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PRÉFACE 


Les  études  dont  nous  publions  une  seconde  édi- 
tion, parurent  dans  la  Nouvelle  Revue  historique 
du  Droit  français  et  étranger,  tome  XXXIII,  1909, 
pages  55o,  722;  tome  XXXV,  1911,  pages  257  et 
33 1 ; tome  XXXVII,  1913,  pages  5 et  421;  tome 
XXXVIII,  1914,  pages  5 et  343,  puis  en  six  tirages 
à part,  de  1910  à 1914. 

Comme  ces  tirages  à part  sont  épuisés  et  que 
l’Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques  vient 
de  leur  accorder  le  prix  Koenigswarter,  nous 
croyons  que  cette  seconde  édition  présentera,  peut- 
être  quelque  utilité. 

Sans  modifier  le  caractère  de  notre  œuvre  ni 
sa  doctrine,  qui  nous  paraît  encore  aujourd’hui 
exacte,  nous  avons  tenu  compte  des  travaux  accom- 
plis par  d’autres  depuis  les  derniers  mois  de  l’année 
1909  et  des  recherches  complémentaires  auxquelles 
nous  nous  sommes  nous-même  livré. 

Avant  le  ier  août  1914,  la  Bretagne  avait  con- 
tinué son  labeur  intellectuel  et  prouvé  qu’elle  était 
bien  vivante,  malgré  son  titre  de  « terre  du  passé  », 
titre  qu’elle  ne  répudie  pas  et  qui  constitue  un  de 
ses  charmes. 
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Jusque  là  un  peu  négligé  (i),  le  « Vannetais  », 
le  Morbihan  se  voyait  l’objet  des  études  des  folk- 
loristes, des  collecteurs  de  légendes  et  de  pro- 
verbes (2). 

M.  A.  Dorchain  publiait  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  d’Auguste  Brizeux  (3),  et  M.  H.  Gaidoz, 
auquel  la  Bretagne  doit  une  si  vive  reconnaissance, 
faisait  paraître  le  tome  XI  de  Mélusine,  qui  con- 
tient la  suite  des  Dictons  et  Proverbes  bretons,  de 
M.  Emile  Ernault,  sans  parler  d’importantes  bio- 
graphies de  folk-loristes  de  notre  province,  tels 
que  Luzel  et  Sauvé. 

Pendant  la  longue  et  terrible  lutte,,  alors  que 
la  jeunesse  bretonne  se  couvrait  de  gloire  et  que 
M.  Charles  Le  Goffic  racontait  les  exploits  des  fusi- 
liers marins,  M.  l’abbé  P.  Peyron  et  M.  l’abbé 
J.-M.  Abgrall  poursuivaient  leur  enquête  sur  les 
différentes  paroisses  du  Finistère,  aux  points  de 
vue  hagiographique,  archéologique  et  légen- 
daire (4).  L’éditeur  Salaun,  de  Quimper,  auquel 

(1)  « Pour  ne  citer  que  les  rives  du  Scorff,  du  Blavet  et  de  l’Aulne, 
dit  M.  l’abbé  F.  Cadic,  dans  l’ouvrage  cité  ci-dessous,  t.  I,  Intro- 
duction, p.  iv,  ils  sont  rares  les  glaneurs  de  contes  qui  les  ont  fou- 
lées, et  pourtant  nulle  part  le  caractère  breton  ne  s’est  maintenu  de 
façon  plus  tenace;  nulle  part  la  légende  ne  compte  autant  de  dépo- 
sitaires à la  mémoire  fidèle  et  à l’imagination  féconde  ». 

(2)  Z.  Le  Rouzic,  Carnac,  légendes , traditions,  coutumes  et  contes 

du  pays,  Nantes,  1912,  (2e  édition).  La  première  édition  datait  de 
1909.  — Abbé  P.  Le  Goff,  Proverbes  bretons  du  Haut-Vannetais 

( Vannes , Auray,  Baud,  Pontivy),  Vannes,  1912.  — Abbé  F.  Cadic, 
Contes  et  légendes  de  Bretagne,  tome  I,  Paris  et  Hennebont,  1914. 
T.  II,  Paris,  1919. 

(3)  Auguste  Brizeux,  Œuvres,  édition  Auguste  Dorchain,  4 vol., 
Paris,  1912. 

(4)  Bulletin  diocésain  d’Histoire  et  d’ Archéologie  du  Diocèse  de 
Quimper  et  de  Léon,  quinzième  année,  1915,  Quimper,  1915  et  années 
suivantes. 
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on  devait  déjà  la  réimpression  de  la  Vie  des  Saints 
de  la  Bretagne  Armorique,  du  P.  Albert  Le  Grand, 
de  Morlaix,  entreprenait  de  mettre  de  nouveau 
entre  les  mains  des  chercheurs  : Breiz  Izel  ou  Vie 
des  Bretons  dans  l’Armorique,  cent  vingt  dessins 
d’Olivier  Perrin,  avec  un  texte  explicatif  par 
Alexandre  Bouët  (i835-i838).  M.  Frédéric  Le 
Guyader  ajoutait  à cette  nouvelle  édition  une  pré- 
face et  des  notes  pleines  d’intérêt  (i). 

Relativement  aux  ordalies  ou  jugements  de 
Dieu,  nous  avions  déjà  mis  à profit  les  écrits  anté- 
rieurs au  mois  de  juillet  i()i4-  L’abondante  litté- 
rature des  « ordalies  » ne  s’est  pas,  du  reste,  enri- 
chie d’une  façon  notable  dans  ces  dernières  an- 
nées. 

Des  deux  études  que  nous  publions  de  nouveau, 
la  plus  ancienne,  V Adjuration  à Saint  Yves  de 
Vérité  est  celle  qui  reçoit  les  modifications  les  plus 
importantes  (2);  cela  est  d’abord  naturel,  en  raison 
de  sa  date;  cela  s’explique  aussi  par  ce  fait  que 
M.  Paul  Henry  (3)  et  M.  Prosper  Hémon  (4)  s’occu- 
paient du  rite  en  même  temps  que  nous  nous  en 
occupions  nous-même.  Leurs  travaux,  signalés 

(1)  Un  volume  in-4°,  Quimper,  Paris,  Brest,  1918. 

(2)  Pour  mesurer  l’importance  de  ces  modifications,  il  suffit  de 
constater  que  cette  seconde  édition  comprend  plus  de  500  pages,  au 
lieu  des  376  de  la  précédente. 

(3)  Au  pays  de  Saint  Yves  (Extrait  de  la  Revue  des  Facultés  catho- 
liques de  VOuest ),  Angers,  1909,  p.  22,  sq.  Le  même  auteur  avait  anté- 
rieurement publié  deux  autres  brochures  sur  saint  Yves,  brochures 
dont  nous  nous  étions  servi. 

(4)  Saint  Yves  de  Vérité,  (Extrait  des  Annales  de  Bretagne),  Paris, 
1909,  et  Le  tribunal  de  saint  Yves  (Le  Fureteur  breton , n°  de  décembre 
1909-janvier  1910,  Paris,  1910,  p.  53). 
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dans  les  Addenda  de  notre  tirage  à part  seront  uti- 
lisés et  examinés  avec  le  soin  qu’ils  méritent.  L’un 
et  l’autre  sont  morts  depuis;  mais  nous  tenions  à 
leur  rendre  hommage. 

Comme  nous  le  verrons  enfin,  deux  écrivains 
qui  font  grand  honneur  à la  Bretagne,  M.  Anatole 
Le  Braz  et  M.  Charles  Le  Goffic  sont  revenus  sur  le 
sujet  qu’ils  avaient  l’un  et  l’autre  traité  à plusieurs 
reprises,  M.  Le  Braz  dans  la  troisième  édition 
(1912)  de  la  Légende  de  la  Mort,  M.  Le  Goffic  dans 
une  importante  préface  ajoutée  à son  roman  : Le 
Crucifié  de  Keraliès  (1). 

Le  sous-titre  : Essais  de  folk-lore  juridique  et 
d’histoire  générale  du  droit  ne  figurait  pas  dans 
la  première  édition;  nous  l’ajoutons  dans  celle-ci, 
afin  de  préciser  le  caractère  de  notre  livre,  son  but 
et  sa  méthode,  tout  en  espérant  que  les  juriscon- 
sultes ne  seront  pas  les  seuls  à le  consulter,  et 
qu’il  rendra  quelques  services  à ceux  qu’intéres- 
sent les  croyances  et  la  littérature  populaire  de  la 
Bretagne. 

Le  folk-lore,  « .cette  branche  importante  de 
l’anthropologie  »,  comme  l’appelle  M.  Salomon 
Reinach  (2),  ne  saurait  être  négligé  par  les  juris- 
consultes. Il  y a déjà  longtemps,  un  jurisconsulte 
dalmate  bien  connu,  M.  Bogisic  appelait  l’atten- 
tion sur  l’importance  des  « usages  populaires  juri- 

(1)  Nouvelle  Edition,  Paris,  1917.  Paru  en  1891,  ce  roman  n’avait 
pas  été  réédité  depuis  1897. 

(2)  Cultes , mythes  et  religions,  t.  I,  1905,  pp.  122-124  : Cf.  H.  Gaidoz, 
De  l'étude  des  traditions  populaires  ou  folk-lore  en  France  et  à l'étran- 
ger, Bagnères-de-Bigorre,  1907.  Extrait  des  Explorations  pyrénéennes. 
Bulletin  trimestriel  de  la  Société  Ramond. 
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diques  » (i).  Jacob  Grimm  était,  du  reste,  entré 
dans  cette  voie. 

Quant  aux  expressions  « folk-lore  juridique  » et 
« folk-lore  juridique  des  enfants  »,  ce  sont  celles 
dont  se  sert  l’importante  revue  Mélusine  (2),  fon- 
dée par  MM.  H.  Gaidoz  et  Eug.  Rolland;  nous  les 
lui  avons  empruntées. 

L’histoire  générale  du  droit  pourrait  également 
s’appeler  « histoire  comparée  du  droit  ».  C’est 
elle  que  M.  R.  Saleilles  (3)  désigne  par  les  mots  de 
« science  comparative  du  droit  au  point  de  vue 
purement  historique  et  sociologique  ».  « On 
compare  pour  mieux  comprendre  »,  a dit 
M.  Esmein  (4)  et  cette  observation  suffit  pour  justi- 
fier la  méthode  (5). 

Peut-être  publierons-nous  plus  tard  une  seconde 
série  d’études  sur  les  « Idées  primitives  dans  la 
Rretagne  contemporaine  »;  nous  n’entendons 
cependant  prendre  aucun  engagement  à cet  égard. 

En  ce  qui  concerne  celles-ci,  on  nous  permettra 
de  reproduire  le  rapport  fait  à l’Académie  des 

(1)  Mélusine , t.  I,  col.  3. 

(2)  Voyez  notamment  t.  XI,  col.  181. 

(3)  Conception  et  objet  de  la  science  du  droit  comparé  ( Congrès 
international  de  Droit  comparé.  Bulletin  de  la  Société  de  législation 
comparée , t.  XXIX,  1899-1900,  p.  386). 

(4)  Le  droit  comparé  et  V eseignement  du  droit,  eodem  loco,  p.  373. 

(5)  Bornons-nous  à renvoyer  à : Edouard  Lambert,  La  fonction  du 
droit  civil  comparé,  t.  I,  Paris,  1903,  notamment  p.  11,  sq.;  à P.  Huve- 
lin,  La  solidarité  de  la  famille  en  Grèce  et  la  méthode  du  droit 
comparé  d’après  un  livre  récent  ( Nouv . Rev.  hist.  du  droit,  t.  XXIX, 
1905,  p.  177,  sq.).  Cf.  nos  Etudes  sur  l’histoire  de  la  procédure  civile 
chez  les  Romains , t.  I,  1896,  préface,  et  notre  communication  au  Con- 
grès d’histoire  comparée  des  institutions  et  du  droit,  réuni  à Paris, 
en  1900  : L’Histoire  comparée  du  droit  et  l’expansion  coloniale  de  la 
France. 
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Sciences  Morales  par  le  regretté  M.  Jacques  Flach, 
parce  que  ce  rapport  constitue  une  lumineuse  pré- 
face de  notre  travail.  Voici  donc  comment  s’est 
exprimé,  au  nom  de  la  Section  de  Législation,  le 
rapporteur  du  concours  Kœnigswarter,  1919  : 

« Nos  Académies  se  sont  toujours  efforcées  de 
rester  fidèles  à l’esprit  qui  a présidé  aux  fonda- 
tions dont  elles  ont  assumé  la  charge.  Il  semble 
parfois  qu’un  témoin  invisible  assiste  à nos  délibé- 
rations sur  le  jugement  des  concours,  qu’il  les 
guide,  et  qu’il  éprouve  une  satisfaction  toute  parti- 
culière quand  le  but  essentiel  de  la  fondation  se 
trouve  pleinement  et  directement  atteint.  Nous 
avotis,  je  crois,  cette  année,  l’heureuse  possibilité 
qu’il  en  soit  ainsi  pour  le  concours  Kœnigswarter. 
Parmi  les  travaux  parus  dans  les  cinq  dernières 
années  sur  l’histoire  du  droit,  il  en  est  un  qui  ré- 
pond si  parfaitement  aux  préoccupations  scienti- 
fiques du  fondateur,  telles  que  ses  propres  écrits 
nous  les  font  connaître,  qu’il  se  classe  de  ce  chef 
dans  un  rang  d’élite,  et  que  la  modestie  de  l’auteur 
de  ne  l’avoir  pas  lui-même  présenté  au  concours 
n’en  apparaît  que  plus  louable. 

Dans  son  livre,  sans  doute  le  plus  original, 
publié  en  i85o,  les  Etudes  historiques  sur  le  déve- 
loppement des  sociétés  humaines,  dédiées  à Odilon 
Barrot,  Kœnigswarter,  qui  était  alors  correspon- 
dant de  notre  Académie,  assignait  une  place  de 
premier  plan  dans  l’histoire  de  l’humanité  aux 
recherches  sur  les  mœurs,  les  usages,  les  coutu- 
mes antérieures  à toutes  lois  écrites.  Il  y voyait  un 
fonds  commun  où  les  législations  de  tous  les  peu- 
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pies  plongeaient  leurs  racines  et  il  s’élevait  contre 
l’idée,  trop  courante  aujourd’hui  encore,  d’attri- 
buer à tel  peuple  ou  telle  race  le  monopole  origi- 
naire de  telle  institution  de  grande  envergure.  Pour 
joindre  l’exemple  au  précepte,  Kcenigswarter 
s’attaquait  à des  usages  qui  passaient  pour  propres 
à la  race  germanique  et  démontrait  leur  universa- 
lité primitive  : tels  notamment  le  système  des 
compositions,  le  serment,  les  ordalies  et  le  duel 
judiciaire. 

L’ouvrage  que  votre  Section  de  Législation  a 
l’honneur  de  vous  proposer  pour  le  prix  Kœnigs- 
warter  a précisément  le  même  objet  et  il  s’inspire 
de  la  même  conception  maîtresse.  C’est  une  série 
de  six  études  publiées  de  1909  à 1914,  par  M.  Jobbé- 
Duval,  professeur  à la  Faculté  de  Droit  de  l’Uni- 
versité de  Paris,  sous  le  titre  : les  Idées  primitives 
dans  la  Bretagne  contemporaine  et  représentant 
un  volume  d’environ  quatre  cents  pages,  dont  les 
Ordalies  et  le  Duel  judiciaire  occupent  la  plus 
grande  partie.  Quant  à l’idée  directrice,  elle  est 
celle-même  dé  M.  Kcenigswarter  : rompre  avec  les 
compartiments  ethniques  où  l’on  a voulu  enfer- 
mer les  institutions.  La  question  de  race  doit  être 
écartée.  « On  ne  saurait  nier,  dit  l’auteur,  la  frap- 
pante analogie  des  idées  sur  la  vie  et  sur  la  mort 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Celtes,  sans  qu’il  y ait 
lieu  d’en  conclure  que  la  langue  grecque  est  un 
dialecte  du  bas-breton  ».  « Les  usages  des  popula- 
tions bretonnes  offrent  un  tableau  du  très  ancien 
droit,  de  même  que  leurs  vieux  rites  médicaux 
reproduisent  la  médecine  des  premiers  âges  ». 
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Si  M.  Jobbé-Duval  a subi  l’influence  de  Kœnigs- 
warter  et  pris  pour  modèle  les  belles  études  de 
M.  Glotz  sur  l’antiquité  grecque,  il  a fait  œuvre 
personnelle,  et  frayé  une  nouvelle  voie  tant  par 
le  choix  du  sujet,  que  par  la  méthode  d’investiga- 
tion et  par  l’emploi  de  matériaux  jusque-là  trop 
négligés  par  les  historiens  du  droit  français. 

Il  a cherché  et  trouvé  en  Bretagne  un  terrain 
d’une  rare  richesse  pour  la  connaissance  de  ce  que 
notre  regretté  confrère  Esmein  appelait  « les 
usages  extra- juridiques  du  peuple  »,  du  folk-lore 
juridique  en  d’autres  termes.  Et  si  par  cette  explo- 
ration nous  sommes  conduits  à une  plus  claire  in- 
telligence des  institutions  primitives  de  l’humanité, 
nous  acquérons  surtout  aussi  pour  notre  propre 
droit  une  substructure  qu’il  serait  désirable  de  voir 
étendre  à toutes  nos  provinces.  On  n’en  sera  plus 
réduit  alors  à d’hypothétiques  reconstructions  d’un 
droit  celtique  pour  lequel  les  monuments  nous  font 
défaut.  L’historien  sera  en  mesure  d’entrevoir  ce 
qu’a  été  le  tréfonds  juridique  préromain  de  la 
Gaule,  que  l’apport  ait  été  ligure,  celtique  ou 
ibère. 

M.  Jobbé-Duval,  par  ses  travaux  antérieurs,  très 
méritoires  sur  l’histoire  du  droit  français  était  tout 
préparé  à ces  recherches  nouvelles,  et  il  y a appli- 
qué à la  fois  une  érudition  très  sûre,  une  informa- 
tion très  étendue  et  une  ardeur  de  néophyte  accrue 
par  l’amour  de  la  terre  natale. 

Peut-être  a-t-il  trop  cédé  à la  séduction  de  citer 
les  poètes  modernes  qui  ne  sont  en  somme  que  des 
metteurs  en  œuvre,  mais  il  peut  donner  pour 
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excuse  leur  intuition  de  l’esprit  des  viçux  âges,  et, 
lui-même,  du  reste,  ne  cesse  de  nous  ramener  à 
la  réalité  juridique  par  des  faits  empruntés  aux 
documents  judiciaires  de  l’époque  la  plus  récente. 

Le  résultat  acquis  est  très  précieux  et  plein  de 
promesses  pour  l’avenir  d’études  poursuivies  dans 
une  direction  analogue.  Rien  n’est  pittoresque 
et  vivant  comme  le  tableau  que  déroule  à nos 
yeux  l’adjuration  à saint  Yves  de  Vérité,  cet  appel 
au  jugement  du  saint,  où  l’animisme  et  la  magie, 
la  religion  et  le  rite  juridique  font  un  si  surpre- 
nant amalgame,  où  des  « voueuses  »,  des  « pèle- 
rines par  procuration  » font  l’office  de  procureurs, 
où  la  foi  en  la  sentence,  également  redoutable  pour 
l’auteur  de  la  citation  et  pour  l’intimé  tient  lieu  de 
ïexequatur  du  juge.  Nous  retrouvons  là  en  défini- 
tive, une  devotio  analogue  à celle  des  Romains  et 
des  Grecs,  mais  avec  cette  particularité  à la  fois 
étrange  et  plaisante  qu’au  lieu  des  dieux  infer- 
naux, c’est  un  official  du  xm6  siècle,  canonisé  pour 
ses  vertus,  qui  est  pris  par  les  Bretons  pour  arbitre 
redoutable  et  suprême,  moins  à raison  de  ses  vertus 
qu’à  raison  de  l’habileté  professionnelle  que  la 
légende  lui  prête.  Ne  raconte-t-elle  pas,  cette 
légende,  que  quand  saint  Yves  s’était  vu  refuser 
dabord  l’entrée  du  Paradis  parce  qu’il  était  en  robe 
d’avocat,  il  avait  demandé  que  la  sentence  lui  fût 
régulièrement  signifiée,  ce  qui  exigeait  un  huis- 
sier, dont  aucun  ne  se  trouva  au  Paradis  ? 

Les  ordalies  bretonnes  sont  décrites  par  M.  Job- 
bé-Duval  sous  leurs  formes  typiques  les  plus, 
variées,  duel  judiciaire,  épreuves  par  le  feu  et  par 
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la  mer,  par  la  pierre  et  par  les  animaux,  par  le 
cadavre  de  l’assassiné  et  par  le  recours  aux  morts, 
et  pour  cela  les  documents  de  tout  ordre,  histo- 
riques et  archéologiques,  littéraires  et  juridiques 
sont  groupés  et  mis  en  œuvre  avec  un  soin  qui  va 
jusqu’à  la  minutie. 

Tous  ces  mérites,  Messieurs,  nous  ont  paru  dési- 
gner les  travaux  de  M.  Jobbé-Duval  sur  les  Idées 
primitives  dans  la  Bretagne  contemporaine  comme 
dignes  d’être  présentés  à vos  suffrages,  et  nous 
vous  proposons  donc  de  lui  attribuer  le  prix 
Kœnigswarter,  à décerner  cette  année. 


PREMIÈRE  ÉTUDE 


L’adjuration  à Saint  Yves  de  Vérité 


CHAPITRE  PREMIER 


INTRODUCTION 


La  Bretagne  est  « la  terre  du  passé  (i)  ».  « Perdue 
dans  ses  brumes  lointaines,  confinée  dans  sa  presqu’île 
orageuse  et  plus  confinée  peut-être  dans  sa  langue, 
sevrée  depuis  des  temps  immémoriaux  de  toute  culture 
et  de  toute  civilisation  (2)  »,  la  race  bretonne  conserve 
encore  aujourd’hui  des  idées  qui  nous  reportent  à une 
antiquité  fort  reculée.  Profondément  dévouée  à sa  pe- 
tite patrie  aussi  bien  qu’à  la  gTande,  tenace  et  fidèle, 
elle  garde  pieusement  le  culte  des  ancêtres  et  vit  avec 
ses  morts  (3). 

(1)  « La  Bretagne  est  la  terre  du  passé.  Nulle  part,  les  mœurs 
n’ont  gardé  un  parfum  d’archaïsme,  une  noblesse  et  un  charme 
surannés  aussi  pénétrants.  Sur  ce  cap  avancé  du  monde,  dans  le 
crépuscule  éternel  du  jour,  la  vie  est  toute  agitée  de  mystère;  les 
âmes  sont  graves  et  résignées,  comme  sous  l’oppression  du  double 
infini  de  la  mer  et  du  ciel  ».  Ch.  Le  Goffic,  L’âme  bretonne , lre  série, 
1902,  p.  1. 

(2)  Anatole  Le  Braz,  Essai  sur  l’histoire  du  théâtre  celtique,  1904, 
p.  517-518. 

(3)  E.  Renan,  Essais  de  morale  et  de  critique , 1859,  préface, 
p.  xviii  : « Nous  autres  Bretons,  ceux  surtout  d’entre  nous  qui 
tiennent  de  près  à la  terre  et  ne  sont  éloignés  de  la  vie  cachée 
en  la  nature  que  d’une  ou  deux  générations,  nous  croyons  que 
l’homme  doit  plus  à son  sang  qu’à  lui-même,  et  notre  premier 
culte  est  pour  nos  pères  ». 
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Bien  que,  depuis  trente  ans,  de  grands  progrès  éco- 
nomiques aient  été  réalisés  et  qu’ils  aient,  comme 
toujours,  influé  sur  les  mœurs  (i),  la  Bretagne  ne  s’est 
pas  complètement  réveillée  de  « son  sommeil  millé- 
naire de  Belle  au  bois  dormant  » (2). 

« J’ai  vu  le  monde  primitif,  disait  Renan  (3).  En 
Bretagne,  avant  i83o,  le  passé  le  plus  reculé  vivait 
encore.  Le  xive,  le  xve  siècle  étaient  le  monde  qu’on 
avait  journellement  sous  les  yeux  dans  les  villes.  L’épo- 
que de  l’émigration  galloise  (ve  et  vie  siècles)  était  visi- 
ble dans  les  campagnes  pour  un  œil  exercé.  Le  paga- 
nisme se  dégageait  derrière  la  couche  chrétienne,  sou- 
vent fort  transparente.  » (4). 

Si,  depuis  i83o,  les  transformations  ont  été  certai- 
nement profondes,  si  l’évolution  a été  plus  rapide  que 
pendant  les  siècles  précédents,  beaucoup  de  concep- 
tions anciennes  demeurent.  En  Bretagne,  comme 
ailleurs  (5),  la  tradition  se  perpétue  surtout  par  les 
femmes,  on  verra  le  rôle  des  « pèlerines  par  procura- 
tion ». 

Dès  le  xvii6  siècle,  les  traces  du  paganisme  subsistant 
en  Bretagne  arrachaient  des  larmes  à des  missionnaires, 

(U)  Le  service  militaire  obligatoire  doit  aussi  être  signalé  comme 
agent  de  transformation,  sans  parler  de  l’émigration  bretonne,  en 
particulier,  à Paris,  à Versailles,  au  Hâvre,  dans  la  Beauce  et  même 
à Jersey. 

(2)  Le  mot  est  de  M.  Anatole  Le  Braz. 

(3)  Souvenirs  d’enfance  et  de  jeunesse , 1883,  p.  87. 

(4)  A propos  d’un  livre  qui  joue  dans  nos  études  un  rôle , fort 
important  : Cambry,  Voyage  dans  le  Finistère,  Paris,  an  vn,  3 vol. 
in-8°,  M.  Guillaume  Le  Jean,  La  Bretagne,  son  histoire  et  ses  histo- 
riens, Nantes,  Paris,  1850,  p.  349,  disait  déjà  avant  Renan  : « Cambry, 
en  réalité,  n’a  point  fait  Le  Finistère  en  1794;  il  a fait  Le  Finistère 
en  1788  (et  1788  ou  1388,  c’est  presque  tout  un),  avec  ses  habitudes 
rétrécies  de  petite  ville,  ses  mystérieuses  superstitions  des  campa- 
gnes, ses  curieuses  habitudes  féodales,  ses  inimitiés  de  pays  à pays 
et  de  commune  à commune.  » 

(5)  Ch.  Le  Goffic,  L’âme  bretonne,  2e  série,  Paris,  1908,  p.  42. 
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tels  que  Michel  Le  Nobletz  et  le  père  Maunoir  (i);  après 
les  apôtres,  vinrent  les  grammairiens  de  Lécole  ultra- 
celtique  de  Le,  Brigant  et  de  la  Tour  d’Auvergne;  puis 
la  pénétrante  poésie  de  la  péninsule  armoricaine  (2) 
inspira  Auguste  Brizeux  (3)  et,  après  lui,  toute  une 
légion  de  poètes;  une  province  qui,  en  si  peu  d’années, 
donna  à la  France,  Chateaubriand,  Lamennais  et  Re- 
nan semble  douée  de  quelque  originalité  (4),  et  cette 

(1)  Ce  sont  les  expressions  mêmes  dont  se  sert  le  biographe  de 
Michel  Le  Nobletz.  Voyez  H.  Gaidoz,  Superstitions  de  la  Basse-Bre- 
tagne au  xviie  siècle  (. Mélusine , t.  II,  1873-1875,  p.  484,  sqq.). 

(2)  Bretagne,  ce  que  j’aime  en  toi,  mon  cher  pays, 

Ce  n’est  pas  seulement  la  grâce  avec  la  force, 


(Frédéric  Plessis,  Vesper,  1897,  p.  6). 
Et,  sauvage  et  douce  à la  fois, 

La  Bretagne  au  large  s’éveille. 

(Gabriel  Vicaire,  Au  pays  des  ajoncs.  Avant  le  soir , 1901,  p.  49). 

(3)  Les  Bretons,  édit.  Lemerre,  préface  n°  6 : « Jamais  poète  n’eut 
sous  la  main  plus  abondante  moisson  de  poésie  ».  Renan  a dit  de 
Brizeux  à l’inauguration  de  sa  statue,  à Lorient,  le  9 septembre 
1888  : « ...  Cette  âme  tendre,  cet  homme  excellent,  qui  naquit  et 
grandit  parmi  vous,  et  qui,  mieux  que  personne,  a révélé  au  monde 
les  idées  les  plus  chères,  les  - derniers  replis  de  la  conscience  de 
votre  race,  les  plus  intimes  secrets  de  votre  manière  de  sentir  », 
( Feuilles  détachées  faisant  suite  aux  Souvenirs  d’enfance  et  de  jeu- 
nesse, p.  58).  Voyez  aussi  le  beau  poème  de  Jos  Parker,  Brizeux, 
éveilleur  de  la  race  (Le  cinquantenaire  de  la  mort  de  Brizeux  célé~ 
bré  à Arzanô,  le  18  octobre  1908*,  dans  Le  Pays  d’Arvor,  journal  de 
Nantes,  numéro  Brizeux,  novembre  1908).  Signalons  enfin  la  notice 
consacrée  à notre  poète  par  M.  A.  Dorchain,  dans  sa  récente  édi- 
tion. M.  Dorchain,  Préface,  p.  vm,  appelle  Brizeux  : « le  plus  admi- 
rable interprète  de  l’âme  bretonne  qui  ait  été  donné  à la  poésie 
française  ». 

(4)  Cf.  Gabriel  Monod,  Les  maîtres  de  l’histoire  : Renan,  Taine , 
Michelet,  1895,  p.  43  : « Chose  curieuse,  ce  sont  trois  Bretons,  trois 
fils  de  cette  race  celtique,  sérieuse,  curieuse  et  mystique  qui  ont 
en  France  représenté  tout  le  mouvement  religieux  du  siècle  ».  Voyez 
aussi  E.  Renan,  La  poésie  des  races  celtiques,  Essais  de  morale  et 
de  critique,  p.  376-377,  sur  l’influence  poétique  des  races  celtiques 
dans  le  passé.  Cf.  cependant,  Camille  Vallaux,  La  Basse-Bretagne, 
étude  de  géographie  humaine,  1907,  préface,  p.  6;  du  même  auteur, 
Lettre  à M.  G.  Deschamps,  Le  Temps,  12  septembre  1909. 
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originalité  mériterait  d’être  comprise  et  respectée  de 
tous  (i).  Ce  fut  aussi  le  patriotisme  breton  qui  soutint 
Hersart  de  la  Villemarqué  (2),  plus  tard,  F.-M.  Luzel  (3) 
et  ses  élèves.  Nous  ne  devons  pas  enfin  omettre  de 
signaler  le  vaillant  groupe  des  celtisants  contemporains 
qui  jettent  tant  de  lumière  sur  la  langue  et  sur  l’his- 
toire de  notre  peuple. 

Constatons  que  ces  efforts  de  tous  ont  produit  des 
fruits  abondants»  et  qu’au  témoignage  de  M.  Gaidoz 
et  de  M.  Paul  Sébillot  (4)  la  Bretagne  est  la  partie  de 

(1)  M.  Joseph  Loth,  Les  Etudes  celtiques,  leur  importance,  ( Revue 
hebdomadaire,  n°  du  20  septembre  1919)  dit  également  : « Au 
Moyen  âge,  seule  la  littérature  française  peut  rivaliser  avec  elles 
(les  littératures  celtiques),  et  encore  leur  est-elle  nettement  infé- 
rieure dans  le  domaine  de  la  poésie  lyrique  ». 

(2)  Barzaz  Breiz,  chants  populaires  de  la  Bretagne,  recueillis,  tra- 
duits et  annotés  par  le  vicomte  Hersart  de  la  Villemarqué,  6e  édit. 
1867.  Cf.  Le  Goffic,  L’âme  bretonne,  deuxième  série,  la  question  du 
Barzaz  Breiz,  p.  56  sqq.  La  première  édition  du  Barzaz  Breiz  date 
de  1839.  « Le  Barzaz  Breiz  n’avait  pas  seulement  révélé  la  Bretagne 
au  monde,  il  l’avait  du  même  coup  révélée  à elle-même  »,  dit  M.  A. 
Le  Braz,  Théâtre  celtique,  p.  161. 

(3)  « Peu  d’écrivains  ont  autant  mérité  de  leur  pays  natal,  que 
François-Marie  Luzel,  dont  on  vient  d’inaugurer  le  monument  à 
Plouaret.  Pendant  un  demi-siècle  ou  bien  près,  ce  Juif-Errant  de  la 
poésie  bretonne,  comme  l’appelait  M.  Félix  Hémon,  parcourut  la 
Basse-Bretagne  en  tous  sens  pour  recueillir  ses  chansons,  ses  légendes 
et  ses  contes  »,  Ch.  Le  Goffic,  L’âme  bretonne,  2e  série,  p.  36,  Cf.  A. 
Le  Braz,  Théâtre  celtique,  p.  187-88;  M.  Prosper  Hémon  a donné 
dans  les  Annales  de  Bretagne,  publiées  par  la  Faculté  des  Lettres 
de  Rennes,  t.  X,  1894-1895,  p.  340,  sqq.  un  Catalogue  bibliographique 
des  œuvres  de  M . Luzel,  bibliographie  très  utile. 

(4)  Bibliographie  des  traditions  et  de  la  littérature  populaire  dé 
la  Bretagne,  dans  Revue  celtique,  t.  V,  1881-1883,  p.  277  sqq.  Cf.  éga- 
lement, V.  Basch,  Un  poète  populaire  breton  ( Annales  de  Bretagne, 
t.  VII,  p.  507  : « Grâce  aux  de  la  Villemarqué,  aux  Luzel,  aux  Loth, 
pour  ne  parler  que  des  plus  connus,  elles  ont  ressuscité 

J Et  les  noires  Gwerziou,  rudes  comme  l’histoire 

/ Et  les  blanches  Soniou,  douces  comme  l’amour.  » 

Ce£  vers  sont  empruntés  à La  chanson  de  la  Bretagne,  de  M.  Ana- 
tole Le  Braz,  1901,  p.  75.  Les  gwerziou,  ce  sont  les  chansons  épiques, 
les  soniou,  la  poésie  lyrique  (Ch.  Le  Goffic,  L’âme  bretonne,  lre  série, 
p.  4,  note  1).  Dans  le  folk-lore  maritime,  les  légendes  et  les  supersti- 
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la  France  qui  a été  explorée  de  la  façon  la  plus  com- 
plète au  point  de  vue  des  usages,  des  superstitions  et 
de  la  littérature  populaire. 

La  masse  des  documents  réunis  est  déjà  énorme  et  il 
nous  a paru  que  le  moment  était  venu  (i)  de  les  utiliser, 
dans  la  mesure  de  nos  forces,  au  point  de  vue  de 
Fhistoire  générale  du  droit. 

Pour  nous  servir  d’expressions  employées  par  M.  Es- 
mein  dès  i883  (2),  il  s’agit  d’une  étude  « sur  les  usages 
extra-juridiques  du  peuple  qui  conservent  tant  de 
vieilles  pratiques  »,  de  recherches  sur  le  folk-lore  juri- 
dique, terme  aujourd’hui  consacré.  Le  paysan  breton 
se  souvient  du  duel  judiciaire  et  des  autres  ordalies 
du  Moyen  âge;  il  a donné  une  forme  qui  lui  est  propre, 
une  forme  énergique  et  colorée  à un  vieil  axiome  re- 
cueilli par  Antoine  Loisel  dans  ses  Institutes  coutu- 
mières (3);  il  n’a  pas  oublié  les  formules  de  serments 
de  ses  lointains  ancêtres,  le  rôle  de  la  main  dans  le 
serment  et  dans  le  contrat,  les  façons  traditionnelles 
de  conclure  un  marché;  son  témoignage  qui  corrobore 

tions  de  la  mer,  la  part  de  la  Bretagne  représente  les  deux  tiers 
de  l’apport  de  la  France,  tandis  que  le  littoral  de  cette  province 
correspond  seulement  au  cinquième  des  côtes  de  notre  pays;  à la 
vérité,  elle  fournit  à elle  seule,  la  moitié  des  marins  et  des  pêcheurs. 
La  Bretagne  peut  être,  à cet  égard,  rapprochée  de  la  Sicile  et  des 
parties  celtiques  de  la  Grande-Bretagne.  Son  isolement  a dû,  encore 
ici,  jouer  un  rôle  important.  Voyez  Paul  Sébillot,  Le  folk-lore  de  la 
France,  t.  Il,  1905,  p.  4. 

(1)  Cf.  Renan,  La  poésie  des  races  celtiques,  p.  377  : « Hélas  I elle 
est  aussi  condamnée  à disparaître  cette  émeraude  des  mers  du  cou- 
chant... Il  est  temps  de  noter,  avant  qu’ils  passent,  les  tons  divins 
expirant  ainsi  à l’horizon  devant  le  tumulte  croissant  de  l'uniforme 
civilisation  ». 

(2)  Etudes  sur  les  contrats  dans  le  très  ancien  droit  français 4 
p.  96;  Cf.  J.  Brissaud,  Manuel  d'histoire  du  droit  français  public  et 
privé,  1904,  t.  I,  p.  105. 

(3)  Je  fais  allusion  à la  règle  : « On  lie  les  bœufs  par  les  cornes 
et  les  hommes  par  les  paroles  »,  Institutes  coutumières,  Liv.  III, 
t.  I,  règle  2,  édition  Eusèbe  de  Laurière,  1783,  t.  II,  p.  2. 
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tant  d’autres  n’est  pas  négligeable;  mais,  quand  le 
peuple  des  environs  de  Tréguier  crée  de  toutes  pièces, 
d’après  sa  conception  de  la  justice,  une  procédure  qui 
n’a  jamais  existé  dans  son  ensemble,  l’historien  du 
droit  éprouve  un  intérêt  particulièrement  vif. 

Les  conceptions,  que  nous  devrons  mettre  en  lu- 
mière, ne  présentent,  du  reste,  aucun  caractère  propre 
aux  races  celtiques.  « Ce  que  l’on  Appelle  le  théâtre 
breton,  écrit  M.  Anatole  Le  Braz  (i),  c’est  le  théâtre 
du  Moyen  âge  perpétué  en  Bretagne  par  des  populations 
encore  tout  imprégnées  de  l’esprit  du  Moyen  âge  ». 
La  même  observation  serait  exacte  pour  les  coutumes 
populaires  et  pour  les  croyances.  Si  Renan  considérait 
les  races  italiotes  et  les  races  celtiques  comme  les  plus 
superstitieuses  de  toutes,  les  recherches  postérieures 
n’ont  pas  confirmé  cette  opinion  du  grand  écrivain;  les 
Grecs  et  les  Germains,  pour  ne  parler  que  d’eux,  n’eu- 
rent rien  à envier  aux  Italiotes,  ni  aux  Celtes,  au  point 
de  vue  de  la  superstition.  C’est  en  lisant  les  très  belles 
études  de  M.  Glotz  sur  la  Grèce  (2),  que  nous  con- 
çûmes la  pensée  de  celle-ci;  on  ne  saurait  nier  la 
frappante  analogie  des  idées  sur  la  vie  et.  sur  la  mort 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Celtes,  sans  qu’il  y ait  lieu 
d’en  conclure  que  la  langue  grecque  est  un  dialecte 
du  bas-breton.  De  même,  quand  on  retrouve  sur  la 
Seine,  à Paris,  au  xvni1 2 3 4 * 6  siècle,  le  rite  de  recherche  des 
noyés  (3),  encore  en  usage  sur  nos  côtes  bretonnes  (4), 

(1)  Théâtre  celtique,  p.  511. 

(2)  La  solidarité  de  la  famille  dans  le  droit  criminel  en  Grèce „ 
1904,  L’ordalie  dans  la  Grèce  primitive,  1904,  Etudes  sociales  et 
juridiques  sur  l’antiquité  grecque,  1906. 

(3)  Cf.  Emile  Souvestre,  Les  derniers  Bretons,  nouvelle  édition 
sans  date,  t.  I,  p.  90. 

(4)  Le  fait  nous  avait  été  signalé  par  M.  Le  Goffic;  on  le  trouvera 

constaté  pour  l’année  1718  d’après  le  récit  du  Journal  de  Barbier 

par  M.  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  la  France , t.  U,  1905,  p.  384. 
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on  éprouve  quelque  scepticisme  à l’égard  des  théories 
ultra-celtiques  (i). 

En  résumé,  comme  pour  des  raisons  multiples  et 
diverses  les  populations  bretonnes  présentent  encore 
certains  caractères  des  races  primitives  (2),  leur  étude, 
est  intéressante  au  point  de  vue  de  l’histoire  du  droit, 
leurs  usages  offrent  un  tableau  du  très  ancien  droit  (3), 


(1)  M.  J.  Déchelette,  Manuel  d’archéologie  préhistorique,  celtique 
et  gallo-romaine , t.  I,  Archéologie  préhistorique , Paris,  1908,  p.  381, 
parle  des  « Celtomanes  de  l’Ecole  de  Cambry  et  de  La  Tour  d’Auver- 
gne dont  les  travaux  et  les  chimériques  hypothèses  ne  relèvent  que 
de  la  littérature  romantique  ». 

(2)  « On  ne  saurait  vivre  longtemps  avec  le  peuple  breton,  sans 
être  frappé  de  ce  qu’il  a dans  l’âme  de  fin,  de  rare  et  parfois  d’exquis. 
Ses  chants  du  reste  sont  là  pour  en  témoigner...  Et  ce  qui  n’est  pas 
moins  remarquable  c’est  l’art  inconscient  et  tout  spontané  avec 
lequel  ce  peuple  sans  culture  s’entend  à traduire  ses  émotions  et 
ses  rêves.  Comme  il  est  né  poète,  il  est  né  conteur  »,  A.  Le  Braz, 
La  légende  de  la  mort  chez  les  Bretons  armoricains,  1902,  introduc- 
tion, p.  lu.  Voyez  aussi  une  page  délicieuse  de  Madame  Mary  James 
Darmesteter,  à propos  d’Henriette  Renan,  La  vie  de  Ernest  Renan, 
1898,  p.  11  : ((  ....son  âme  profonde,  tendre,  fidèle  ».  Pour  rester 
dans  la  note  juste,  rappelons  ce  que  dit,  à propos  des  contes  popu- 
laires en  général,  M.  Anatole  France,  dans  la  belle  langue  qui  lui 
est  propre  : « de  ces  lèvres,  scellées  par  la  solitude,  la  prudence 
et  la  méditation  du  gain,  sortent,  à certaines  heures,  des  paroles 
abondantes,  comme  une  rhapsodie  d’Homère  »,  La  vie  littéraire, 
4e  série,  1892,  p.  73.  Sur  la  prodigieuse  mémoire  des  conteurs  bre- 
tons, bornons-nous  à renvoyer  à Ch.  Le  Goffîc,  L’âme  bretonne, 
deuxième  série,  1908,  p.  37  sq.,  et  à l’abbé  F.  Cadic,  Contes  et 
légendes  de  Bretagne,  t.  I,  Préface,  p.  iv. 

(3)  M.  P.  Perdrizet,  Miscellanea,  XII,  Revue  des  Etudes  anciennes, 
t.  VII,  1905,  p.  30  sqq.,  voulant  expliquer  un  passage  de  Nicolas 
de  Damas,  probablement  emprunté  à Poseidonios  d’Apamée,  écrivain 
du  premier  siècle  avant  notre  ère,  s’est  servi  de  La  légende  de  la 
mort  chez  les  Bretons  armoricains,  que  nous  venons  de  citer.  Pour- 
quoi ce  qui  est  permis  aux  mythologues  ne  le  serait-il  pas  aux 
jurisconsultes  ? Les  historiens  du  droit  romain  en  particulier  tire- 
raient grand  profit  de  la  lecture  des  légendes  bretonnes  et  compren- 
draient mieux  les  sacra  privata,  les  multae  des  inscriptions  funé- 
raires et  les  dispositions  contenues  dans  les  testaments,  s’ils  tenaient 
compte  de  l’idée  que  les  Bretons  se  font  des  morts. 
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de  même  que  leurs  vieux  rites  médicaux  reproduisent 
la  médecine  des  premiers  âges  (i). 

D’une  façon  générale,  parmi  les  Indo-Européens,  le 
groupe  celtique  (Irlandais,  habitants  de  l’île  de  Man, 
Ecossais  de  l’ouest,  Gallois,  Bretons  armoricains),  sem- 
ble, dit  M.  J.  Loth  (2),  <(  avoir  le  mieux  gardé  l’héritage 
qui  lui  revenait  des  communs  et  lointains  aïeux  ». 
Cela  est  vrai  des  traditions  et  des  croyances,  cela  ne 
l’est  pas  moins  de  la  langue.  Le  même  auteur  ajoute 
en  effet  : « Le  vocabulaire  des  néo-Celtes,  en  partie 
encore  mal  connu,  ainsi  que  leur  grammaire,  est  une 
mine  de  matériaux  où  on  puise  de  plus  en  plus  large- 
ment pour  la  reconstitution  de  la  langue  mère  indo- 
européenne  ».  (3). 

Chez  les  Bretons  armoricains,  les  légendes  relatives 
aux  saints  venus  de  la  Grande-Bretagne  et  d’Irlande, 
au  ve  et  au  vie  siècles  de  notre  ère  doivent,  en  outre, 
être  signalées  comme  constituant  une  source  très  im- 
portante. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  dans  la  première  moitié 
du  xviie  siècle,  un  pieux  dominicain,  originaire  de 
Morlaix,  le  R.  P.  Albert  Le  Grand  (4),  écrivit,  avec  un 

(1)  H.  Gaidoz,  Un  vieux  rite  médical,  opuscule  offert  à M.  A.  de 
Barthélemy,  1892,  p.  44.  Cf.  une  analyse  de  ce  remarquable  travail 
dans  un  article  de  M.  Loth,  Annales  de  Bretagne , t.  VIII,  p.  554  sqq. 
Pour  la  Bretagne,  de  très  nombreux  témoignages  pourraient  être 
ajoutés  à ceux  que  cite  M.  Gaidoz. 

(2)  Les  études  celtiques  : leur  importance  ( Revue  hebdomadaire, 
n°  du  20  septembre  1919,  p.  290). 

(3)  Les  études  celtiques,  dit  M.  J.  Loth,  op.  cit.,  p.  284,  occupent 
une  ((  place  de  plus  en  plus  large,  je  serais  tenté  de  dire  prépon- 
dérante, dans  le  domaine  des  sciences  linguistiques,  archéologiques 
et  historiques,  au  sens  le  plus  large  de  ce  dernier  terme  ». 

(4)  Comme  le  constate  M.  Dorchain,  t.  Il,  p.  225,  note  sur  le 

Chant  XIII  des  « Bretons  »,  « il  ne  s’agit  point  d’Albert,  dit  le  Grand, 
l’illustre  philosophe  et  théologien  du  xin1 2 3 4 * 6  siècle,  né  en  Souabe, 
maître  de  saint  Thomas  d’Aquin,  commentateur  d’Aristote  et  d’Avi- 

cenne ». 
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réel  talent  d’écrivain  et  dans  une  pensée  d’édification  : 
Les  Vies  des  Saints  de  la  Bretagne  armorique . Son 
livre,  fruit  de  patientes  recherches,  présente  le  plus 
vif  intérêt,  au  point  de  vue  de  l’histoire  des  croyances 
bretonnes. 

« Le  bon  moine,  dit  M.  G.  Le  Jean  (i)  est  vraiment 
l’Homère  appelé  par  ces  pacifiques  héros  (les  saints 
bretons);  il  a l’inspiration  à la  fois  fière  et  naïve,  il 
nous  transporte  dans  cet  étrange  passé,  avec  la  puis- 
sance d’un  grand  poète  et  la  sainte  douceur  d’un  en- 
'fant.  )>  (2). 

A propos  des  saints  bretons,  bornons-nous,  pour  le 
moment,  à rappeler  les  belles  pages  de  Renan,  connues 
de  tous  et  le  passage  suivant  de  M.  A.  Le  Braz  (3)  : 
« Tel  rocher  fut  leur  lit,  tel  autre  la  barque  surna- 
turelle où  ils  accomplirent  la  traversée  de  Grande-Bre- 
tagne en  Bretagne-Armorique.  Esprits  et  paysages,  tout 
est  plein  d’eux  ». 

Quand  nous  parlons  de  la  Bretagne,  nous  pensons 
avant  tout  à la  Bretagne  bretonnante  qui  comprend,  le 
département  du  Finistère  tout  entier,  une  partie  des 
Côtes-du-Nord  et  la  plus  grande  partie  du  Morbihan. 

Le  bas-breton,  parlé  par  environ  900.000  individus 
comprend  quatre  dialectes,  le  trécorois,  le  léonais,  le 

(1)  Op.  cit.,  p.  31. 

(2)  Les  vies  des  saints  de  la  Bretagne  Armorique , par  Fr.  Albert 
Le  Grand,  de  Morlaix,  5e  édition,  avec  annotations  aux  Vies  des 
saints , par  A.-M.  Thomas  et  J.-M.  Abgrall,  annotations  et  complé- 
ment aux  Catalogues  des  évêques,  par  P.  Peyron.  Quimper,  1901. 
Cette  édition  nouvelle  a une  grande  importance. 

(3)  Théâtre  celtique,  p.  306.  Cf.  Ch.  Le  Goffic,  L ’âme  bretonne , 
lre  série,  p.  69.  Se  plaçant  à un  autre  point  de  vue,  M.  de  la  Borde- 
rie  appelle  les  saints  bretons,  avec  quelque  exagération  peut-être, 
les  fondateurs  spirituels  et  temporels  de  la  nation  bretonne,  Lettre 
h M.  le  chanoine  A.-M.  Thomas,  reproduite  dans  l’édition  citée 
d’Albert  Le  Grand,  p.  719.  Cf.  le  tome  I de  V Histoire  de  Bretagne,  de 
M.  de  la  Borderie,  dont  nous  aurons  souvent  l’occasion  de  parler. 
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cornouaillais,  le  vannetais.  Parmi  les  idiomes  celtiques 
il  constitue  le  groupe  dit  brittonique,  avec  le  gallois,  le 
plus  vivace  de  tous  ces  idiomes  et  le  plus  important  au 
point  de  vue  numérique.  Au  groupe  dit  brittonique  on 
oppose  le  groupe  dit  gaélique.  Le  gaélique  est  la  langue 
courante  de  8 à 900.000  Irlandais,  d’environ  3oo.ooo 
Ecossais,  des  comtés  occidentaux  de  l’Ecosse,  d’un  peu 
plus  de  12.000  personnes  dans  l’île  de  Man.  Dans  la 
Cornouaille  anglaise,  enfin,  qui  joua  un  rôle  important 
dans  l’histoire  de  la  race  celtique,  le  comique  s’est 
complètement  éteint  au  xviii®  siècle  (1). 

Nous  n’entendons  pas  cependant  exclure  la  Bretagne 
de  langue  française,  le  pays  gallo  (2)  qui  pense  à peu 
près  de  même  que  la  Bretagne  bretonnante,  et  nous 
apportera  lui  aussi  son  témoignage;  lui  aussi,  il  a 
conservé  le  culte  des  saints  bretons  et  il  convenait  de 
n’oublier,  ni  l’évêché  de  saint  Malo,  ni  celui  de  saint 
Samson  (3),  ni  les  contrées  où  s’opérèrent  les  miracles 
de  saint  Magloire  et  ceux  de  saint  Sul  ou  Suliau,  moins 
connu  mais  dont  nous  aurons  l’occasion  de  parler. 

Gardons-nous  enfin  de  toute  exagération.  Ce  qui 
nous  intéresse,  dans  ce  travail  d’histoire  comparée  du 
droit,  ce  sont  les  survivances;  mais  nous  n’entendons 
nullement  généraliser;  les  vieilles  idées  sont  en  outre 

(1)  J.  Loth,  op.  cit.,  p.  281-282. 

(2)  Victor  Henry,  Lexique  étymologique  des  termes  les  plus  usités 
du  Breton  moderne  ( Bibliothèque  bretonne  armoricaine,  publiée  par 
la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes,  fascicule  III),  1900,  Ve  Gall  : Gall, 
Français  (d’où  Gallo,  habitant  de  la  Bretagne  française.  En  irlan- 
dais et  en  gaélique,  Gall  signifie  : Anglais).  M.  Victor  Henry,  admet, 
en  conséquence,  l’existence  d’un  celtique  gallo,  dérivé  de  la  même 
racine  que  le  latin  hos-tis. 

(3)  L’évêché  de  Dol.  Sur  l’histoire  de  la  formation  de  l’esprit 
national  breton  et  les  rapports,  aux  différentes  époques,  entre  la 
« région  bretonne  » et  les  « marches  de  Bretagne  »,  renvoyons  à : 
Jacques  Flach,  Les  origines  de  VAncienne  France,  t.  IV,  1917, 
p.  174,  sq.  p.  244,  p.  253. 
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demeurées  plus  vivaces  sur  certains  points,  en  particu- 
lier dans  les  îles  (i),  que  sur  certains  autres.  Que  cer- 
taines pratiques  subsistent  encore  à l’heure  même  où 
nous  écrivons,  il  est  souvent  difficile  de  l’affirmer;  seu- 
lement, pour  qui  connaît  les  Bretons,  leur  ténacité  et 
leur  défiance  de  l’étranger,  il  est  tout  aussi  difficile 
d’affirmer  le  contraire.  Bornons-nous  à dire  que  nous 
nous  croyons  autorisé  à parler  de  Bretagne  contempo- 
raine, quand  nous  trouvons  un  rite,  tel  que  l’adjura- 
tion à saint  Yves  de  Vérité,  attesté  par  des  débats 
judiciaires  en  i883.  C’est  exclusivement  à cette  pro- 
cédure populaire  que  nous  consacrerons  cette  première 
étude. 


(1)  Cfr.  Ch.  Le  Goffic,  Sur  la  côte , 1897,  une  visite  à Pile  de  Sein, 
p.  113  sqq.;  L'âme  bretonne , 2e  série,  nos  derniers  sanctuaires  (les 
îles  bretonnes),  p.  9 sqq.  Dans  Le  gardien  du  feu,  M.  An.  Le  Braa 
a également  étudié,  avec  beaucoup  de  soin,  le  type  de  Tbumette 
Cbevanton,  Tllienne.  De  même,  dit  M.  Camille  Vallaux,  La  Basse- 
Bretagne,  p.  64,  « chez  les  Plougastel  et  chez  les  Bigouden,  en  des 
presqu’îles  plus  réduites,  revit  avec  ses  habitudes  sociales  toute 
l’ancienne  Basse-Bretagne  péninsulaire  ». 


CHAPITRE  II 


coup  d’oeil  général  sur  le  rite  de  l’adjuration 

A SAINT  YVES  DE  VÉRITÉ 

Nous  appelons  adjuration  à saint  Yves  de  Vérité  la 
sommation  solennelle  adressée  au  saint  de  connaître 
d’un  litige  et  de  prononcer  une  sentence  : « Tu  étais 
juste  de  ton  vivant,  montre  que  tu  l’es  encore  (i)  ».  Ne 
pouvant  plus  compter  sur  la  justice  humaine,  la  partie 
lésée  s’adresse  à la  justice  d’Yves  Héloury,  le  justicier 
incorruptible  et  le  docteur  : « Tu  es  le  petit  saint  de 
la  Vérité  (Zantik-ar-Wirioné) . Je  te  voue  un  tel.  Si  le 
droit  est  pour  lui,  condamne-moi.  Mais  si  le  droit  est 
pour  moi,  fais  qu’il  meure  dans  le  délai  rigoureuse- 
ment prescrit  (2)  ». 

Jusqu’en  1879,  la  scène  se  passait  devant  une  vieille 
statue  en  bois  de  saint  Yves,  dans  un  ancien  ossuaire 
situé  en  face  du  quai  de  Tréguier,  de  l’autre  côté  du 
Jaudy,  sur  la  rive  droite,  dans  cette  paroisse  de  Trédar- 
zec  (3),  dont  Renan,  écolier  à Saint-Nicolas  du  Char- 

Ci)  E.  Renan,  Souvenirs  d’enfance  et  de  jeunesse , p.  9. 

(2)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort , t.  I,  p.  162.  Nous  étudie- 
rons avec  soin  cette  formule  solennelle  et  ses  variantes.  Pour  le 
moment,  il  s’agit  seulement  de  donner  une  idée  générale  du  rite. 

(3)  B.  Girard,  La  Bretagne  maritime,  Rochefort-sur-Mer,  1889, 
p.  171.  — « Trédarzec  (1512  habitants).  La  commune  de  Trédarzec, 
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donnet,  à Paris,  croyait  entendre  les  cloches  (i).  Plus 
tard,  les  plaideurs  suivirent  la  statue  de  saint  Yves 
au  bourg  même  de  Trédarzec,  puis  quand  le  recteur 
l’eut  fait  disparaître,  ils  revinrent  sur  l’emplacement 
de  l’ancienne  demeure  du  saint.  En  mai  ou  juin  1908, 
M.  Ch.  Le  Goffic  écrivait  : «...  et  sur  son  placître 
rasé  jusqu’aux  fondements  on  continue  à vouer  au 
redoutable  saint  les  personnages  qu’on  souhaite  voir 
mourir  dans  l’année  (2)  ».  Sans  être  aussi  affirmatif, 
M.  le  vicomte  Hervé  du  Halgouët  s’exprimait,  tout 
récemment,  d’une  façon  bien  significative  (3)  : « Je 
n’affirmerais  pas  que  ces  pratiques  païennes  aient,  à 
l’heure  actuelle,  complètement  disparu  de  nos  cam- 
pagnes ».  Comme  on  le  verra,  les  témoignages  en 
faveur  de  l’existence  du  rite  sont  tellement  nombreux 
et  d’une  telle  nature  qu’aucun  doute  ne  saurait  être 
soulevé.  Non  seulement  cette  pratique  de  justice  popu- 
laire se  maintint  dans  le  pays  de  Tréguier  pendant 
tout  le  cours  du  xixe  siècle,  mais  avant  la  Révolution, 
son  histoire  était  déjà  longue;  comme  le  clergé  de  nos 
jours,  les  prêtres  de  l’ancien  régime  condamnèrent  le 
rite  et  le  déclarèrent  sacrilège;  il  subsista  néanmoins. 

Des  faits  récents  viennent,  en  outre,  de  prouver  que 

dont  la  superficie  est  de  1.166  hectares,  a son  territoire  accidenté 
dans  les  parties  S.  et  O.,  plat  et  uni  au  N.  et  à TE.  L’église  a été 
reconstruite  en  1837.  Il  existe  en  cette  commune,  sept  chapelles, 
toutes  modernes,  à l’exception  de  celle  de  Saint-Nicolas,  qui  dépen- 
dait du  château  de  Kerhir,  le  seul  de  tous  les  anciens  manoirs  de 
la  commune  qui  ait  été  restauré  et  ait  conservé  son  caractère  primi- 
tif ».  Nous  aurons  à parler  de  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  en  Tré- 
darzec, à propos  de  l’interprétation  de  l’une  de  formalités  de  notre 
rite.  La  paroisse  de  Trédarzec  était  celle  du  broyeur  de  lin , des 
Souvenirs  d’enfance  et  de  jeunesse. 

(1)  Mary  James  Darmesteter,  La  vie  de  Ernest  Renan , p.  30  : « Il 
revoyait  alors  sa  mère,  sa  vieille  maison;  il  entendait  au  loin 
l’Angélus  de  Trédarzec.  Bientôt,  à ce  régime,  il  tomba  malade  ». 

(2)  L’âme  bretonne , deuxième  série,  p.  98. 

(3)  Le  fureteur  breton,  t.  IV,  1909,  p.  128. 

a 
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la  superstition  avait  un  domaine  géographique  plus 
étendu  qu’on  ne  le  croyait. 

Une  chapelle  de  Saint-Yves  existe  à cinq  lieues  de 
Saint-Brieuc,  à Quintin  (1),  aujourd’hui  chef-lieu  de 
canton  des  Côtes-du-Nord,  autrefois  capitale  du  duché 
de  Lorges-Quintin,  créé  par  Louis  XIV  en  faveur  du  ma- 
réchal de  Lorges,  neveu  de  Turenne  et  beau-père  du 
duc  de  Saint-Simon.  Pour  vouer  un  ennemi  à saint 
Yves  de  Vérité,  on  se  rendait  dans  cette  chapelle  et 
l’on  allumait  un  cierge  devant  la  statue  du  saint  (2). 
Sans  préciser,  pour  le  moment,  le  rôle  exact  de  ce 
rite,  notons  que  des  dames  charitables  de  Quintin  (3) 
se  donnaient  pour  mission  d’éteindre  le  cierge,  ce  qui 
prouve  la  réelle  importance  de  ce  « pèlerinage  de 
contrebande  »,  pour  employer  une  expression  dont  se 
sert,  nous  le  verrons,  M.  de  la  Villerabel. 

Une  personne  vouée  à saint  Yves  mourut  dans  le 
délai  prescrit,  au  commencement  de  l’année  1913. 
Comme  le  fait  causa  une  certaine  émotion  à Quintin 
et  dans  les  villes  voisines,  nous  devions  le  relever, 

(1)  Cf.  Géographie  départementale  des  Côtes-du-Nord , par  J.  Gaul- 
tier du  Mottay,  Ed.  Vivier,  J.  Rousselot,  Saint-Brieuc,  Paris,  1862, 
p.  258  sq.,  Quintin,  p.  261  : « Les  chapelles  de  Notre-Dame,  de 
Saint-Sébastien,  de  la  Magdeleine  et  de  Saint-Julien  ont  également 
été  démolies  ou  appliquées  à des  usages  profanes;  mais  la  chapelle 
Saint- Yves  a été  conservée  au  culte.  » « La  chapelle,  veut  bien  nous 
écrire  M.  l’abbé  Auffray,  curé-doyen  de  Quintin,  (lettre  du  27  février 
1920),  est  le  siège  d’une  confrérie  d’hommes  qui  y récite  l’office. 
Elle  est  dépositaire  d’un  très  beau  Christ  en  bois,  porté  tous  les 
ans  en  procession  par  les  hommes  sous  un  dais,  le  Vendredi-Saint 
au  soir,  au  milieu  de  la  ville  illuminée  ». 

(2)  Sur  le  socle  de  cette  statue,  se  trouve  seulement  saint  Yves 
et  non  pas  saint  Yves-de-Vérité. 

(3)  A ces  dames  charitables  se  joignaient  aussi  les  membres  de 
la  confrérie  dont  nous  venons  de  parler.  Sans  contester  l’existence 
de  ces  pratiques  pour  le  passé,  M.  le  curé-doyen  de  Quintin  déclare 
qu’il  n’y  a plus  d’adjuration  dans  la  chapelle  Saint-Yves. 
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sans  nous  porter  garant  de  F exactitude  de  ce  bruit  (i). 

D’après  le  témoignage  fort  important  de  M.  l’abbé 
Guitterel,  curé-doyen,  le  culte  hétérodoxe  de  saint 
Yves  de  Vérité  n’a  pas  non  plus  entièrement  disparu  à 
Gouarec,  chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement  de 
Loudéac,  au  cœur  de  la  Bretagne.  « Ceux  qui  se 
croient  poursuivis  ou  condamnés  injustement,  voulut 
bien  nous  écrire  au  mois  de  juillet  1914  M.  l’abbé 
Guitterel,  en  arrivent  à vouer , c’est  le  mot,  leurs  ad- 
versaires à saint  Yves,  pour  qu’il  les  châtie,  et  même 
pour  qu’il  les  fasse  mourir  au  plus  vite  et  misérable- 
ment. Mais  je  n’ai  pas  su  qu’on  fasse  de  pèlerinage 
dans  cette  intention,  à telle  chapelle  ou  à Tréguier, 
comme  autrefois.  » 

Si  l’adjuration  à saint  Yves  de  Vérité  s’accomplissait 
en  principe  sur  les  bords  du  Jaudy,  la  partie  lésée 
pouvait  cependant  essayer  de  constituer  le  saint  juge 
du  différend,  au  moyen  d’une  messe  célébrée  en  son 
honneur;  c’était  la  messe  à saint  Yves  de  Vérité,  variété 
de  notre  coutume  et  produisant  les  mêmes  effets;  mais 
si  la  messe  intervient  quelquefois  dans  le  culte  ortho- 
doxe de  saint  Yves  justicier,  il  n’en  saurait  être  de 
même,  bien  entendu,  dans  /le  culte  hétérodoxe,  et, 
depuis  fort  longtemps,  le  clergé  breton  se  tient  sur  ses 
gardes,  à cet  égard. 

A côté  de  cette  <(  déviation  du  culte  de  saint  Yves  », 
comme  l’appelle  M.  Paul  Henry  (2),  la  Bretagne  con- 

(1)  Au  mois  d’avril  1913,  M.  G.  Selbert,  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque municpiale  de  Saint-Brieuc,  eut  l’obligeance  d’appeler  notre 
attention  sur  ces  faits  que  nous  confirma,  en  ajoutant  de  curieux 
détails,  un  de  nos  élèves,  originaire  de  Quintin,  M.  P.  Duault,  doc- 
teur en  droit,  aujourd’hui  avocat  près  le  Tribunal  de  lre  instance 
de  Saint-Brieuc. 

(2)  Au  pays  de  saint  Yves , p.  25,  M.  Prosper  Hémon,  Le  tribunal 
de  saint  Yves , p.  28  parle  également  de  « cette  dévotion  à saint 
Yves,  singulier  mélange  de  pratiques  barbares  et  de  foi  chrétienne  ». 

<(  Tous  les  saints  à la  voix  du  pauvre  ouvrent  l’oreille,  » disait, 
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serve  le  culte  orthodoxe  de  saint  Yves  justicier,  culte 
auquel  nous  venons  de  faire  allusion,  culte  « fondé  sur 
cette  croyance  catholique  que  l’action  bienfaisante  des 
saints  se  perpétue  après  leur  mort  (i)  ». 

Les  plaideurs  demandent  à saint  Yves  d’éclairer  la 
religion  de  leurs  juges  et  de  faire  apparaître  la  vé- 
rité (2). 

D’après  la  lettre  de  M.  l’abbé  Guitterel,  curé-doyen 
de  Gouaree,  lettre  déjà  citée  : « il  reste  encore,  quoique 
très  amoindri,  un  culte  de  saint  Yves  justicier.  On 
l’invoque,  on  donne  des  offrandes,  parfois  on  demande 
une  messe  en  son  honneur  ». 

Dans  la  chapelle  Saint-Yves  de  Paris,  élevée  par 
quelques  écoliers  bretons  dans  le  voisinage  du  théâtre 
de  Cluny  actuel,  détruite  seulement  en  1823  : « on 
voyait,  avant  1789,  de  vieux  sacs  de  plaids  suspendus 
à la  voûte;  c’étaient  des  ex-voto  offerts  par  des  plaideurs 
heureux(3)». 

Quand  nous  l’avons  vu,  en  1908,  dans  la  cathédrale 
de  Tréguier,  le  nouveau  tombeau  de  saint  Yves,  ré- 
cemment élevé  sur  l’initiative  de  Mgr  Bouché,  évêque 
de  Saint-Brieuc  et  Tréguier,  et  inauguré  par  Mgr  Fal- 
lières,  portait  déjà,  à titre  d'ex-voto,  des  plaques  de 
marbre  avec  l’inscription  : Remerciements  à saint 
Yves.  Procès  gagné  (4). 

à la  porte  de  l’ossuaire,  la  vieille  mendiante  de  Brizeux,  Les  Bre- 
tons, XXII. 

(1)  M.  Paul  Henry,  Au  pays  de  saint  Yves,  loc.  cit. 

(2)  Renvoyons  à notre  ch.  V,  consacré  au  juge. 

(3)  F.  Saulnier,  Bibliographie  bretonne  de  Levot,  Vannes,  1852, 
t.  II,  p.  982,  V°  : Saint-Yves. 

(4)  M.  l’abbé  France,  Saint  Yves,  étude  sur  sa  vie  et  son  temps, 
Saint-Brieuc,  1888,  p.  229,  parlant  d’un  procès  relatif  à la  propriété 
d’une  lande,  procès  engagé  entre  un  tiers  et  les  habitants  de  la 
paroisse  de  Saint-Yves  de  la  Poterie,  commune  de  Maroué  (Côtes-du- 
Nord),  ajoute  : « Malgré  donc  l’éloquence  des  célébrités  du  barreau 
de  Paris,  les  habitants  ont  invoqué  saint  Yves  et  gagn£  leur  cause  ». 


CHAPITRE  III 


CARACTÈRES  ESSENTIELS  DU  RITE 

§ i.  — Au  moins,  en  principe,  V adjuration  à saint 
Yves  de  Vérité  n'est  pas  un  rite  magique. 

Bien  que  certains  éléments  de  sorcellerie  se  soient 
quelquefois  introduits  dans  notre  rite,  on  doit  le  consi- 
dérer comme  juridique  et  non  comme  magique  (i); 
nous  le  décrirons  dans  son  ensemble,  sauf  à signaler 
les  points  sur  lesquels  l’usage  est  quelque  peu  flot- 
tant. 

Comme  l’adjuration  à saint  Yves  de  Vérité  n’est  pas 
un  rite  magique,  il  importe  de  ne  pas  le  confondre 
avec  les  conjurations  dont  parle  M.  L.-F.  Sauvé  (2)  : 

(1)  Cf.  Hubert  et  Mauss,  Théorie  générale  de  la  magie  ( L’année 
sociologique,  t.  VII,  1902-1903,  p.  7 : « Le  rite  magique  agit  direc- 
tement sans  l’intermédiaire  d’un  agent  spirituel;  de  plus  son  effi- 
cacité est  nécessaire  ».  Voyez  dans  le  même  sens  la  p.  17.  Les  mêmes 
auteurs,  p.  19,  appellent  à la  vérité  magique  : « tout  rite  qui  ne  fait 
pas  partie  d’un  culte  organisé,  rite  privé,  secret,  mystérieux  et 
tendant  comme  limite  vers  le  rite  prohibé  »;  mais,  comme  ces  au- 
teurs le  reconnaissent  eux-mêmes,  p.  13  : « Une  religion  appelle 
magiques  les  restes  d’anciens  cultes  avant  que  ceux-ci  aient  cessé 
d’être  pratiqués  religieusement.  » 

(2)  L.-F.  Sauvé,  Lavarou  koz  a Vreiz-Izel,  dastumet  ha  troet  e 
gallek,  Proverbes  et  dictons  de  la  Basse-Bretagne,  recueillis  et  tra- 
duits, 1878,  p.  139,  note  1. 
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« Cette  conjuration  et  les  suivantes,  jusqu’au  n°  909 
inclusivement,  — on  se  sert  du  mot  conjuration  pour 
désigner  indifféremment  toutes  les  formules  réputées 
magiques  — jouissent  d’un  grand  crédit  dans  les 
campagnes  armoricaines.  Comme  celle-ci  est  infail- 
lible pour  mettre  en  fuite  les  loups  et  le  diable  lui- 
même,  la  seconde  défend  des  chiens  enragés  et  les  six 
autres  sont  souveraines  pour  combattre  diverses  mala- 
dies. Toutes,  à l’exception  des  deux  premières,  ont  leur 
rituel  spécial,  mais  variant  de  canton  à canton,  et 
qui  consiste  en  pratiques  bizarres  presque  toujours  su- 
bordonnées à certaines  conditions  difficiles  à réunir, 
de  temps,  de  lieux  et  d’orientation.  De  plus,  comme  il 
faut  aussi  tenir  compte  de  l’influence  des  nombres 
sacrés,  quelques-unes  d’entre  elles  doivent  être  récitées, 
suivant  le  cas,  trois , sept  ou  neuf  fois , sans  reprendre 
haleine.  Si  le  charme  reste  sans  effet,  ce  qui  ne  doit 
pas  manquer  d’arriver  assez  souvent,  le  eonjurateur  a 
toujours  en  réserye  quelque  bon  motif  de  s’en  prendre 
à lui-même,  à moins  qu’il  ne  préfère  attribuer  son 
insuccès  à une  incomplète  initiation  ». 

Que  l’on  compare  ces  conjurations  à notre  procédure 
populaire  et  l’on  verra  qu’aucune  confusion  n’est  pos- 
sible! L’adjuration  à saint  Yves  de  Vérité  n’est  pas  une 
conjuration  (1);  elle  n’a  pas  le  caractère  d’un  rite  ma- 

(1)  Renan  emploie  dans  le  même  sens  que  nous  le  mot  : adjurer, 
à propos  de  notre  rite;  « le  jour  où  elle  sut  que  l’on  avait  adjuré 
saint  Yves  de  la  Vérité  de  la  faire  mourir  dans  l’année  »,  Souvenirs 
d'enfance  et  de  jeunesse,  p.  23.  La  Revue  des  traditions  populaires 
parle,  au  contraire,  de  notre  coutume,  sous  la  rubrique  : Adjurations 
et  conjurations.  Voyez  le  t.  III,  p.  139,  article  de  M.  Emile  Hamonic, 
le  t.  XVI,  p.  205,  article  de  M.  Paul  Sébillot.  De  ce  dernier  auteur 
cfr.  Coutumes  populaires  de  la  Haute-Bretagne,  1886,  p.  190  et  La 
légende  de  saint  Yves,  Vannes,  1898  (Extrait  de  la  Revue  de  Bre- 
tagne, de  Vendée  et  d’Anjou ),  p.  4 : 

Avant  l’an  révolu,  la  mort  vient,  sans  remise, 

Saisir  l’accusateur  ou  prendre  l’adjuré, 

Qui  par  devant  saint  Yves  ainsi  fut  conjuré. 
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gique.  Ce  qui  le  démontre,  c’est  qu’elle  ne  produit 
aucun  effet  mécanique;  le  plaideur  ne  domine  pas 
saint  Yves  par  la  vertu  de  son  incantation.  Bien  loin 
de  le  lier,  grâce  aux  paroles  qu’il  prononce,  aux  gestes 
qu’il  accomplit,  il  s’en  rapporte  à sa  justice  et  réclame 
seulement  son  arbitrage.  Dans  Au  pays  des  pardons  (i), 
Mônik,  l’exquise  cardeuse  d’étoupes,  accomplit  un  vé- 
ritable pèlerinage,  si  on  en  juge  par  la  sincérité  et  la 
profondeur  du  sentiment  religieux;  « pèlerinage  de 
contrebande  »,  objecte  M.  de  la  Villerabel  (2),  soit,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  Mônik  croit  faire  une  dé- 
marche pieuse,  bien  loin  que  sa  conscience  la  lui  re- 
proche (3).  « Quand  les  choses  ne  sont  pas  droites,  il 
faut  bien  recourir  à quelqu’un  qui  les  redresse  »,  dit- 
elle  dans  la  simplicité  de  son  cœur.  Où  trouver  là  rien 

Comme  on  le  voit,  l’éminent  folk-loriste  considère,  dans  ce  dernier 
passage,  les  mots  : adjuré  et  : conjuré  comme  synonymes.  Pour  lui, 
le  défendeur  à notre  action  en  justice  est  l’objet  d’un  rite  magique, 
d’une  conjuration.  Dans  son  article  de  la  Revue  des  traditions  popu- 
laires, il  prend  le  mot  : adjuré  dans  le  sens  d’ajourné,  cité  à com- 
paraître : « car  tout  ceci  a pour  but  d’adjurer  le  menteur  à com- 
paraître dans  l’année  au  tribunal  de  Dieu;  c’est-à-dire  qu’il  doit 
mourir  pour  recevoir  le  châtiment  dû  à son  mensonge  ».  Nous 
repoussons,  de  la  façon  la  plus  nette,  cette  manière  de  s’exprimer. 
Dans  notre  procédure  populaire,  il  n’y  a d’adjuré  que  saint  Yves. 
Quant  au  défendeur,  il  est  voué  à saint  Yves,  mis  à sa  disposition, 
ainsi,  du  reste,  que  son  adversaire.  De  môme,  traduire  : adjurer 
par  : ajourner  conduit,  à notre  avis,  à une  confusion.  Le  juge,  c’est 
saint  Yves  de  Vérité;  c’est  lui  qui,  dans  la  pensée  populaire,  rend 
la  justice  sur  la  terre,  M.  Paul  Sébillot  le  reconnaît  lui-même,  on 
le  verra.  Qu’après  sa  mort  le  condamné  comparaisse  devant  le  tribu- 
nal de  Dieu,  cela  est  certain;  mais  il  y a là  un  second  jugement. 

(1)  Anatole  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons , le  pardon  des  pauvres, 
p.  8 sqq. 

(2)  La  légende  merveilleuse  de  Monseigneur  Sainct  Yves,  1253-1303. 
Imité  des  légendaires  bretons,  Rennes,  1889,  p.  136,  note  2. 

(3)  Au  pays  des  pardons,  p.  12.  Cependant,  une  vieille  « pèlerine  par 
procuration  » qui  avait  fait  des  milliers  de  pèlerinages,  déclarait  à 
M.  Paul  Henry  qu’elle  n’avait  jamais  consenti  à se  charger  de  celui 
de  saint  Yves  de  Vérité.  ( Saint  Yves,  avocat,  justicier,  ami  des  faibles 
et  des  petits,  Angers,  1899,  p.  25,  n.  2). 
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d’analogue  aux  conjurations  contre  les  loups  ou  contre 
les  chiens  enragés? 

Sans  nier  que  la  magie  sympathique  ait  servi  et 
serve  encore  à sanctionner  le  droit  individuel,  en  ren- 
voyant au  contraire  au  curieux  catalogue  de  faits  dressé 
par  M.  Huvelin  (i),  nous  n’admettons  pas  qu’il  s’agisse 
de  magie  sympathique  dans  l’usage  dont  nous  nous 
occupons. 

Il  importe  donc  de  ne  pas  confondre  l’adjuration  à 
saint  Yves  de  Vérité,  soit  avec  les  pratiques  des  jeteurs 
de  sort  (2),  soit  avec  celles  des  veuves  de  l’île  de  Sein 
qui  naviguent  sur  les  bateaux  sorciers  (3). 

De  même,  la  messe  à saint  Yves  de  Vérité  se  sépare 
nettement  de  la  messe  de  saint  Sécaire,  le  saint  gascon 

(1)  P.  Huvelin,  Magie  et  droit  individuel  ( L’Année  sociologue,  1905- 
1906,  tirage  à part,  p.  13  sqq.).  Pour  mieux  faire  comprendre  notre 
pensée,  citons  un  des  nombreux  exemples  réunis  par  M.  Huvelin  : 
« Dans  plusieurs  parties  de  l’Allemagne,  on  punit  un  voleur,  en  met- 
tant de  l’amadou  enflammé  dans  l’empreinte  de  ses  pieds,  ou  en 
remplissant,  avec  un  peu  de  la  terre  qu’il  a foulée,  un  sac  que  l’on 
roue  de  coups  de  bâton  ». 

(2)  A.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  ch.  Y,  p.  155  sqq.  : 
et  Le  jeteur  de  sorts  peut  aussi  vous  donner  une  pièce  de  deux  liards 
percée;  il  suffit  de  la  glisser  étant  à jeun,  le  dimanche,  à la  messe, 
dans  la  poche  de  la  personne  que  l’on  veut  faire  mourir  ».  Voyez  éga- 
lement une  procédure  plus  compliquée  se  référant  à Rosporden  (Fi- 
nistère). Pour  les  Côtes-du-Nord,  renvoyons,  à propos  des  mauvais 
vents  soufflés  par  quelqu’un  sur  son  ennemi,  à un  livre  de  M.  Habas- 
que,  président  du  tribunal  de  Saint-Brieuc,  livre  que  nous  aurons 
plusieurs  fois  l’occasion  de  citer,  Notions  historiques,  géogra- 
phiques, statistiques  et  agronomiques  sur  le  littoral  du  département 
des  Côtes-du-Nord,  Saint-Brieuc,  1832,  t.  I,  p.  285. 

(3)  ((  A l’île  de  Sein,  comme  la  propriété  est  infiniment  morcelée, 
les  conflits  d’intérêts  sont  fréquents  et  engendrent  parfois  des  ran- 
cunes implacables.  Les  femmes  surtout  sont  acharnées  à la  ven- 
geance. Trop  faibles  pour  s’attaquer  ouvertement  à un  ennemi, 
lorsque  celui-ci  est  un  homme,  elles  s’arrangent  pour  le  vouer 
à la  mer,  c’est-à-dire  à la  mort...  Il  y a dans  l’île  un  certain  nombre 
de  veuves  réputées  pour  avoir  reçu  en  naissant  le  don  de  vouer. 
On  ne  les  nomme  pas  tout  haut,  mais  on  les  connaît.  Elles  ont, 
dit-on,  commerce  avec  les  mauvais  esprits  des  eaux  qui  les  admet- 


DANS  LA  BRETAGNE  CONTEMPORAINE 


41 


au  nom  significatif,  le  saint  qui  fait  sécher  peu  à peu 
les  ennemis  de  celui  qui  l’invoque  « pour  les  faire 
mourir,  sans  qu’on  sache  pourquoi  ni  comment,  et  sans 
que  les  médecins  y voient  goutte  » (i). 

Le  terrible  saint  Sécaire  créé  par  l’imagination  des 
paysans  de  la  Gascogne  est  un  sorcier  qui  ne  saurait  être 
rapproché  du  saint  official  de  Tréguier,  plein  de  dou- 
ceur et  de  charité.  Tandis  que  la  messe  à saint  Yves  de 
Vérité  présente  tous  les  caractères  d’une  messe  parfai- 
tement régulière,  la  messe  de  saint  Sécaire  doit  être 
rangée  parmi  les  « messes  noires  »,  les  « messes  du 
diable  » (2).  Enfin,  on  paralyse  les  effets  de  la  messe  de 


tent,  la  nuit,  aux  « sabbats  de  la  mer  ».  Elles  se  servent,  pour  se 

rendre  à ces  sabbats,  d’une  embarcation  de  forme  toute  spéciale 

(manne  d’osier  avec  laquelle  on  ramasse  le  goémon) Pour  chaque 

individu  qu’elle  voue,  il  faut  que  la  vieille  accomplisse  trois  voyages, 
assiste  â trois  sabbats  et  remette,  chaque  fois,  aux  démons  du 
vent  et  de  la  mer  un  objet  ayant  appartenu  à l’homme  qu’il  s’agit 
de  faire  disparaître  ».  A.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort , t.  I, 
XXXVI,  p.  175  sqq.  Cf.  la  très  belle  étude  de  M.  Le  Goffic,  Une  visite 
à l’île  de  Sein,  Sur  la  côte,  p.  113  sqq.,  p.  187  : « C’est  ici  l’île 

sacrée  de  la  légende  celtique,  Enez-Sun , l’île  des  sept  sommeils, 

mitoyenne  entre  la  vie  et  la  mort,  soupirail  de  l’invisible  sur  le 
connu,  principe  et  fin  des  deux  ordres  d’existence  »,  p.  190  : « Le 
songe  de  la  mort  pèse  éternellement  sur  cette  terre  ». 

(1)  Jean-François  Bladé,  Contes  populaires  de  Gascogne,  1886,  t.  Il, 
p.  247  sqq.  Voyez  du  même  auteur  : Quatorze  superstitions  populaires 
de  la  Gascogne,  Agen,  1883,  p.  16  sqq.  Voyez  également  : J. -G.  Fra- 
zer,  Le  rameau  d'or.  Etude  sur  la  magie  et  la  religion,  traduit  de 
l’anglais  par  R.  Stiébel  et  J.  Toutain,  Paris,  1903,  t.  I,  p.  73  sqq.; 
P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  la  France,  t.  IV,  p.  238-239  et  Le  paga- 
nisme contemporain  chez  les  peuples  celto-latins , Paris,  1908,  p.  151. 
De  la  messe  de  saint  Sécaire  on  peut  rapprocher  : dans  le  Bigorre, 
la  messe  de  mâle-mort  ; dans  certaines  parties  du  Nivernais  et  sur- 
tout dans  le  Morvan,  la  messe  de  tormentation,  (Achille  Millien, 
Revue  des  traditions  populaires,  t.  XXVIII,  p.  84  sq.). 

(2)  Bladé,  op.  cit.,  p.  249.  Dans  un  beau  compte  rendu  du  livre 
de  M.  Bladé,  M.  Anatole  France,  La  vie  littéraire,  quatrième  série, 
1892,  p.  78,  décrit  à son  tour  la  messe  de  saint  Sécaire  et  il  com- 
plète le  témoignage  de  son  auteur  par  celui  du  curé  « d’une  petite 
paroisse  située  dans  la  Gironde,  entre  Cadillac  et  Langoiran  », 
ancien  vicaire  à Saint-Seurin  de  Bordeaux. 
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saint  Sécaire  par  une  contre-messe  qui  « fait  sécher 
peu  à peu  le  mauvais  prêtre  et  les  gens  qui  l’ont 
payé  )>  (i);  rien  de  semblable  en  Bretagne. 

§ 2.  — Caractère  juridique  de  notre  rite.  Uordalie 
ou  jugement  de  Dieu . 

Ainsi,  l’adjuration  à saint  Yves  de  Vérité  n’est  pas 
un  rite  magique;  elle  présente,  au  contraire,  tous  les 
caractères  d’un  rite  juridique,  bien  que  la  sorcellerie 
ait  parfois  exercé  de  l’influence  sur  quelques-unes  des 
cérémonies  qui  la  composent. 

Ne  pouvant  se  faire  rendre  justice  autrement,  la  par- 
tie lésée  s’adresse  à saint  Yves  de  Vérité,  le  grand 
juge,  celui  qui  sait  et  elle  lui  demande  de  faire  con- 
naître de  quel  côté  se  trouve  la  justice,  elle  remet  entre 
ses  mains  la  vie  de  son  adversaire  et  la  sienne:  l’évé- 
nement montrera  qui  avait  le  droit  de  son  côté. 

Comment  ne  pas  reconnaître  dans  cette  procédure, 
l’ordalie,  le  jugement  de  Dieu?  « Dans  l’ordalie,  dit 
M.  Huvelin  (2),  la  divinité  applique  directement  et  im- 
médiatement la  peine  : preuve,  sentence  et  peine  se 
confondent  ».  Ce  caractère  essentiel  de  l’ordalie,  con- 
fusion de  la  preuve,  de  la  sentence  et  de  la  peine  se 
retrouve  dans  notre  rite. 

S’il  se  sépare  de  certaines  ordalies,  en  ce  sens  que  le 
jugement  ne  suit  pas  immédiatement  l’épreuve,  on  ne 
saurait  rien  en  conclure  contre  notre  doctrine;  car, 
dans  les  catégories  diverses  d’ordalies,  c’est  à côté  du 

(1)  M.  Bladé  appuie  l’existence  de  la  contre-messe  sur  le  témoi- 
gnage de  l’un  de  ses  meilleurs  conteurs,  le  vieux  Cazaux,  de  Lec- 
toure. 

(2)  Magie  et  droit  individuel,  p.  9,  note  4.  Cf.  G.  Glotz,  Etudes  sur 
l'antiquité  grecque , l'ordalie,  p.  81  et  L'ordalie  dans  la  Grèce  primi- 
tive, p.  123. 
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serment,  l’épreuve  par  le  sacrilège,  comme  l’appelle 
M.  Glotz  (i),  qu’il  convient  de  ranger  la  nôtre;  or,  le 
parjure,  souvent  puni  sur-le-champ,  n’encourait  quel- 
quefois le  châtiment  mérité  que  dans  un  certain 
délai  (2). 

L’adjuration  à saint  Yves  de  Vérité  dont  la  filiation 
historique  se  rattache,  selon  nous,  au  serment  sur  le 
<(  chef  » de  saint  Yves,  conservé  dans  la  cathédrale  de 
Tréguier,  cette  adjuration  présente  avec  l’épreuve  par 
le  sacrilège  une  seconde  analogie  qui  constitue  une  se- 
conde différence  avec  les  autres  épreuves.  Dans  ces 
dernières,  « il  s’agit  de  placer  le  patient  entre  la  vie 
et  la  mort,  à la  limite  même  du  monde  habitable  et 
du  monde  infernal,  de  telle  façon  que  les  lois  de  la 
nature  le  poussent  vers  l’au-delà,  mais  qu’il  puisse 
pourtant  être  retenu  en  deçà  par  la  magie  d’une  nais- 
sance divine  ou  par  la  protection  d’un  dieu  (3)  ».  Le 
serment  et  l’adjuration  à saint  Yves  de  Vérité  se  sépa- 
rent au  contraire  de  l’épreuve  de  l’eau  bouillante  ou  de 

(1)  Etudes  sur  l'antiquité  grecque,  l'ordalie,  p.  84. 

(2)  Sans  étudier,  en  ce  moment,  les  effets  du  parjure,  bornons-nous 
à renvoyer  pour  justifier  cette  affirmation  à J.  Brissaud,  Manuel 
d'histoire  du  droit  français,  t.  I,  p.  574,  note  1 : « Le  parjure 
meurt  de  suite  ou  au  plus  tard  dans  l’année  ».  Voyez  également, 
R.  Hirzel,  Der  Eid,  ein  Beitrag  zu  seiner  Geschichte,  1902,  p.  181, 
note  3.  Pour  ne  pas  sortir  de  la  Bretagne,  l’auteur  de  ce  naïf  et 
charmant  livre,  La  vie  dès  saints  de  la  Bretagne-Armorique,  notre 
« Plutarque  armoricain  »,  suivant  l’expression  de  M.  Le  Braz,  le 
père  Albert  Le  Grand,  de  Morlaix  dit,  à la  vérité,  p.  281  : « ...  et 
les  parjures,  jurant  à faux  sur  la  croix  de  saint  Goulven,  estaient 
punis  sur  le  champ  »;  mais  le  même  auteur  termine  la  vie  de  saint 
Budoc,  un  de  ses  chefs-d’œuvre,  de  la  façon  suivante,  p.  640  : 
« Anciennement,  on  faisait  par  ordonnance  de  justice,  outrer  les 
sermens  sur  les  reliques  de  saint  Budoc,  qu’on  posoit  à cet  effet 
sur  son  navire  miraculeux,  et  se  trouvoit  que  ceux  qui  juroient 
faussement  ne  passoient  le  jour  et  an,  sans  être  rigoureusement 
châtiez  ». 

(3)  G.  Glotz,  Etudes  sur  l'antiquité  grecque,  l'ordalie,  p.  84. 
Cf.,  p.  70. 


44 


LES  IDÉES  PRIMITIVES 


l’eau  froide,  de  l’épreuve  des  charbons  ardents  ou  du 
fer  rouge  en  ce  sens  que,  d’après  les  lois  de  la  nature, 
celui  qui  jure  ou  qui  s’adresse  à la  justice  du  saint  ne 
court  pas  de  danger  particulier. 

Dans  notre  rite  enfin,  comme  dans  le  serment  sur 
les  reliques,  le  saint  lui-même  vide  le  différend;  on  ne 
s’adresse  pas  à l’esprit  des  eaux  ou  à l’esprit  du  feu, 
comme  c’était  le  cas,  sans  aucun  doute,  au  moins  à 
l’origine,  pour  les  autres  épreuves  qui  se  rattachent  au 
culte  animiste  primitif. 

Allons  même  plus  loin  et  notons,  sauf  à y revenir, 
que  la  formule  solennelle  prononcée  devant  saint  Yves 
par  le  plaideur  présente  les  caractères  d’une  formule 
judiciaire  et  non  d’une  formule  de  serment,  il  n’y  a 
pas  d’exécration,  pas  de  geste  exécratoire  (i). 


(1)  Après  avoir  constaté  l’analogie  de  « cette  forme  populaire  du 
culte  de  saint  Yves  » avec  le  jugement  de  Dieu  du  Moyen  âge, 
M.  A.  Lë  Braz  {Au  pays  des  pardons , p.  20,  note  1),  ajoute  : « avec 
quelque  chose  de  plus  moral,  toutefois  ».  Sur  les  formules  d’exécra- 
tion dans  le  serment  voyez  nos  Etudes  sur  l’histoire  de  la  procédure 
civile  chez  les  Romains,  t.  I,  1896,  p.  25. 


CHAPITRE  IV 


COMPARAISON  AVEC  D’AUTRES  RITES  POUVANT  ÊTRE 
RAPPROCHÉS  DU  NOTRE. 

§ i.  — L’Inde,  la  Grèce  et  Rome. 

Un  éminent  orientaliste,  M.  Victor  Henry,  rapproche 
de  l’adjuration  à saint  Yves  de  Vérité  l’adjuration  à 
Varuna  (i),  à laquelle  recourent,  dans  l’Inde,  les  ma- 
lades atteints  d’hydropisie,  maladie  assez  répandue  en 
Orient,  afin  de  demander  au  dieu  leur  guérison;  c’est 
lui  qui  a envoyé  la  maladie;  qu’il  pardonne  aux  cou- 
pables et  rétracte  sa  sentence!  « Varuna,  dit  M.  Victor 
Henry  (2),  est  le  dieu  des  eaux;  c’est  donc  Varuna  qui 
envoie  l’hydropisie,  et  c’est  lui  qu’il  faut  prier  de 
retirer  son  fléau,  de  guérir  le  malade...  Mais,  d’autre 
part,  Varuna  est  de  temps  immémorial  le  dieu  moral 
par  excellence,  le  gardien  du  droit  et  le  vengeur  du 
crime  : s’il  a déchaîné  son  courroux,  c’est  pour  punir 
un  péché  dont  le  malade  implorera  le  pardon  ». 

Si  d’ailleurs  la  mention  de  notre  rite  se  trouve  dans 
un  livre  sur  la  Magie  dans  l’Inde  antique,  c’est  que 
M.  Victor  Henry,  Alsacien  d’origine,  avait  subi,  comme 
beaucoup  d’autres  (3),  la  séduction  de  la  Bretagne 

(1)  Victor  Henry,  La  Magie  dans  VInde  antique , Paris,  1904,  p.  237- 
238. 

(2)  cod.  loco , p.  209. 

(3)  Je  pense,  en  particulier,  au  peintre  et  poète  Jules  Breton. 
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dont  il  a étudié  la  langue  dans  le  Lexique  étymologique 
que  nous  avons  eu  l’occasion  de  citer. 

Que  l’adjuration  à Varuna  diffère  à beaucoup 
d’égards,  de  l’adjuration  à saint  Yves  de  Vérité,  c’est 
l’évidence  même.  Bien  loin  de  demander  à Varuna  la 
mort  du  coupable,  on  s’adresse  à lui  pour  obtenir  une 
guérison.  Aussi  le  rite  hindou  se  râpproche-t-il,  à notre 
avis,  du  culte  orthodoxe  de  saint  Yves  justicier  à un 
plus  haut  degré  que  du  culte  hétérodoxe  dont  nous 
nous  occupons. 

Cependant,  on  s’adresse  à l’esprit  de  justice  de  Va- 
runa comme  à celui  de  saint  Yves  de  Vérité,  on  lui 
demande  un  jugement  annulant  le  précédent. 

Si  maintenant  nous  continuons  à rechercher  quelles 
institutions  pourraient  être  rapprochées  de  la  nôtre, 
nous  signalerons  d’abord  certains  usages  de  l’ancienne 
Grèce.  « Jamais  les  humbles,  dit  M.  Glotz,  ne  délais- 
sèrent la  juridiction  des  dieux...  » et  plus  loin  « Déjà 
le  christianisme  se  répandait  dans  le  monde  qu’on  res- 
tait convaincu  que  les  puissances  d’en  haut  secouraient 
l’innocence  opprimée  et  que  celles  d’en  bas  pouvaient, 
si  l’on  s’y  prenait  bien,  servir  toutes  les  haines  des 
hommes.  Les  inscriptions  célèbrent  ces  miracles  de 
justice  (i)  ». 

En  d’autres  termes,  nous  rapprochons  de  l’adjuration 
à saint  Yves  de  Vérité,  quelques-unes  au  moins  des 
Defixionum  tabellae,  sur  lesquelles  les  archéologues 
ont  appelé  l’attention  dans  ces  dernières  années.  Si 

(1)  Etudes  sur  l’antiquité  grecque ; La  religion  et  le  droit  criminel , 
p.  56,  p.  58.  « La  devotio,  dit  M.  Bouché-Leclercq  (Daremberg  et 
Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  V°  Devo-i 
tio,  t.  II,  p.  113)  est  un  pacte  d’une  nature  particulière  par  lequel 
les  divinités  souterraines  sont  invitées  à prendre  elles-mêmes,  c’est- 
à-dire  à détruire  ce  que  l’auteur  du  vœu  a le  désir,  mais  non  le  pou- 
voir ou  le  droit  de  leur  donner.  » 
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dans  le  monde  romain  les  Defixionum  tabellae  (i)  pa- 
raissent avoir  surtout  un  caractère  magique  et  appar- 
tenir à la  seconde  catégorie  de  phénomènes,  auxquels 
fait  allusion  M.  Glotz,  ce  dernier  signale  d’une  façon 
particulière  les  miracles  de  justice  accomplis  par  le 
dieu  Mên  (2)  dans  certains  cantons  de  l’Asie  Mineure,  et 
l’on  peut  y joindre  ceux  que  révélèrent  les  fouilles  de 
Delos  (3). 

§ 2.  — Le  Moyen  âge  et  le  quinzième  siècle . 

A propos  du  serment  sur  le  « chef  » de  saint  Yves, 
nous  parlerons  du  roi  de  France  Louis  XI  et  du  serment 
sur  la  croix  de  Saint-Laud,  fragment  de  la  vraie  croix, 
déposé  dans  l’église  Saint-Laud,  à Angers.  Cette  croix 

(1)  La  collection  des  inscriptions  grecques  et  romaines  relatives 
à ce  sujet  a été  publiée  par  M.  Audollent,  en  1904,  sous  le  titre, 
Defixionum  tabellae.  Renvoyons  à deux  études  de  M.  Huvelin,  indé- 
pendamment de  celle  que  nous  avons  déjà  citée,  Les  tablettes  magi- 
ques et  le  droit  romain  ( Annales  internationales  d'histoire,  Congrès 
de  1901  et  tirage  à part,  Mâcon  1901,  p.  26  sq.);  La  notion  de  l'injuria 
dans  le  très  ancien  droit  romain  (Mélanges  Charles  Appleton  et  tirage 
à part,  Lyon,  1903,  p.  39  sq.).  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  les 
très  intéressants  développements  de  cet  auteur  sur  les  devotiones 
et  sur  P oCcentatio . « L 'occentatio,  dit-il  (La  notion  de  l'injuria..., 
p.  41)  cesse  facilement  d’être  l’appel  à la  justice  pour  devenir  l’appel 
à la  puissance  destructrice  des  dieux  »;  mais  nous  admettrions 
volontiers  un  appel  à la  justice  des  dieux  dans  l’inscription  citée 
par  M.  Huvelin,  Tablettes  magiques,  p.  31,  note  6. 

(2)  Paul  Perdrizet,  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  t.  XX, 
1896,  p.  58-59.  Semblable  en  cela  à saint  Yves  de  Vérité,  Mên,  le  dieu 
Lune,  n’est  pas  seulement  un  dieu  justicier,  c’est  aussi  le  protecteur 
des  orphelins;  on  ne  voit  pas  au  contraire,  qu’il  s’occupe  d’une  façon 
spéciale  des  pauvres  ni  des  veuves. 

(3)  Amédée  Hauvette  Besnault,  Bulletin  de  correspondance  hellé- 
nique, t.  VI,  1882,  p.  500,  n°  24.  Petite  stèle  de  marbre  blanc.  Au- 
dessus  de  l’inscription  sont  représentées  deux  mains,  levées  en  l’air 
et  tournées  l’une  et  l’autre  du  côté  de  la  paume,  p.  502,  inscription 
de  Théogène.  Parmi  les  causes  soumises  aux  dieux  soit  en  Asie 
Mineure,  soit  à Délos,  il  en  est,  nous  le  verrons,  qui  rentreraient 
également  dans  la  compétence  de  saint  Yves  de  Vérité. 
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joua  un  rôle  important  dans  la  politique  de  Louis  XI, 
dans  ses  négociations  avec  son  frère  Charles,  duc  de 
Berry,  puis  de  Guyenne,  et  avec  ses  grands  vassaux, 
le  duc  de  Bretagne,  par  exemple. 

S’il  faut  en  croire  les  chroniques  du  temps,  le  même 
roi  portait  à son  bonnet  une  image  de  Notre-Dame 
qu’il  priait  dévotement  de  le  débarrasser  de  tel  ou  tel 
de  ses  ennemis  et  qu’il  remerciait,  quand  la  personne 
« vouée  » ainsi  à la  Mère  de  Dieu  venait  à mourir  (i). 

Cette  croyance  superstitieuse  d’un  grand  politique  tel 
que  Louis  XI  constituait,  sans  aucun  doute,  une  « sur- 
vivance ».  Elle  remontait  au  Moyen  âge  et  n’avait  pas 
pris  naissance  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  à l’époque  de  la  Benaissance  française,  à un 
moment  de  civilisation  avancée. 

Comme  le  remarque  M.  Prosper  Hémon  (2),  cette 
croyance  superstitieuse  de  Louis  XI  explique  celle  des 
paysans  bretons;  elle  la  rend  moins  surprenante.  Ici 
encore,  la  Bretagne  a simplement  conservé  les  idées 
anciennes  plus  longtemps  que  d’autres  provinces. 

§ 3.  — Les  pays  celtiques  autres  que  la  Bretagne . 

M.  Paul  Sébillot  (3)  appelle  notre  rite  une  « conju- 
ration à mort  qui  semble  particulière  aux  pays  cel- 

(1)  Sur  la  dévotion  intéressée  de  Louis  XI  voyez  Ch.  Petit-Dutaillis, 
Charles  VII,  Louis  XI  et  les  premières  années  de  Charles  VIII  (1422- 
1492);  dans  Ern.  Lavisse,  Histoire  de  France,  t.  IV  (2)  liv.  III,  ch.  1, 
Louis  XI  et  son  entourage  : « Sa  prodigalité  envers  saint  Martin,  saint 
Michel,  sainte  Marthe,  et  surtout  Notre-Dame  « qui,  disait-  il,  en 
toutes  nos  affaires  nous  a toujours  imparty  son  aide  et  sa  direction  » 
mit  plus  d’une  fois  sur  les  dents  ses  officiers  de  finances;  ils  devaient 
trouver  en  quelques  jours  une  somme  énorme  pour  récompenser  un 
saint  qui  venait  de  manifester  sa  bonne  volonté,  ou  bien  pour 
acheter  une  intervention  décisive  ». 

(2)  Le  tribunal  de  saint  Yves,  p.  28. 

(3)  Le  Paganisme  contemporain,  p.  148. 
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tiques  »;  il  y voit  « une  sorte  de  jugement  de  Dieu 
qui  atteint  le  conjuré  ou  le  conjureur  ». 

Que  notre  superstition  ne  soit  pas  spéciale  aux  pays 
celtiques,  nous  venons  de  le  voir;  mais  qu’elle  ait  laissé 
des  traces  dans  ces  pays,  la  Bretagne  mise  à part, 
M.  Paul  Sébillot  le  démontre,  et  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  reproduire  les  deux  exemples  cités  par 
lui. 

« En  Irlande,  dit  M.  Sébillot,  elle  (la  conjuration  à 
mort)  se  faisait  naguère  sous  une  forme  presque  pure- 
ment païenne;  la  personne  qui  avait  été  calomniée  ou 
lésée  retournait,  en  disant  quelque  prière,  une  grosse 
pierre  ronde  placée  près  de  la  fontaine  de  Thabber- 
Enne  : la  conséquence  de  cet  acte  était  la  mort  de 
l’auteur  du  tort,  quel  qu’il  fût  » (i). 

Ainsi  la  peine  frappait  le  « conjuré  » ou  le  « conju- 
rant » (2),  suivant  que  la  plainte  était  fondée  ou,  au 
contraire,  ne  l’était  pas,  C était  là  une  ressemblance 
avec  l’Adjuration  à saint  Yves  de  Vérité;  dans  les  deux 
rites,  l’accusation  entraînait  des  risques  et  un  jugement 
intervenait.  Seulement,  tandis  qu’en  Bretagne  il  émane 
d’un  saint,  en  Irlande  le  plaignant  s’adressait,  sans 
doute,  à la  divinité  de  la  source.  Peut-être,  du  reste,  la 
fontaine  se  trouvait-elle,  en  Irlande,  ce  qui  est  fréquent 
en  Bretagne,  sous  l’invocation  d’un  saint  qui  se  pronon- 
çait sur  le  litige. 

L’accusateur  récitait  une  prière,  ce  qui  donnait,  dans 
une  certaine  mesure,  un  caractère  chrétien  à la  céré- 
monie; il  est  probable  qu’à  cette  prière  s’ajoutait  une 
formule  d’adjuration,  correspondant  à celle  que  *pro- 

(1)  M.  Paul  Sébillot  cite  comme  référence  : Mooney  (James)',  The 
médiéval  Mythology  of  Ireland  ( Read  before  the  American  Philoso- 
phical  Society,  April  15  1887,  Proceedings  of  A.  P.  S.,  Philadelphia, 
vol  XXIV,  January  to  J une  1887).  Nous  n’avons  pu  consulter  ce  travail. 

(2)  Nous  employons  les  expressions  dont  se  sert  M.  Paul  Sébillot; 
mais  elle  ne  nous  paraissent  pas  exactes,  nous  l’avons  déjà  dit. 
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nonçaient,  nous  le  verrons,  les  pèlerins  de  Saint  Yves  de 
Vérité. 

M.  Paul  Sébillot  ajoute  : « Dans  la  Cornouaille 
(anglaise,  pays  de  race  celtique),  où  peut-être  autrefois 
on  s’est  adressé  à un  saint,  on  récitait  le  psaume  109, 
dont  on  appliquait  les  malédictions  à la  personne  qui 
était  coupable  (1)  ». 

La  conjecture  de  M.  Paul  Sébillot  paraît  très  vraisem- 
blable. La  conversion  de  la  Cornouaille  au  protestan- 
tisme aurait  eu,  dès  lors,  pour  résultat  non  pas  de  faire 
disparaître  la  superstition,  mais  de  substituer  Dieu  lui- 
même  à un  saint, accentuant  ainsi  le  caractère  d’ordalie, 
de  « jugement  de  Dieu  ».  A certains  égards,  la  coutume 
de  la  Cornouaille  anglaise  se  rapprocherait  plus  particu- 
lièrement de  la  messe  à saint  Yves  de  Vérité,  variété  de 
notre  rite.  La  différence  de  religion  se  traduirait  par 
une  différence  de  forme;  là  la  messe,  ici  la  récitation 
d’un  psaume. 

§ 4.  — La  Bretagne. 

Revenant  en  Bretagne,  demandons-nous  si  l’on  peut 
y trouver  des  usages  populaires  analogues  au  nôtre. 

L’adjuration  à Saint-Esprit  de  Vérité  et  l’adjuration  à 
Notre-Dame  de  Vérité  constituent  un  premier  groupe 
de  rites,  ayant  avec  le  nôtre  la  plus  étroite  connexité. 

D’après  M.  du  Halgouët,  la  messe  à Saint  Esprit  de 
Vérité  joua  le  même  rôle  que  la  messe  à saint  Yves 
dans  le  centre  du  département  des  Côtes-du-Nord, 
sans  doute  dans  le  sud  de  l’arrondissement  de  Saint- 
Brieuc  et  dans  l’arrondissement  de  Loudéac. 

(1)  M.  Paul  Sébillot  s’appuie  sur  : W.  Bottrell,  Traditions  of  West 
Cornwall,  Penzance,  1873,  t.  II,  p.  229.  Ce  passage  est  également  cité 
par  M.  Dottin,  notes  sur  la  Légende  de  la  Mort  chez  les  Bretons  armo- 
ricains, de  M.  An.  Le  Braz,  t.  I,  p.  163,  note  2.  Nous  n’avons  pu  nous 
procurer  le  livre  de  M.  W.  Bottrell. 
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« En  s’éloignant  du  Trégor,  » tirant  « vers  le  sud  de 
l’évêché  de  Saint-Brieuc,  saint  Yves,  dit  cet  auteur,  était 
remplacé  par  Saint  Esprit  de  Vérité  (i)  ». 

Malgré  nos  recherches,  nous  n’avons  pu  trouver 
trace  de  cette  coutume  dans  la  Bretagne  contemporaine; 
en  particulier,  à Gouarec,  dans  l’arrondissement  de 
Loudéac,  on  ignore  Saint  Esprit  de  Vérité. 

La  messe  du  Saint-Esprit  doit  cependant  nous  arrêter 
un  instant. 

Nous  n’avons  pas  à insister  sur  la  messe  du  Saint 
Esprit  d’après  la  doctrine  catholique;  son  rôle  est  bien 
connu.  Elle  sert  à appeler  la  bénédiction  de  Dieu  sur 
les  travaux  auxquels  elle  sert  de  début;  les  magistrats, 
par  exemple,  demandent  à l’Esprit-Saint  de  les  éclairer. 

<(  Veuillez  m’attendre  un  instant,  dit  saint  Yves  à un 
plaideur,  l’un  des  témoins  de  l’enquête  de  canonisa- 
tion, Geoffroy  de  l’Isle  : je  vais  célébrer  une  messe  de 
Saint-Esprit  et  prier  Dieu  de  faire  que  je  puisse  rétablir 
la  paix  entre  vous  (2).  » 

Le  terme  de  Saint-Esprit  de  Vérité  n’a  donc  en  lui- 
même  rien  de  choquant,  pas  plus,  nous  le  verrons,  que 
celui  de  saint  Yves  de  Vérité.  Le  Saint-Esprit  connaît 
la  vérité  et  peut  la  révéler. 

Notre  vieux  chroniqueur  Alain  Bouchart  (3)  ajoute 
« L’office  d’avocat  exercent  au  paradis  notre  Seigneur 
Ihésus,  le  sainct  Esprit  et  nostre  Dame  ». 

Comme  le  culte  de  saint  Yves  de  Vérité,  celui  de  Saint- 
Esprit  de  Vérité  semble  avoir,  lui  aussi,  subi  une  dévia- 
tion. 

Avant  1789,  le  peuple  de  Normandie  donnait  à la 

(1)  Le  Fureteur  breton , n°  d’avril-mai  1909,  p.  129. 

(2)  Enquête  de  canonisation  que  nous  aurons  l’occasion  de  citer, 
témoin  13.  Nous  empruntons  la  traduction  à M.  Paul  Henry,  Au 
pays  de  saint  Yves , p.  26. 

(3)  Les  grandes  chroniques  de  Bretagne,  feuillet  112. 
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messe  du  Saint-Esprit  un  caractère  superstitieux,  un 
caractère  magique  à certains  égards. 

La  messe  du  Saint-Esprit  se;  rapprochait  donc  de  la 
messe  de  saint  Sécaire  et  d’autres  messes  analogues, 
sans  avoir  cependant  le  caractère  de  « messe  noire  », 
de  « messe  du  diable  ». 

D’après  les  croyances  populaires,  quand  le  prêtre 
consentait  à ajouter  à la  messe  du  Saint-Esprit  un  céré- 
monial particulier,  il  contraignait  Dieu  lui-même  à 
faire  apparaître  la  vérité.  Certains  ordres  religieux,  les 
Capucins  notamment,  consentaient  seuls,  disait-on,  à 
célébrer  cette  messe;  les  prêtres  séculiers  s’y  refu- 
saient. 

Dieu  punissait,  en  outre,  dès  ce  monde,  celui  qui 
s’en  servait  d’une  façon  frivole  ou  profane  et  non 
« pour  arriver  à démontrer  l’innocence  d’une  personne 
injustement  accusée  ».  (i) 

Arrivons  maintenant  à l’adjuration  à Notre  Dame  de 
Vérité.  Depuis  la  première  édition  de  notre  travail, 
M.  le  chanoine  Buléon,  archiprêtre  de  la  cathédrale 
de  Vannes,  a publié  sur  ce  sujet  une  note  du  plus 
vif  intérêt.  Nous  croyons  utile  de  la  reproduire  dans 
son  entier. 

Cette  note  se  trouve  dans  la  Revue  Morbihartnaise  (2), 
sous  la  rubrique  : Ordalies , et  précède  celle  de  M.  l’abbé 
J. -F.  Cadoux,  dont  nous  aurons  à dire  un  mot,  à pro- 
pos du  duel  judiciaire.  La  note  de  M.  le  chanoine 
Buléon  a pour  titre  : <c  Notre-Dame  de  Vérité  ». 

(1)  Amélie  Bosquet,  La  Normandie  romanesque  et  merveilleuse,  Paris 
et  Rouen,  1845,  pp.  308-311.  Ce  passage  a été  reproduit  par  le  marquis 
Adolphe  de  Chesnel,  dans  son  Dictionnaire  des  superstitions,  erreurs, 
préjugés  et  traditions  populaires,  formant  le  t.  XX  du  Dictiofinaire 
théologique  de  l’abbé  Migne,  Paris,  1856,  V°  : Messe  du  saint  Esprit , 
col.  677. 

(2)  N°  du  15  septembre  1911,  Vannes,  1911,  p.  235. 
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« Il  y a,  dans  la  vieille  paroisse  de  Caudan  (i),  dans 
un  bosquet  d’arbres,  non  loin  des  bords  du  Scorff, 
une  chapelle  gothique,  très  fréquentée  autrefois,  riche- 
ment construite,  et  qui  vieillit,  depuis  un  demi-siècle 
au  moins,  dans  l’abandon  et  dans  l’oubli. 

C’est  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Vérité. 

Les  pèlerins  y venaient  en  très  grand  nombre,  autre- 
fois, solliciter  l’intervention  de  Notre-Dame  en  leur 
faveur...  auprès  des  tribunaux. 

Ils  processionnaient  autour  de  la  chapelle,  ils  y fai- 
saient dire  des  messes,  ils  apportaient  des  offrandes, 
pour  obtenir  que  les  juges  reconnussent  la  légitimité 
de  leurs  réclamations  à l’occasion  des  procès,  et  leur 
innocence  dans  les  causes  criminelles. 

Il  y avait,  en  outre,  une  particularité,  dans  le  culte 
de  Notre-Dame  de  Vérité,  dont  nous  ne  connaissons  pas 
le  rituel,  mais  dont  l’instrument  subsiste  encore  en 
partie. 

A l’intérieur  de  la  chapelle,  il  y avait  une  roue. 

Quelle  était  la  destination  primitive  de  cette  roue?  Je 
l’ignore.  Mais  voici  ce  que  l’on  m’a  raconté  de  l’usage 
moderne  qu’on  en  faisait  : les  pèlerins  qui  venaient  là 
parfois,  bien  moins  préoccupés  sans  doute  de  faire 
connaître  la  vérité  que  de  tourner  à leur  avantage  la 
sentence  des  juges,  tournaient  la  roue  de  Notre-Dame, 
croyant  influer  ainsi  sur  l’issue  de  l’affaire  qui  les  inté- 
ressait. 

Entendu  ainsi,  le  culte  de  Notre-Dame  de  Vérité  tour- 


(1)  La  Géographie  du  Département  du  Morbihan,  de  M.  Paul 
Joanne  (9),  Paris  1907,  contient  au  dictionnaire  des  communes  l’article 
•suivant  : « Caudan,  9011  h.,  c.  de  Pontscorff,  chapelle  de  N.-D.  de 
Vérité,  lieu  de  pèlerinage.  Les  chantiers  de  construction  de  Lorient 
sont  dans  cette  commune  ».  On  peut  également  consulter  sur  la 
chapelle  de  N.-D.  de  Vérité  qui  remonte  au  xvie  siècle  : Abbé  Guil- 
lotin  de  Corson,  Pardons  et  Pèlerinages  de  la  Bretagne.  Première 
série,  Diocèse  de  Vannes,  Rennes,  1898,  p.  170. 
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nait  absolument  à la  superstition,  et  le  clergé  a fait 
briser  la  roue. 

Depuis  lors  l’herbe  a poussé  sur  les  sentiers  qui 
mènent  à la  chapelle.  » 

Cette  note  appelle  plusieurs  observations. 

Le  vocable  Notre-Dame  de  Vérité  prouve  l’orthodoxie 
du  culte  adressé  à la  Vierge  en  vue  de  lui  demander 
de  faire  découvrir  la  vérité;  nous  nous  trouvons  en 
présence  d’une  application  du  principe  de  la  spécia- 
lité des  pèlerinages  (i). 

Le  culte  de  Notre-Dame  de  Vérité  jette,  à notre  avis, 
une  vive  lumière  sur  le  culte  orthodoxe  de  saint  Yves 
de  Vérité. 

Il  consiste,  lui  aussi,  dans  des  messes  et  dans  des 
offrandes. 

Comme  il  s’agit  d’un  pèlerinage  à une  chapelle  dé- 
terminée, la  procession  autour  de  la  chapelle  ne  pré- 
sente rien  de  surprenant. 

Peut-être  même,  certains  pèlerins  entouraient-ils  la 
chapelle  d’un  cordon  de  cire,  conformément  à un  vieux 
rite  que  nous  aurons  l’occasion  de  mentionner  et  qui 
remonte  au  Moyen  âge. 

A côté  du  culte  orthodoxe  de  Notre-Dame  de  Vérité, 
les  pèlerins,  nous  dit  M.  le  chanoine  Buléon,  créèrent 
un  culte  hétérodoxe;  une  déviation  du  culte  se  produi- 
sit; le  pèlerinage  devint  un  « pèlerinage  de  contre- 
bande ». 

Les  paysans  du  Vannetais  ont  conservé  leur  secret 
mieux  que  ceux  du  Trégor;  autant  que  nous  pouvons  en 
juger,  le  rite  de  Notre-Dame  de  Vérité  fut,  du  reste, 

(1)  Cf.  abbé  F.  Cadic,  op.  cit.,  t.  II,  p.  19  : « N.-D.  de  Larmor  garde 
l’entrée  du  Blavet  et  protège  les  navigateurs.  N.-D. de  Béléan  sauve  et 
ramène  les  prisonniers.  N.-D.  de  Crénénan  éteint  les  incendies.  N.-D. 
de  la  Clarté  de  Baud  et  de  Perros-Guiree  donne  la  vue  aux  aveugles. 
N.-D.  de  Kergornet  le  lait  aux  nourrices,  celle  de  Bulat  des  enfants 
aux  foyers  vides  ». 
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loin  d’atteindre  l’importance  du  rite  de  saint  Yves  de 
Vérité;  le  succès  de  ce  dernier  s’expliqua  par  des  raisons 
particulières. 

Des  roues  ornées  de  clochettes,  en  général  au  nom- 
bre de  douze,  se  trouvent  encore  dans  quelques  églises 
bretonnes,  de  plus  en  plus  rares,  et  dans  plusieurs 
cathédrales  de  Sicile  et  d’Espagne,  rota  cura  tintinna- 
bulis,  dit  Du  Cange.  Ces  roues  appelées  roues  de  for- 
tune, dans  certaines  communes  bretonnes,  tout  au 
moins,  viennent  d’être  étudiées  avec  beaucoup  de  soin 
par  M.  le  vicomte  Hervé  du  Halgouët  (i)  qui  y voit 
simplement  des  carillons  d’églises,  avec  raison,  semble- 
t-il  (2). 

« Quant  à ces  roues  garnies  de  clochettes,  dit  la  lettre 
de  M.  l’abbé  Guitterel,  curé-doyen  de  Gouarec,  lettre  à 
laquelle  nous  avons  plusieurs  fois  fait  allusion,  nous  en 
avons  encore  dans  plusieurs  églises  et  chapelles,  par 
exemple  Laniscat  (3),  Saint-Nicolas-du-Pélem  (4),  Ma- 
goar  (5)...  On  les  fait  tourner  les  jours  de  grande  fête, 
pardons,  pendant  le  Gloria  et  le  Magnificat . C’est  de  la 
musique  primitive,  des  carillons,  auxquels  on  n’attache 
aucune  idée  superstitieuse.  » 

« Actuellement,  dit  M.  du  Halgouët,  je  ne  crois  pas 
qu’il  existe  d’autre  sanctuaire  que  la  chapelle  de  la 
Trinité  de  Quéven  (6),  près  Lorient,  où  s’exercent  sur 

(1)  Roues  de  fortune  et  carillons  d’églises , Congrès  de  Y Association 
bretonne,  année  1908,  tirage  à part,  Vannes,  1909. 

(2)  M.  du  Halgouët  reproduit  d’une  part  une  photographie  de  la 
roue  carillon  de  la  cathédrale  de  Tolède,  d’autre  part,  p.  15,  un  dessin 
de  la  roue  de  Notre-Dame  de  Confors-en-Meillars  (Finistère). 

(3)  Canton  de  Gouarec,  arrondissement  de  Loudéac. 

(4)  Chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement  de  Guingamp. 

(5)  Canton  de  Bourbriac,  arrondissement  de  Guingamp. 

(6)  Quéven,  canton  de  Pont-Scorff,  arrondissement  de  Lorient.  Qué- 
ven se  trouve  non  loin  de  Caudan,  de  l’autre  côté  du  Scorff,  sur  la 
rive  droite.  Sur  la  chapelle  de  la  Trinité-en-Quéven  et  sur  sa  roue 
garnie  d’une  trentaine  de  clochettes,  voyez  : Abbé  Guillotin  de 
Corson,  Pardons  et  pèlerinages...,  p.  173. 
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un  carillon  des  pratiques  païennes.  Voici  les  rensei- 
gnements, tels  qu’il  nous  ont  été  transmis  par  M.  Plu- 
nian,  ancien  recteur  de  Quéven  : « Ici,  dit-il,  les  supers- 
« titieux  lorientais  viennent  consulter  la  fortune  par 
« l’entremise  de  la  roue.  S’ils  réussissent  à la  faire 
((  tourner  sans  arrêt,  la  fortune  sera  favorable,  c’est- 
« à-dire  l’avenir  heureux.  Si  elle  s’arrête  brusquement, 
« la  fortune  sera  contraire.  Ils  lui  font  les  mêmes  ques- 
« tions  et  lui  donnent  les  mêmes  significations  qu’aux 
<(  tables  tournantes.  » 

Demande-t-on  aux  roues  de  fortune  des  jugements 
sous  forme  d’oracles?  Peut-on  parler  ici  d’ordalie  par  le 
sort? 

Certains  indices  pourraient  le  faire  croire;  il  y a quel- 
ques années  encore,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Confors-en-Berbet  (i)  (Côtes-du-Nord),  un  saint  placé 
à droite  de  l’autel  semblait,  grâce  à un  mécanisme  mis 
en  mouvement  de  la  sacristie,  « faire  tourner  une  roue 
presqu’aussi  grande  que  lui  et  tout  entourée  de  clo- 
chettes »,  pour  nous  servir  des  termes  mêmes  employés 
par  M.  Jollivet,  dans  son  ouvrage  Les  Côtes  du  Nord , 
paru  en  i855,  passage  reproduit  par  M.  du  Halgouët; 
à Saint-Laurent  de  Ploëmel  (2)  (Morbihan),  la  roue 
s’appelle  « roue  de  saint  Laurent  »;  elle  est  également 
placée  sous  l’invocation  d’un  saint,  à Saint-Thégonnec, 
dans  le  Finistère,  au  témoignage  toujours  très  sérieux 
de  M.  Luzel.  Nous  ne  saurions,  en  outre,  perdre  de 
vue  que,  sur  certains  points,  tout  au  moins,  s’est  con- 
servée l’expression  significative  : « roues  de  fortune  ». 
Sauf  à se  garder  de  toute  exagération  et  à ne  pas  recon- 
naître un  domaine  trop  large  à ces  pratiques,  il  ne 
nous  semble  donc  pas  douteux  que  la  roue  ait  joué  en 

(1)  Canton  de  la  Roche-Derrien,  arrondissement  de  Lannion.  La 
chapelle  Notre-Dame  est  un  lieu  de  pèlerinage. 

(2)  Canton  de  Belz,  arrondissement  de  Lorient. 


DANS  LA  BRETAGNE  CONTEMPORAINE 


57 


Bretagne  le  rôle  d’oracle;  l’oracle  constituait-il  quel- 
quefois un  jugement?  C’est  une  autre  question  évidem- 
ment, et,  à cet  égard,  il  convient  de  ne  pas  se  pro- 
noncer, dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances. 

La  roue  de  Notre-Dame  de  Vérité  de  Caudan  avait  été 
garnie  de  clochettes  à l’origine,  même  si,  dans  la  der- 
nière phase  de  son  histoire,  ces  clochettes  avaient  dis- 
paru. 

Rendait-elle  un  oracle?  Peut-être  jouait-elle  un  rôle 
analogue  à celui  de  sa  voisine,  la  roue  de  la  chapelle 
de  la  Trinité  de  Quéven  et  annonçait-elle  le  gain  ou  la 
perte  du  procès,  suivant  la  façon  dont  elle  tournait?  (i). 

Cependant,  d’après  la  note  de  M.  le  chanoine  Buléôn, 
il  semble  qu’il  suffisait  de  faire  tourner  la  roue,  quelle 
que  fût  la  façon  dont  elle  tournât.  Le  rite  présentait 
le  caractère  magique  en  ce  sens  qu’il  liait  Notre-Dame 
de  Vérité;  on  ne  s’adressait  pas  à son  esprit  de  justice, 
c’est  en  cela  que  consistait  la  superstition. 

Bien  qu’il  ne  s’agît  pas  ici  d’appeler  la  mort  sur  quel- 
qu’un, le  clergé  crut  devoir  intervenir  et  fit  enlever  la 
roue  de  Notre-Dame  de  Vérité  de  Caudan,  à peu  près 
à l’époque  de  la  démolition  de  l’ossuaire  des  bords  du 
Jaudy,  un  peu  auparavant,  semble-t-il. 

Encore  à ce  point  de  vue,  le  rite  de  Notre-Dame  de 
Vérité  peut  être  rapproché  de  celui  de  saint  Yves  de 
Vérité. 

Bornons-nous  maintenant  à ajouter  quelques  mots 

(1)  Etait-ce  un  jugement  définitif  ou  un  jugement  d' avant-dire- 
droit?  Comme  le  cierge  de  la  Chapelle  Saint-Yves-en-Quintin,  la  roue 
de  Caudan  créait-elle  seulement  une  « fin  de  non  recevoir  »,  laissant 
au  plaideur  la  faculté  d’espérer  un  jugement  en  sa  faveur,  au  fond, 
quand  il  réussissait  à « la  faire  tourner  sans  arrêt  ».  Dans  l’état 
actuel  de  nos  documents,  nous  ne  pouvons  émettre  aucune  conjecture 
à cet  égard.  Relativement  aux  jugements  d’avant-dire-droit,  renvoyons 
à ce  que  nous  en  disons  plus  loin  à propos  du  cierge  de  la  Chapelle 
Saint-Yves-en-Quintin,  ch.  xn. 
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sur  certaines  autres  croyances  bretonnes  pouvant  être 
comparées  à la  nôtre. 

Dans  la  Légende  de  la  Mort  (i),  M.  Anatole  Le  Braz 
a raconté  Fhistoire  de  FAnkou  (2)  de  Ploumilîau  (3) 
et  de  la  paysanne  qui,  faisant  fonction  de  ministère 
public  lui  dénonça  un  mécréant,  en  demandant  sa 
mort;  Fhistoire  est  jolie,  mais,  bien  que  F exemple  de 
FAnkou  de  Ploumiliau  permette  de  comprendre  l’in- 
fluence exercée  sur  l’imagination  populaire  par  la  vieille 
statue  de  saint  Yves  de  Vérité,  statue  dont  nous  parle- 
rons (4),  l’aventure  de  Janik,  à supposer  qu’elle  n’ait 
pas  été  quelque  peu  embellie,  demeure  un  cas  isolé, 
dont  il  est  prudent  de  ne  pas  tenir  compte;  nous  ne 
nous  trouvons  plus  ici  en  présence  d’une  coutume  ayant 
duré  plusieurs  siècles,  et  qu’attestent  les  observateurs  les 
plus  divers  et  les  plus  dignes  de  foi. 

Ecartons  donc  l’aventure  de  FAnkou  de  Ploumiliau  et 
arrivons  à une  légende  rapportée  par  un  vieil  histo- 
rien de  la  Bretagne,  Alain  Bouchart  (5),  je  veux  parler 

(1)  T.  I,  p.  96,  note  1. 

(2)  Pour  les  Bretons,  FAnkou  est  la  personnification  de  la  mort. 
La  sculpture  populaire  a représenté  l’Ankou  de  différentes  façons; 
la  statue  qui  se  trouvait  à l’intérieur  de  l’église  de  Ploumiliau,  au- 
dessus  du  porche,  figurait  un  squelette  drapé  d’un  linceul. 

(3)  Ploumiliau  est  une  commune  des  Côtes-du-Nord,  située  non  loin 
de  la  route  de  Lannion  à Morlaix,  dans  le  voisinage  de  Saint-Michel- 
en-Grève.  « L’église  paroissiale,  dit  M.  B.  Girard,  La  Bretagne  mari- 
time, p.  193,  date  de  1602;  c’est  un  monument  très  intéressant  du 
style  gothique  flamboyant;  elle  est  dédiée  à Saint  Miliau,  roi  d’Ar- 
morique auquel  la  commune  doit  son  nom  ».  Même  à notre  point  de 
vue,  il  n’est  pas  sans  utilité  de  constater  qu’en  1602  on  construisait 
en  Bretagne  des  églises  du  style  gothique  flamboyant. 

(4)  Qu’un  saint  vieillisse  en  même  temps  que  sa  statue,  qu’il  ait 
besoin  de  temps  en  temps  d’être  réveillé,  ce  sont  là,  du  reste,  des 
idées  du  Moyen-âge  que  nous  retrouverons.  II  n’est  donc  pas 
surprenant  que  Janik  ait  fait  repeindre  l’Ânkou  en  vue  de  lui  donner 
de  nouvelles  forces. 

(5)  Les  grandes  croniques  de  Bretaigne,  nouvelle  édition  publiée  sous 
les  auspices  de  la  Société  des  Bibliophiles  bretons  et  de  Vhistoire  de 


DANS  LA  BRETAGNE  CONTEMPORAINE 


39 


de  la  citation  à comparaître  devant  le  juge  suprême  à 
l’expiration  d’un  délai  de  quarante  jours,  citation  faite 
par  un  cordelier  au  duc  François,  au  nom  de  son  frère, 
Gilles  de  Bretagne,  qui  venait  d’être  assassiné  dans  le 
château  de  la  Hardouinaye,  où  le  duc  le  retenait  pri- 
sonnier. 

Cette  légende  a refleuri  de  nos  jours,  s’il  est  vrai  que 
des  pèlerins  déçus  citèrent  à comparaître  devant  saint 
Yves  de  Vérité  le  recteur  de  Trédarzec  qui  cachait  la 
statue  du  saint  dans  son  grenier  et,  de  cette  façon,  ne 
lui  permettait  pas  de  tenir  ses  audiences,  histoire  à 
propos  de  laquelle  nous  faisons  des  réserves,  on  le 
comprendra  sans  peine  (i). 

Bretagne , par  M.  Le  Meignen,  Nantes,  1886.  Le  quatrième  livre,  feuillet 
202.  La  scène  se  passait  au  mois  de  juin  1450,  alors  que  le  duc 
François,  au  retour  de  sa  glorieuse  campagne  de  Normandie,  sortait 
du  Mont-Saint-Michel  et  chevauchait  sur  la  grève,  pour  rentrer  en 
Bretagne.  Un  cordelier,  qu’on  ne  put  jamais  retrouver,  arrêta  le  cheval 
par  la  bride  et  tint  au  duc  ce  discours  : « Monseigneur,  j’ai  ouy  en 
confession  monseigneur  Gilles  votre  frère  peu  de  jours  avant  son 
trespas,  lequel  me  chargea  vous  annoncer  que  de  par  luy  comme 
appellant  de  vous  de  deffaut  de  droit  et  de  la  cruelle  mort  dont 
vous  le  faisiez  ou  souffriez  mourir  par  faulte  de  justice  je  eusse  à vous 
assigner  jour  de  huy  à XL  jours  à comparoir  en  personne  par  devant 
Dieu  le  créateur,  pour  veoir  réparer  en  justice  les  tors  et  grief z 
dessusdictz...  ».  Le  duc  mourut  quelques  jours  après  à Vannes.  On 
comprend  que  cette  mort  subite,  en  plein  triomphe,  quelle  qu’en 
fût  la  cause  réelle,  ait  vivement  frappé  l’imagination  populaire.  Sur 
la  mort  de  Gilles  de  Bretagne,  sur  le  peu  de  confiance  que  mérite 
Bouchart  et  sur  la  légende  du  cordelier  on  consultera  avec  fruit, 
M.  de  la  Borderie,  Histoire  de  Bretagne,  t.  IV,  p.  313,  sqq.  Après  la 
mort  de  M.  de  la  Borderie,  ce  tome  IV  a été  publié  par  les  soins  de 
M.  Barthélemy  Pocquet;  mais  le  récit  de  ce  dernier  commence  seule- 
ment au  règne  d’Arthur  III,  le  fameux  connétable  de  Richemont, 
frère  de  Jean  V et  oncle  de  François  Ier,  de  Pierre  II  et  de  l’infortuné 
Gilles.  François  Ier  régna  du  28  août  1442  au  17  juillet  1450;  il  eut  pour 
successeur  Pierre  IL 

(1)  A.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort , t.  I,  p.  260,  note  1 : « Des 
pèlerins  qu’il  (le  recteur  de  Trédarzec)  avait  fait  jeter  hors  de  sa 
maison  l’assignèrent  au  tribunal  de  saint  Yves.  Et  s’il  faut  en  croire 
la  légende,  ce  jour-là  même,  qui  était  un  dimanche,  à l’issue  de  la 
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Sans  confondre  les  deux  coutumes,  rapprochons  enfin 
du  jugement  sollicité  de  saint  Yves  de  Vérité  celui  que, 
dans  le  Finistère,  on  demande  à saint  Abibon,  appelé 
aussi  sant  Diboan  (qui  préserve  de  tout  mal  ou  guérit  de 
toute  peine), ou  encore  sant  Tu-pé-D ^(littéralement  d’un 
côté  ou  de  l’autre).  Saint  Abibon  a une  «chapelle  dans 
la  paroisse  de  Briec  et  sa  statue  figure  dans  plusieurs 
chapelles  ou  églises  paroissiales.  « Quand  une  personne 
est  malade  depuis  des  mois  et  qu’on  a vainement  eu 
recours  à tous  les  remèdes,  pour  la  délivrer,  on  se 
rend  ici,  dit  Jeanne  ar  Prat,  la  sacristine  (i),  devant 
l’image  de  sant  Tu-pé-Du.  On  fait  une  offrande  au  saint 
et  on  lui  adresse  cette  prière  : Petit  saint  (2),  la  per- 
sonne pour  qui  nous  venons  est,  depuis  longtemps, 
entre  vie  et  trépas;  décide  de  son  sort,  soit  dans  un  sens 
soit  dans  l’autre.  En  rentrant  au  logis,  on  la  trouve 
bien  portante  ou  morte.  Qui  veut  avoir  brève  agonie 
n’a  qu’à  se  concilier  les  bonnes  grâces  de  notre  saint  ». 
L’excellent  poète  et  peintre  Jos.  Parker,  l’auteur  de 
a Sous  les  Chênes  » et  du  « Livre  Champêtre  »,  le 
chantre  de  Fouesnant,  comme  l’appelle  M.  Le  Goffic, 
nous  écrit  : « Saint  Mathurin  est,  dans  mon  pays, 
invoqué  dans  le  même  cas  » . Saint  Mathurin  mériterait 
donc,  lui  aussi,  le  nom  de  sant  Tu-pé-Du  (3)  et  l’on 

grand’messe,  il  mourut  ».  Voyez  sur  cette  légende  : Prosper  Hémon, 
Saint  Yves  de  Vérité , p.  26.  L’abbé  Kerleau,  recteur  de  Trédarzec,  qui, 
en  1879,  fit  démolir  l’ossuaire  des  bords  du  Jaudy  mourut  seulement 
le  17  novembre  1889.  « En  tous  cas,  dit  M.  Hémon,  ce  que  l’on  peut 
affirmer  avec  pertitude,  c’est  que  le  sortilège,  si  sortilège  il  y eut,  mit 
joliment  de  temps  à produire  son  effet  ». 

(1)  An.  Le  Braz,  Les  saints  bretons  d’après  la  traditioin  populaire 
(. Annales  de  Bretagne,  t.  VIII,  p.  209). 

(2)  Nous  reviendrons  sur  le  diminutif  de  tendresse  à propos  de  la 
formule  solennelle  de  l’adjuration  à saint  Yves  de  Vérité. 

(3)  Le  même  nom  et  la  même  fonction  appartenaient  et  appartiennent 
peut-être  encore  à saint  Gwénolé  et  à saint  Languy  qui  ne  s’occupait 
que  des  petits  enfants;  pour  saint  Languy,  au  nom  signi- 
ficatif, le  maintien  de  la  pratique  ne  nous  paraît  pas  douteux;  Cf. 
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pourrait  en  dire  autant  de  saint  Yves  lui-même.  « La- 
vinie,  veuve  de  Hervé  le  Clerc,  de  la  paroisse  de  Coa- 
tréven,  voyant  sa  fille  Julie,  âgée  seulement  de  douze 
ans,  complètement  aveugle  depuis  deux  mois,  promit 
au  saint  thaumatürge  une  rente  à payer  tous  les  ans 
sur  son  tombeau,  s’il  voulait  la  guérir  par  la  vie  ou 
par  la  mort  : per  mortem  aut  per  vitam  (i)  ».  La  fille 
de  Lavinie  recouvra  la  vue,  en  vertu  d’un  jugement 
de  saint  Yves,  fort  différent  sans  aucun  doute  de  celui 
dont  il  s’agit  dans  cette  étude,  mais  qu’il  convenait 
néanmoins  de  signaler.  Relevons  enfin,  dès  mainte- 
nant, le  fait  que  le  paysan  breton  redoute  d’une  façon 
particulière  les  lentes  agonies,  les  maladies  de  lan- 
gueur, relevons-le,  puisque  la  maladie  de  langueur 
constitue  le  châtiment  réservé  par  saint  Yves  de  Vérité 
à ceux  qu’il  condamne. 


Ch.  Le  Goffic,  U âme  bretonne,  première  série,  p.  61.  Le  fureteur 
breton,.  n°  24,  août-septembre  1909,  p.  233  cite  encore  saint  Alexis 
comme  honoré  sous  le  nom  de  sant  Tu-pé-Du  dans  une  petite  chapelle, 
en  Saint- Jean-du-Doigt.  En  dehors  de  la  Bretagne,  à Evron  (Mayenne), 
on  va  également,  paraît-il,  demander  à sainte  Anne  la  délivrance 
d’un  malade  « par  la  vie  ou  par  la  mort  ».  Cf.  enfin  C.  Vallaux, 
op.  cit.,  p.  71  et  P.  Sébillot,  Le  folklore  de  la  Franec,  t.  IV,  p.  151 
et  Paganisme  contemporain,  p.  72. 

(1)  L’abbé  France,  Saint  Yves,  p.  205.  M.  l’abbé  France  se  borne  du 
reste  à analyser  et  à traduire  l’enquête  de  canonisation,  que  nous 
aurons  souvent  l’occasion  de  mettre  à profit.  Citons  dès  maintenant 
les  Monuments  originaux  de  Vhistoire  de  saint  Yves , publiés  pour  la 
première  fois  par  MM.  Daniel,  Perquis,  L.  Prud’homme,  Tempier, 
précédés  d’une  introduction  par  M.  A.  de  la  Borderie,  Saint-Brieuc, 
1885-1886.  Indépendamment  de  la  très  importante  introduction,  cette 
publication  contient  l’enquête  pour  la  canonisation  de  saint  Yves 
(1330),  texte  complet  des  243  témoins;  le  rapport  des  cardinaux  sur 
cette  enquête  (1331);  la  bulle  de  canonisation  de  saint  Yves  (1347); 
l’office  primitif  de  saint  Yves,  composé  avant  1350. 


CHAPITRE  Y 


LE  JUGE 

Ayant  ainsi  mis  en  lumière  les  caractères  essentiels 
de  notre  rite,  occupons-nous  du  juge. 

Le  juge,  c’est  saint  Yves  de  Vérité,  fonctionnant 
comme  juge  unique,  avec  la  permission  de  Dieu  (i), 
mais  non  comme  simple  membre  du  tribunal  suprême: 

« On  prétend  toutefois  qu’Yves  de  Vérité 
N’est  pas,  bien  que  grand  saint,  au  Paradis  resté, 

Que  le  bon  Dieu  voulant  un  homme  de  justice, 

Pour  juger  sans  appel,  lui  confia  l’office 
De  contrôler  les  morts  au  Purgatoire  admis 
Et  de  les  faire  entrer  plus  tard  au  Paradis. 

Jadis  on  assurait  avec  quelque  mystère 

Qu’il  rendait  la  justice  encore  sur  notre  terre.  » 

Pour  comprendre  ce  passage  de  la  Légende  de  saint 
Yves,  rimée  par  l’éminent  folk-loriste,  M.  Paul  Sébillot, 

(1)  Saint  Yves  exerce  encore  les  fonctions  de  juge  des  marins  en 
danger  de  mort,  qui  se  vouent  à lui,  se  mettent  à sa  disposition  et 
lui  demandent  de  se  prononcer  sur  leur  sort.  Le  salut  est  un  acquit- 
tement, la  mort  une  condamnation.  Cf.,  la  prière  à saint  Beuzec  ou 
Budoc,  dans  A.  Brizeux,  Les  Bretons , chant  IX.  Déjà  en  1330,  lors  de 
l’enquête  de  canonisation,  un  grand  nombre  de  navires  en  argent 
et  en  cire  se  balançaient  à la  voûte  de  la  cathédrale  de  Tréguier., 
offerts  à Yves  Héloury  par  les  matelots  sauvés  du  naufrage.  Cf.  Paul 
Henry,  Saint  Yves,  prêtre  et  thaumaturge  (Extrait  de  la  Revue  des 
Facultés  catholiques  de  V Ouest),  Angers,  1900,  p.  4. 
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à la  suite  de  recherches  faites  dans  la  Haute-Bretagne, 
il  faut  savoir  que,  d’après  la  tradition  populaire  attes- 
tée par  un  grand  nombre  de  chercheurs,  saint  Pierre 
ne  voulait  pas  laisser  Yves  Héloury  enjtrer  .en  pa- 
radis (i). 

« Saint  Pierre,  le  voyant  en  robe  d’avocat 
Lui  refusa,  d’abord,  net  un  certificat 
En  jurant,  sur  sa  foi  qu’aux  gens  de  cette  sorte 
Il  n’avait  des  élus  jamais  ouvert  la  porte.  » 

Yves  Héloury,  bon  procédurier  d’après  la  conception 
populaire,  objecta  alors  qu’il  ne  tiendrait  compte  de 
cette  décision  que  si  elle  lui  était  signifiée  réguliè- 
rement, par  ministère  d’huissier,  et,  comme  saint 
Pierre,  malgré  ses  recherches,  ne  trouva  pas  un  seul 
huissier  au  séjour  des  bienheureux,  il  dut  laisser  entrer 
le  malin  Breton. 

(1)  Paul  Sébillot,  La  légende  de  saint  Yves,  p.  4.  Cf.  du  même  auteur, 
Petites  légendes  chrétiennes  de  la  Haute-Bretagne,  1885,  pp.  18-19. 
Nous  retrouvons  cette  légende  en  Provence.  F.  Mistral,  Mémoires  et 
récits,  ch.  xm.  L’Almanach  provençal.  Jarjaye  (de  Tarascon)  au  paradis, 
p.  242  : « Il  te  faut,  lui  dit  saint  Yves,  prendre  un  bon  avoué  et  citer 
par  huissier  le  dit  Jarjaye  par  devant  Dieu.  Ils  cherchent  un  bon 
avoué;  mais  d’avoué  en  paradis  jamais  personne  n’en  avait  vu.  Ils 
demandent  un  huissier.  Encore  moins!  Saint  Pierre  ne  savait 
plus  de  quel  bois  faire  flèche  ».  D’après  d’autres  traditions,  saint 
Pierre  aurait  au  contraire  accueilli  Yves  Héloury  de  la  façon  suivante  : 
« Vous  êtes  avocat;  entrez  donc,  nous  n’en  avons  pas  encore  ».  Dans 
les  deux  versions,  la  légende  a,  on  le  voit,  la  même  origine. 

Voyez  encore  une  autre  version  dans  : Arthur  Desjardins, 

Saint  Yves,  avocat  des  pauvres  et  patron  des  avocats,  seconde 
édition,  Marseille,  1914,  p.  14,  note  1.  M.  Charles  de  Fouchier, 
Règles  de  la  profession  d’avocat  à Rome  et  dans  l’ancienne  législation 
française  jusqu’à  la  loi  du  2-11  septembre  1790  (thèse  Caen,  1895), 
cite  enfin,  p.  184,  le  vieux  proverbe  suivant  : « Si  enfer  n’est  plein, 
jamais  n’y  aura  d’avocat  de  sauvé  ».  Selon  les  Légendes  chrétiennes 
de  F.  M.  Luzel,  t.  I,  p.  261,  que  nous  citons  d’après  M.  Paul  Sébillot, 
Le  folklore  de  la  France,  t.  IV,  p.  242,  saint  Yves,  entrant  au  Paradis, 
ne  put  s’asseoir  au  banc  des  avocats,  parce  qu’il  n’y  en  avait  pas, 
et  il  hésitait  à prendre  place  à côté  des  curés,  parce  qu’ils  étaient 
trop  nombreux  et  un  peu  replets. 


64 


LES  IDEES  PRIMITIVES 


Protestation  populaire  contre  les  hommes  de  justice, 
idée  naïve  que  le  peuple  se  fait  de  l’habileté  judiciaire, 
ce  sont  là  les  deux  traits  qu’il  convenait  de  relever  dès 
maintenant. 

Yves  Héloury,  ou  Hélori  (i),  de  Kermartin  ou  Ker- 
varzin  (2),  d’après  la  forme  bretonne,  naquit  en  1253, 
tout  près  de  Tréguier  (3),  dans  l’asile  de  saint  Tugdual, 
qui  a laissé  son  nom  à la  commune  actuelle  du  Mi- 
nihy  (4);  il  mourut  en  i3o3,  après  avoir  été  official 
de  l’archidiacre  de  Rennes,  puis  de  l’évêque  de  Tré- 
guier, recteur  de  Trédrez  et  de  Louannec.  Clément  VI 
prononça  la  sentence  solennelle  de  canonisation,  dans 

(1)  Cf.  Albert  Le  Grand,  Vie  des  saints...,  édition  1901,  p.  175, 
note  3.  La  note  est  de  Albert  Le  Grand. 

(2)  « De  Kermartin,  la  vue  s’étend  sur  de  riches  campagnes  qui, 
au  premier  souffle  du  printemps,  se  couvrent  des  fleurs  embaumées  de 
leurs  mérisiers  séculaires....  A l’horizon,  les  sapinières  de  Goëllo  se 
dessinent  sur  les  nuages;  elles  ont  abrité  saint  Riom,  saint  Budoc 
et  son  école;  c’est  à leur  ombre  que  s’est  assise  l’abbaye  de  Beauport, 
où  saint  Yves  avait  un  ami  intime  qu’il  visitait  souvent  »,  abbé 
France,  Saint  Yves , pp.  16-17. 

(3)  Voyez  la  Table  topographique  des  villes  et  places  de  Bretagne, 
servant  d’annexe  aux  Vies  des  saints  d’Albert  Le  Grand,  p.  323  du 
Catalogue  des  évêques  : « Landt-Treguer,  ville  épiscopale  et  capitale 
du  comté  de  Treguer,  située  entre  les  rivières  de  Jaudi  et  Guindi,  qui  y 
font  un  des  meilleurs  ports  de  la  coste  : Porte  d'azur  à trois  fleurs  de 
lys,  formées  d’espics  de  bled  d'or,  deux  en  chef  et  une  en  pointe . 
L’Evesque  y est  Seigneur  spirituel  et  temporel,  s’intitule  Evesque 
Comte  de  Treguer,  et  sa  juridiction  s’estend  en  trente  paroisses  et  la 
ville...  La  cathédrale  est  dédiée  à S-  Tugdwal,  Evesque  de  Treguer...  » 
Sur  saint  Tugdual,  cf.  Albert  Le  Grand,  p.  667  et  A.  Brizeux,  Les 
Bretons,  chant  XII.  Rapprochez  enfin  les  passages  suivants  d’E. 
Renan,  Ma  sœur  Henriette,  p.  8 : « Tréguier,  la  petite  ville  où  nous 
sommes  nés  est  une  ancienne  ville  épiscopale,  riche  en  poétiques 
impressions  »,  p.  9 : « A un  qaurt  de  lieue  est  la  chapelle  élevée 
près  du  lieu  de  naissance  du  bon  avocat  saint  Yves,  le  saint  des 
Bretons  du  dernier  âge  devenu  dans  la  croyance  populaire  le  défen- 
seur des  faibles,  le  grand  redresseur  de  torts...  ». 

(4)  Sur  la  commune  du  Minihy-Tréguier,  voyez  B.  Girard,  La  Bre- 
tagne maritime,  p.  173.  A propos  de  l’abolition  en  Bretagne  par  le 
pape  Pie  II  des  lieux  d’asile  appelés  Minihis,  cf.  Ant.  Dupuy,  Histoire 
de  la  réunion  de  la  Bretagne  à la  France,  1880,  t.  I,  p.  23. 
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le  consistoire  du  19  mai  i347,  jour  anniversaire  de 
la  mort  du  saint  prêtre. 

Sans  entrer  dans  l’histoire  de  saint  Yves  et  de  son 
culte  (1),  ce  qui  n’est  pas  notre  sujet,  bornons-nous 
à constater  que  saint  Yves  fut,  avant  tout,  un  ascète, 
un  ami  des  pauvres  (2)  et  un  prédicateur  (3). 

Ce  n’est  pas  à dire  assurément  qu’il  n’ait  pas  exercé 
ses  fonctions  d’official  dans  une  pensée  de  justice  et 
de  charité  (4);  l’enquête  de  canonisation  prouverait, 

(1)  Bornons-nous  à renvoyer  à Ch.  de  la  Roncière,  Saint  Yves,  1901, 
qui  contient  en  appendice  une  excellente  et  très  complète  biblio- 
graphie. 

(2)  Le  pardon  de  saint  Yves,  le  19  mai,  s’appelle  le  pardon  des 
pauvres.  Voyez  Anatole  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  Le  pardon  des 
pauvres.  Les  mendiants  qui  se  rendent  à ce  pardon  s’intitulent  « les 
clients  de  saint  Yves  ». 

(5)  Nous  n’avons  pas  ici  à louer  saint  Yves  dont  Renan  a dit  qu’il 
fut  : « un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  Bretagne  ».  (Le 
dîner  celtique,  Feuilles  détachées,  faisant  suite  aux  Souvenirs  d’enfance 
et  de  jeunesse,  p.  80).  On  pourrait  lui  appliquer  ces  paroles  du  même 
écrivain  à propos  de  saint  François  d’Assise  qui  exerça  sur  Yves 
Héloury  une  si  grande  influence  : « Il  fut  en  quelque  sorte  canonisé 
de  son  vivant  par  le  peuple  et  cependant  il  resta  toujours  pur  » 
{ Nouvelles  Etudes  d’histoire  religieuse  (2),  1884,  p.  327). 

(4)  Pour  comprendre  l’histoire  du  culte  de  saint  Yves,  il  importe 
de  ne  pas  oublier  l’abus  que  firent  souvent  de  leur  science  les  avocats 
élevés  à l’école  du  droit  romain.  Voyez  E.  Meynial,  Remarques  sur  la 
réaction  populaire  contre  l’invasion  du  droit  romain  en  France  aux 
xne  et  xme  siècles,  Sonderabdruck  aus  den  Mélanges  Chabaneau.  Erlan- 
gen,  1906,  p.  2 : « C’est  donc  seulement  pendant  à peu  près  un  siècle, 
de  la  fin  du  xne  au  commencement  du  xive  que  la  littérature  satirique 
s’est  occupée,  non  pas  des  hommes  d’affaires  en  général,  car  contre 
ceux-là  les  récriminations  sont  éternelles,  mais  des  romanistes,  légistes 
ou  Bolonais,  tous  gens  de  pratique  savants  et  malfaisants  ».  Si,  après 
avoir  lu  le  début  du  Stilus  curie  Parlamenti  de  Guillaume  du  Breuil, 
1 § 1,  édition  Félix  Aubert,  Paris,  1909,  p.  2,  on  parcourt  l’œuvre 
d’un  Breton  contemporain  ou  à peu  près  de  saint  Yves,  l’auteur  du 
coutumier  connu  sous  le  nom  de  La  très  ancienne  coutume  de  Bretagne 
(premier  tiers  du  quatorzième  siècle),  on  se  trouve  en  présence  d’une 
doctrine  et  d’une  inspiration  morale  tout  à fait  différentes.  Tandis 
que  du  Breuil  « recommande  de  rechercher  avant  tout  des  clients 
riches,  influents,  solvables,  sans  se  préoccuper  de  la  qualité  de  leur 
cause  ».  (F.  Aubert,  introduction,  p.  XV),  la  Très  ancienne  coutume  de 
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au  besoin,  le  contraire  et  dès  le  xive  siècle,  la  conti- 
nuation de  la  Légende  dorée,  due  à Jean  du  Vignay, 
secrétaire  de  la  reine  Jeanne,  femme  de  Philippe  VI 
de  Valois  (i),  résumait,  au  point  de  vue  qui  nom 
occupe,  cette  enquête  de  la  façon  suivante  : « lequel 
accomplissait  moult  loyaument  et  diligemment  toutes 
les  choses  qui  appartenaient  à son  dit  office,  en  net- 
toiant  le  pays  des  mauvaises  gens  (2),  en  secourant 
aux  opprimés,  en  rendant  à chascun  son  droit  sans  nulle 
accepcion  de  personne,  en  abrégeant  les  plaidoieries 
et  en  mettant  paix  et  concorde  entre  les  parties  ad- 
verses ». 

M.  Jean  Acher  (3)  rattache  même  à une  époque  de 
peu  postérieure  à la  canonisation  de  notre  saint  la  fa- 
meuse séquence  (4),  que,  remontant  à un  demi-siècle 

Bretagne  se  fait  de  l’administration  de  la  justice  l’idée  la  plus  haute 
« Justice  fut  establie  pour  charité  ».  La  Justice  ne  doit  avoir  « point 
de  soustenance  ne  de  faveur,  haine  ne  convoitise,  ainczois  doit 
estre  léal  et  droicte  plus  que  le  cordel  quand  il  est  tendu,  si  plus  droite 
pout  être,  sans  cliver  nulle  part  »,  édition  Planiol,  Rennes,  1896, 
p.  14.  Relativement  à l’esprit  de  la  Très  ancienne  coutume  de  Bretagne , 
renvoyons  à la  préface  de  M.  Planiol,  pp.  13-14,  à une  brochure  spéciale 
du  même  auteur,  L'esprit  de  la  Très  ancienne  coutume  de  Bretagne 
et  à Paul  Vioilet,  Histoire  du  droit  civil  français  (3),  1905,  p.  206. 

(1)  M.  Ch.  de  la  Roncière  a publié  en  appendice  de  son  livre,  d’après 
Biblioth.  nat.,  ms.  français  416,  fol.  271-275,  xive  siècle  la  partie  con- 
cernant notre  saint  : Cy  après  s'ensuit  la  légende  monseigneur  Saint - 
Yves  de  Bretaingne. 

(2)  Comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  l’évêque  de  Tréguier  était  en 
même  temps  comte  de  Tréguier  et  jouissait  en  cette  qualité,  de  la 
haute  justice;  mais  il  importe  de  ne  pas  confondre  les  plaids  de  la 
justice  séculière  et  les  plaids  de  chrétienté;  l’official  exerçait  seule- 
ment la  juridiction  spirituelle  de  l’évêque.  Cf.  Paul  Fournier,  Les 
officialités  au  Moyen  âge,  1880,  p.  2. 

(3)  Six  disputationes  et  un  fragment  d'une  repetitio  orléanaise  ( Mé- 
langes Fitting,  t.  II,  1908,  p.  306). 

(4)  Voyez  Ad.  Hatzfeld,  Ars.  Darmesteter  et  Ant.  Thomas,  Diction- 
naire général  de  la  langue  française,  t.  II,  p.  2032,  V°  Séquence . 
1°  (Liturgie)  Pièce  en  vers  mesurés  et  rimés  qui,  aux  messes  solen- 
nelles, suit  le  graduel  et  l’alléluia. 
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en  arrière,  nous  retrouvons  dans  notre  mémoire  d en- 
fant breton  : 

Scmctus  Yvo  erat  Brito , 

Advocatus  et  non  lairo , 

Res  miranda  populo. 

Saint  Yves  était  Breton,  avocat  et  point  voleur.  O 
merveille  admirable  (i)! 

Cette  séquence  ou  prétendue  telle  est,  en  tout  cas, 
très  ancienne  et  il  importait  de  la  rappeler  ici  (2). 

Ce  que  nous  voulons  dire  simplement,  après  M.  de 
la  Roncière,  qui  a eu  le  mérite  de  le  constater,  c’est 
que  dans  l’histoire  du  culte  de  saint  Yves,  le  justicier 
prit,  en  comparaison  de  l’ascète,  une  place  de  plus  en 
plus  grande  (3). 

Au  début  du  seizième  siècle,  notre  vieux  chroni- 


(1)  Cette  traduction  est  de  M.  L.  Gallouédec,  La  Bretagne , Paris, 
1917,  p.  77.  Les  autres  traductions  me  paraissent  moins  exactes. 
Cf.  ce  que  dit  M.  Paul  Fournier,  op.  cit.,  p.  33  : <c  C’est  une  règle 
constante  que  le  prêtre  ne  peut  exercer  les  fonctions  d’avocat,  si  ce 
n’est  au  profit  de  son  Eglise  et  des  pauvres  et  sans  recevoir  de  salaire  ». 

(2)  M.  le  vicomte  Arthur  du  Bois  de  la  Villerabel  (La  légende 
merveilleuse  de  Monseigneur  Sainct  Yvesf  p.  52,  note  1),  s’exprime  de 
la  façon  suivante  : « On  s’est  demandé  si  jamais  cette  fameuse  séquence 
qui  sent  plutôt  les  joyeusetés  d’un  malin  clerc  de  la  basoche  que  le 
faire  d’un  régulier,  avait  reçu  les  honneurs  liturgiques.  La  notoriété 
dont  elle  jouit,  non  seulement  en  Bretagne,  mais  encore  en  France  et 
autres  pays,  semblerait  autoriser  cette  croyance,  quand  on  se  reporte 
surtout  aux  fêtes  semi-religieuses  et  semi-profanes  tolérées  par  les 
mœurs  naïves  du  Moyen  âge  ».  Admettons  avec  M.  de  la  Roncière, 
p.  38,  que  cette  séquence  est  d’une  authenticité  liturgique  très  contes- 
table, en  relevant  néanmoins  le  fait  qu’on  l’a  retrouvée  assez  récem- 
ment sous  une  couche  de  badigeon,  sur  les  murs  du  porche  de  la 
chapelle  de  Saint-Hervé  en  Loudéac. 

(3)  Saint  Yves , pp.  159-100  : « C’est  ce  symbole  d’une  justice 
intègre,  et  non  pas  l’ascétisme  figuré  dans  les  miniatures  primitives 
(Heures  de  Clisson  et  de  Jean-Baptiste  Girault  ou  Chroniques  d’Alain 
Bouchart)  qui  captiva  l’imagination  populaire  ». 
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queur  breton,  Alain  Bouchait  (i),  raconta  l’histoire 
de  la  veuve  de  Tours  (2),  histoire  qui,  elle  aussi,  nous 
(semble  bien  porter  les  traces  d’une  torigine  popu- 
laire (3);  peut-être  l’imagina-t-on  en  Touraine  pour 
affirmer  la  suprématie  de  l’église  métropolitaine  de 
Tours  sur  les  évêchés  bretons,  suprématie  reconnue  du 
reste  depuis  longtemps,  mais  non  sans  luttes. 

Quelle  que  soit  l’origine  de  cette  histoire  (4),  les 
magnifiques  verrières  de  l’église  Saint-Mathurin  à 

(1)  Les  grandes  Croniques  de  Bretaigne,  le  quatrième  livre,  feuillet 
110.  C’est  peut-être  le  cas  de  reproduire  le  jugement  de  M.  de  la 
Borderie  sur  Alain  Bouchart  « qui  accueille,  on  le  sait,  de  toutes 
mains  les  légendes  vieilles  ou  neuves,  surtout  les  fausses,  avec  une 
prédilection  marquée  » ( Histoire  de  Bretagne , t.  IV,  p.  313,  note  1). 

(2)  Voyez  également,  Pasquier  ou  Dialogue  des  advocats  du  Parle- 
ment de  Paris , par  Antoine  Loisel,  édition  Dupin,  1844,  p.  31  sqq.  Il 
conviendrait  d’ailleurs  de  ne  pas  dire,  comme  le  font  quelques-uns, 
que  Bouchart  emprunta  ce  récit  à Antoine  Loisel.  La  première  édition 
des  Grandes  Croniques  de  Bretaigne  d’Alain  Bouchart  remonte,  en 
effet,  à l’an  1514.  Rapprochez  enfin  de  l’histoire  de  la  veuve  de  Tours 
le  récit  de  Valère  Maxime,  VII,  3.  5. 

(3)  Nous  renvoyons  au  récit  du  P.  Albert  Le  Grand,  Les  vies  des 
saints,  la  vie  de  saint  Yves,  n**  6,  7,  8,  pp.  164-165.  Au  n°  9,  il  conclut 
de  cette  façon:  « Ainsi  s.aint  Yves  fut  suscité  de  Dieu  pour  garantir  cette 
pauvre  veuve  et  faire  punir  ce  voleur,  comme  jadis  Daniel  pour  délivrer 
la  chaste  Suzanne  et  châtier  ces  impudiques  vieillards  ».  Cf.  Esmein, 
Le  jugement  de  Daniel  ( Nouw . Rev.  hist.  de  dr.,  n°  de  novembre- 
décembre  1907).  L’enquête  de  canonisation  ne  dit  pas  un  mot  de 
l’histoire  de  la  veuve  de  Tours.  Rapprochez  de  cette  dernière  le  récit 
suivant  qui  l’éclaire,  à notre  avis  : « Un  riche  seigneur  aurait  intenté 
un  procès  à un  pauvre  malheureux,  qui,  passant  près  de  sa  cuisine, 
avait  respiré  l’odeur  des  mets  succulents  préparés  pour  son  souper. 
Yves  ne  fut  guère  embarrassé  et  pour  payer  le  seigneur  de  la  même 
manière,  il  fit  sonner  à son  oreille  un  écu  d’or  qu’il  demandait 
pour  dommages-intérêts,  en  lui  disant  que  le  son  suffisait  bien 
pour  payer  l’odeur  »,  abbé  France,  op.  cit.,  pp.  92-93. 

(4)  Alain  Bouchart  citait  le  Miroir  historial  ou  Rosier  des  guerres , 
rédigé,  on  le  sait,  au  xve  siècle  par  un  médecin  de  Louis  XI.  « Les 
manuscrits  du  Miroir  historial,  à la  Bibliothèque  nationale,  ne 
contiennent  pas,  je  dois  l’avouer,  cet  épisode  »,  dit  M.  Ch.  de  la 
Roncière,  Saint  Yves,  p.  31,  note  1. 
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Moncontour  (i)  la  racontaient  dès  l’année  i537  et  re- 
présentaient en  même  temps  saint  Yves  entre  le  riche 
et  le  pauvre,  donnant  gain  de  cause  à ce  dernier. 

Cette  dernière  scène,  les  imagiers  bretons  la  repro- 
duisirent sans  se  lasser  et  on  peut  la  voir,  aujourd’hui 
encore,  dans  un  assez  grand  nombre  d’églises  ou  de 
chapelles  (2). 

La  sculpture  (3)  popularisa  aussi  le  type  de  saint 
Yves  en  costume  de  juge  des  « Grands  jours  »,  plus 
rarement  en  costume  d’official  et  tenant  un  livre  d’une 
main  et  de  l’autre  un  sac  de  procédure,  quelquefois 
trois  sacs  de  procédure,  celui  des  pauvres,  celui  des 
veuves,  celui  des  orphelins. 

(1)  Moncontour,  une  des  deux  capitales  du  comté  de  Penthièvre, 
patrie  de  François  Le  Douaren  ( Duarenus ) était  une  des  places  les 
plus  fortes  de  la  Bretagne,  avant  que  Louis  XIII  eût  fait  ruiner  ses 
remparts.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  ces  vitraux,  comme 
ceux  de  Notre-Dame  de  la  Cour  en  Lantic,  sortaient  de  l’atelier  de 
Tréguier.  Pour  la  description  des  vitraux  de  Moncontour,  renvoyons  à 
S.  Ropartz,  Histoire  de  saint  Yves , patron  des  gens  de  justice , Sa*nt- 
Brieuc,  1856,  p.  305,  sqq.  On  peut  aussi  consulter  sur  Moncontour, 
B.  Girard,  La  Bretagne  maritime , p.  123. 

(2)  Bornons-nous  à citer,  entre  beaucoup  d’autres,  l’église  du  Minihy- 
Tréguier.  M.  Paul  Henry  signale  également  un  tableau  représentant  la 
même  scène  dans  la  chapelle  de  Kerfons  (Côtes-du-Nord)  « entre  les 
belles  ruines  féodales  de  Tonquedec  et  de  Coatfrec  »,  Saint  Yves, 
avocat , justicier,  ami  des  faibles  et  des  petits,  d'après  les  documents 
originaux  ( Revue  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest,  t.  VIII,  1898- 
1899,  p.  298-299).  Cf.  Arthur  Desjardins,  op.  laud.,  p.  10,  note  3,  qui 
appelle  avec  raison  l’attention  sur  la  belle  héliogravure  (pl  iv),  insérée 
dans  les  Monuments...,  déjà  cités.  Voyez  enfin  : F.  Saulnier  (Levot, 
Bibliographie  bretonne,  V°  Saint  Yves,  t.  II,  p.  982)  : « A la  galerie 
des  Uffizi  de  Florence,  nous  avons  admiré  un  beau  tableau  de  Jacopo 
Chimenti,  dit  l’Empoli,  peintre  toscan  (1545-1640)  : Saint  Yves  lisant 
les  requêtes  des  veuves  et  des  orphelins  ».  Le  même  auteur,  p.  980, 
note  3,  écrivait  en  1852,  à propos  de  la  Bretagne  : « dans  le  langage 
populaire,  les  exploits  de  justice  se  sont  longtemps  appelés,  s’appel- 
lent encore,  les  images  de  saint  Yves  ». 

(3)  Que  la  sculpture  sur  bois  ait  été  florissante  en  Bretagne,  qu’elle 
ait  eu,  comme  en  Espagne,  un  caractère  réaliste,  sans  produire 
cependant  les  chef s-d 'œuvres  de  ce  dernier  pays,  il  importe  de  le 
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A côté  du  justicier,  le  docteur  ne  doit  pas  être 
oublié  (i).  Qu’Yves  Héloury  ait  été  un  grand  juris- 
consulte, comme  le  voudrait  M.  de  la  Borderie  (2),  il 
n’y  a vraiment  aucune  raison  de  le  croire;  mais  il  n’est 
pas  douteux  que  le  peuple  breton  se  souvienne  comme 
d’un  docteur  (3),  de  l’ancien  élève  des  universités  de 
Paris  et  d’Orléans  (4),  de  l’homme  de  loi  formé  par 
l’étude  du  « droit  savant  »,  des  Institutes  et  des  Décré- 
tales, du  patron  de  l’université  de  Nantes  et  de  plusieurs 
autres.  Saint  Yves,  justicier  incorruptible,  est  encore 
« celui  qui  sait  ».  « Il  les  dépasse  tous  (les  autres  saints) 

constater.  « Ces  statues  de  saints,  a dit  Renan,  sont  d’un  réalisme 
étonnant;  pour  des  imaginations  plastiques,  elles  vivent  »,  Souvenirs 
d'enfance  et  de  jeunesse,  p.  86.  Sur  l’iconographie  de  saint  Yves, 
bornons-nous  à renvoyer  à M.  Gaultier  du  Mottay,  Essai  d'icono- 
graphie et  d’hagiographie  bretonne,  deuxième  partie  ( Mémoires  de  la 
Société  archéologique  et  historique  des  Côtes-du-Nord,  t.  III,  Saint- 
Brieuc,  1857-1869,  p.  264  sqq.),  à M.  de  la  Borderie.  Introduction  aux 
Monuments  originaux,  et  enfiin  à une  note  très  intéressante  et  très 
importante  de  M.  le  chanoine  Abgrall  dans  l’édition  de  1901  des  Vies 
des  saints,  d’Albert  Le  Grand,  pp.  190-191. 

(1)  M.  An.  Le  Braz,  décrivant  la  chapelle  de  Saint-Rivoal,  en 
Brasparz  (Finistère)  nous  dit  : « Non  loin,  dans  le  transept,  est  un 
saint  Yves  très  doctoral,  avec  un  rouleau  de  papier  dans  les  doigts 
et  l’air  noble  d’un  magistrat  qui  rend  un  jugement  ».  Les  saints  bre- 
tons d'après  la  tradition  populaire  ( Annales  de  Bretagne,  t.  VIII, 
1892-1893,  p.  221). 

(2)  Introduction  aux  Monuments  originaux,  p.  46,  et  Histoire  de 
Bretagnb,  t.  III,  pp.  367-368. 

(3)  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  7.  « Il  (saint  Yves)  est  aux 
yeux  des  Bretons,  le  savant,  le  docteur  par  excellence  et  ils  ont  une 
foi  invincible  dans  ses  lumières,  certains,  d’ailleurs,  qu’il  n’en  usera 
jamais  pour  les  tromper.  Car  il  n’est  pas  seulement  la  science  même, 
il  est  encore  la  droiture  incarnée.  C’est  le  grand  justicier,  l’arbitre 
impeccable  et  incorruptible  ».  Cf.  du  même  auteur,  Le  gardien  du  feu, 
p.  23  : « An  nom  de  Dieu  et  de  saint  Yves!  Goulven!...  Goulven  Dénès!... 
Saint  Yves!  Elle  a osé  invoquer  saint  Yves!...  ». 

(4)  On  lira  avec  intérêt  ce  que  dit  M.  G.  Testaud  de  Petrus  de 
Capella,  Pierre  de  la  Chapelle-Taillefer  (ou  Taillefert);  il  enseigna 
les  Institutes  à Yves  Héloury,  au  témoignage  de  son  cher  condisciple 
et  ami  qui  fut  en  même  temps  son  premier  maître,  celui  que  l’enquête 
de  canonisation  nomme  Johannes  ville  Senis,  clericus  et  jurisperitus, 
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de  son  bonnet  carré  »,  disait  une  vieille  femme  à 
M.  Anatole  Le  Braz. 

Ces  observations  nous  conduisent  à l’expression:  saint 
Yves  de  Vérité. 

« Je  reconnus  le  clerc  de  la  Vierge  Marie, 

Le  pasteur  et  le  juge,  Yves  de  Vérité.  » 

dit  Gabriel  Vicaire,  dans  son  beau  poème,  Le  lit  clos  (i). 

En  Bretagne,  tout  au  moins  (2),  le  nom  de  saint 
Yves  de  Vérité  (3)  a été  employé  d’une  façon  très  géné- 
rale; on  commettrait  à notre  avis,  une  grave  erreur 
en  le  considérant  comme  spécial  à notre  rite,  il  appar- 
tient, sans  contredit,  au  culte  orthodoxe  de  saint 


qui,  au  xvme  siècle  devient,  sous  la  plume  de  Dom  Lobineau,  M.  de  la 
Vieuville,  Jean  de  Kerhoz  ou  de  Kerarigoz.  Cf.  G.  Testaud,  Recherches 
sur  V école  de  droit  d'Orléans , une  Repetitio  de  Guillaume  de  la  Cha- 
pelle sur  le  titre  de  procuratoribus , X,  1,  38  (Mélanges  Fitting,  Mont- 
pellier, t.  II,  1908,  p.  206,  note  1 et  tirage  à part). 

(1)  Au  pays  des  ajoncs , p.  39. 

(2)  Saint  Yves  est  connu  dans  le  pays  breton  sous  le  nom  de  « saint 
Yves  de  Vérité  »,  dit,  au  milieu  du  xixe  siècle  M.  A.  Marteville  dans 
une  note  de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  d’Ogée,  Dictionnaire 
historique  et  géographique  de  la  province  de  Bretagne  dédié  à la^ 
nation  bretonne,  par  Ogée,  ingénieur-géographe  de  cette  province, 
nouvelle  édition  revue  et  augmentée  par  A.  Marteville  et  P.  Varin,  avec 
la  collaboration  principale  de  MM.  de  Blois,  Ducrest  de  Villeneuve, 
Guépin,  de  Nantes  et  Lehuérou,  de  Rennes,  1843  à 1853,  v°  Tréguier, 
p.  921,  note  1.  Peut-être  même,  appela-t-on  ainsi  notre  saint  en  dehors 
de  la  Bretagne;  car,  des  litanies  de  saint  Yves  découvertes  par  M.  A. 
de  la  Borderie  à la  Bibliothèque  nationale,  dans  un  manuscrit  du 
xviie  siècle  contiennent  l’invocation  : 

Saint  Yves , grand  oracle  de  la  vérité , priez  pour  nous. 

(Abbé  France,  Saint  Yves,  p.  368). 

(3)  Nous  avons  conservé  ce  nom,  précisément  parce  que  la  tradition 
le  consacre.  M.  An.  Le  Braz  préfère  dire  : saint*  Yves  le  véridique, 
Sant  Ervoan  ar  Wirionez,  Au  pays  des  pardons,  p.  8,  note  1..  La  seule 
chose  essentielle  nous  paraît  être  de  constater,  après  M.  Le  Braz,  que 
dans  la  langue  bretonne  droiture  et  vérité  se  rendent  par  le  même 
terme. 
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Yves  (i);  dans  toutes  les  parties  de  la  Bretagne,  dans 
le  Léon,  dans  la  Cornouaille,  sans  doute  aussi  dans 
le  pays  de  Vannes,  comme  dans  le  Trégorrois  on  trouve 
souvent  saint  Yves  de  Vérité  (2)  sur  les  socles  des  an- 
ciennes statues  de  notre  saint,  et  c’est  sous  ce  vocable 
qu’il  a été  choisi  corpme  patron  de  plusieurs  églises 
paroissiales  ou  chapelles  (3).  Les  plaideurs  qui  s’adres- 
saient à saint  Yves  de  Vérité  dans  l’ossuaire  des  bords 
du  Jaudy,  priaient  le  vrai  saint  Yves,  Yves  de  Kermar- 
tin  (4),  seulement,  comme  ils  s’adressaient  à lui  dans 
un  but  déterminé,  ils  n’allaient  ni  dans  la  cathédrale 
de  Tréguier,  qui  possède  elle  aussi  une  vieille  statue 
du  saint,  ni  dans  l’église  du  Minihy,  bâtie  sur  l’empla- 
cement de  la  chapelle  élevée  par  saint  Yves  en  l’hon- 
neur de  Notre-Dame  et  placée  encore  sous  ce  vocable, 
mais  que  le  peuple  appelle  saint  Yves  et  non  autre- 
ment; ils  se  rendaient  là  où  le  saint  tenait  ses  au- 


(1)  Voyez  sur  ce  culte  orthodoxe  ce  que  nous  en  disons  plus  haut. 

(2)  Nous  traduisons  saint  Yves  de  Vérité  par  : saint  Yves  qui  sait 
la  vérité  et  qui  la  fait  connaître.  Les  mots  « saint  Yves  de  Vérité  » 
figuraient  sur  les  socles  des  deux  statues  de  saint  Yves,  qui  se  trou- 
vaient dans  l’ossuaire  des  bords  du  Jaudy.  M.  l’abbé  France  ne  relève 
pas  le  fait,  parce  qu’il  lui  semble  tout  naturel;  il  ne  voit  pas  de 
différence  entre  saint  Yves  de  Vérité  et  saint  Yves.  Ce  qui  rend 
notre  conjecture  à peu  près  certaine,  c’est  précisément  ce  que  dit 
M.  Ro.partz,  dont  nous  allons  combattre  l’opinion. 

(3)  Voyez  notamment  les  observations  de  M.  Henri  du  Cleuziou  à 
propos  de  La  Roche-Maurice,  près  de  Landerneau  (La  France  pittoresque 
et  artistique , Bretagne , Pays  de  Léon,  Paris,  1886-1887,  p.  65,  note  1)  : 
« L’église  paroissiale,  celle  qui  contient  le  fameux  jubé,  que  nous 
donnons  plus  haut,  est  dédiée  à saint  Yves  de  Vérité.  La  statue  du 
saint  en  costume  de  président  des  « Grands  jours  » se  voit  sur  la 
porte  de  la  façade  occidentale  ». 

(4)  M.  S.  Ropartz,  Histoire  de  saint  Yves,  p.  310,  dit  au  contraire 
à propos  de  notre  ossuaire  : « On  n’y  voit  même  pas  une  image  de 
saint  Yves  de  Kermartin.  Aussi  la  différence  est-elle  grande,  dans 
l’esprit  du  peuple,  entre  saint  Yves  de  Kermartin  et  saint  Yves  de 
Vérité  ».  Nous  repoussons  cette  doctrine  pour  les  motifs  indiqués 
au  texte. 
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diences,  se  conformant  ainsi  au  principe  de  la  spécia- 
lité des  pèlerinages. 

Ce  qui  démontre,  croyons-nous,  l’exactitude  de 
notre  doctrine,  c’est  ce  que  nous  avons  dit  de  Notre- 
Dame  de  Vérité  et  du  culte  orthodoxe  de  saint  Yves. 
Ce  n’est  pas  sans  l’approbation  de  l’autorité  religieuse 
que  des  églises  paroissiales  et  des  chapelles  furent  pla- 
cées sous  le  vocable  de  saint  Yves  de  Vérité,  que  des 
statues  furent  consacrées  à saint  Yves  de  Vérité. 

Quelquefois,  du  reste,  l’église  paroissiale  ou  la  cha- 
pelle consacrée  à saint  Yves  contenait  une  statue  de 
Saint-Yves-de-Vérité.  Avant  1789,  la  chapelle  de  Saint- 
Yves-du-Port  ou  Saint-Yves-du-Petit-Port,  dans  la  pa- 
roisse de  Trédarzec,  possédait  deux  statues  de  saint 
Yves  de  Vérité.  Peut  être  déjà,  sous  l’Ancien  Régime, 
tout  au  moins  après  le  Concordat  de  1801,  cette  cha- 
pelle de  Saint-Yves-du-Port  ou  Saint-Yyes-du-Petit- 
Port,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ossuaire,  se 
transforma-Relle  en  chapelle  Saint-Sul.  Telle  est,  au 
moins,  la  conjecture,  grâce  à laquelle  nous  nous  effor- 
cerons de  résoudre  la  difficulté  résultant  de  certains 
textes  contradictoires. 

Si  donc,  au  point  de  vue  canonique,  saint  Yves  ne 
se  distingue  nullement  de  saint  Yves  de  Vérité,  pas 
plus  que  Notre-Dame  de  Vérité  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours,  on  conçoit  cependant  que  l’imagination  popu- 
laire ait  trouvé  un  aliment  dans  le  vocable  : saint  Yves 
de  Vérité. 

« A la  sortie  de  La  Roche-Derrien,  sur  la  route  de 
Langoat,  il  y avait  jadis  une  chapelle  de  saint  Yves, 
aujourd’hui  détruite,  où  l’on  vénérait  également  saint 
Yves  de  la  Vérité,  comme  on  le  pouvait  voir  par  la 
statue  du  saint. 

Ces  statues  de  saint  Yves-de-la-Vérité  se  distinguaient 
des  autres  images  de  saint  Yves  en  ce  qu’elles  avaient 
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le  doigt  du  milieu,  le  médius  de  la  main  droite,  levé 
pour  bénir,  beaucoup  plus  long  que  les  autres  doigts.  » 

Cet  intéressant  témoignage  de  Mme  Longeard,  de  La 
Roche-Derrien,  figure,  pour  la  première  fois,  dans  la 
troisième  édition  de  la  Légende  de  la  mort,  de  M.  Ana- 
tole Le  Braz,  t.  II,  p.  i64. 

Au  point  de  vue  de  notre  rite,  le  vocable  saint  Yves 
de  Vérité  exerça,  sans  aucun  doute,  une  grande  in- 
fluence. 

Si,  dans  l’état  de  nos  connaissances,  il  n’y  a pas  de 
raison  de  croire  que  notre  culte  hétérodoxe  se  soit 
exercé  devant  toutes  les  statues  de  saint  Yves  de  Vérité, 
l’ossuaire  des  bords  du  Jaudy  contenait  deux  de  ces 
statues. 


CHAPITRE  VI 


# 

LE  TRIBUNAL 

Le  tribunal  de  saint  Yves  de  Vérité  se  trouvait  sur 
les  bords  de  l’estuaire  maritime  du  Jaudy,  sur  la  rive 
droite,  plus  élevée  à cet  endroit  que  la  rive  gauche, 
en  face  de  Tréguier  et  du  Minihy  (i),  tout  près  des 
lieux  où  naquit  saint  Yves  et  où  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  son  existence,  un  peu  à part  cependant, 
situation  favorable  à la  naissance  et  au  maintien  de 
notre  rite  (2). 

Ce  n’était  pas  dans  une  chapelle  que  saint  Yves  ren- 
dait la  justice.  Les  chapelles  dites  chapelles  de  trêves 
sont  encore  nombreuses  en  Bretagne,  bien  que  leur 
nombre  ait  diminué  (3). 

« Trêve,  dans  le  français  de  Bretagne,  dit  M.  Gaidoz, 
est  le  mot  breton  trev  « hameau,  écart  »,  mais  à peu 
près  spécialisé  dans  un  sens  ecclésiastique.  On  désigne 

(1)  C’est,  dit  M.  A.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  8 : « un 
étroit  emplacement  ombragé  d’arbres  et  dominant  la  crique  de 
Porz-Bihan  ». 

(2)  « ...A  l’arrière-plan  se  voyaient  le  Minihy  dans  un  fouillis  de 
verdure  et  Plouguiel,  détaché  en  silhouette  sur  un  dos  de  promon- 
toire ».  A.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  13. 

(3)  « ...Et  je  jourrais  citer  telle  commune  qui  compte  sur  son 
territoire  jusqu’à  vingt-deux  chapelles  ».  A.  Le  Braz,  Au  pays  des 
pardons,  Avant-propos,  p.  vm.  M.  B.  Girard,  La  Bretagne  maritime, 
p.  195,  nous  dit,  à propos  de  la  grande  commune  de  Plouaret,  dans 
les  Côtes-du-Nord  : « Plouaret  avait  autrefois  vingt-quatre  chapelles; 
mais  le  nombre  en  est  maintenant  réduit  à sept  ». 
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sous  le  nom  de  « chapelles  de  trêve  » des  chapelles 
élevées  à de  vieux  saints  bretons,  qui  existent  de  temps 
immémorial  dans  des  endroits  écartés,  et  où  Ton  ne 
dit  la  messe  qu’une  fois  par  an,  le  jour  de  la  fête  du 
saint  » (i). 

Au  point  de  vue  canonique,  il  n’y  avait  pas,  en  1879, 
de  « Saint-Yves-de-Vérité  en  Trédarzec  »,  bien  que  le 
regretté  Quellien  ait  employé  cette  expression  (2)  et  que 
Renan  lui-même  ait  parlé,  à propos  de  notre  saint,  de 
« sa  chapelle  mystérieuse  (3)  ». 

Jamais  l’édifice  dont  il  s’agit,  ne  fut  consacré  régu- 
lièrement à saint  Yves  de  Vérité;  jamais  on  n’y  a dit 
la  messe  (4),  pas  même  le  19  mai,  jour  où  le  pardon 
de  saint  Yves  se  célèbre,  avec  beaucoup  de  solennité  et 
un  grand  concours  de  pèlerins,  de  l’autre  côté  du 
Jaudy. 

(1)  Un  vieux  rite  médical , p.  46.  Cf.  E.  Renan,  Souvenirs  d'enfance 
et  de  jeunesse , p.  81  : « Les  chapelles  dont  je  viens  de  parler  sont 
toujours  solitaires,  isolées  dans  des  landes,  au  milieu  des  rochers 
ou  dans  des  terrains  vagues  tout  à fait  déserts.  Le  vent  courant  dans 
les  bruyères,  gémissant  dans  les  genêts  me  causait  de  folles  terreurs. 
Parfois,  je  prenais  la  fuite  éperdu,  comme  poursuivi  par  les  génies 
du  passé...  ».  En  1789,  la  trêve,  annexe  de  la  paroisse,  figurait  dans 
la  géographie  administrative  de  la  Bretagne.  Voyez  : D.  Jouany,  La 
formation  du  département  du  Morbihan , thèse  de  Paris,  Vannes,  1920, 
p.  26,  sq. 

(2)  N.  Quellien,  Contes  et  nouvelles  du  pays  de  Tréguier , 1898, 
p.  70  : « Pour  jeter  un  sort  on  se  rend  à Saint-Yves  en  Trédarzec; 
c'est  à la  chapelle  de  Saint-Hervé  sur  la  colline  de  Bré,  qu’on  évoque 
les  morts  et  le  démon  ». 

(3)  Il  est,  au  contraire,  fort  remarquable  que  M.  Gaultier  du 
Mottay,  dans  V Essai  d'iconographie  et  d'hagiographie  bretonne  déjà 
cité  se  gardait,  avant  la  démolition  de  l’ossuaire,  de  signaler  en 
Trédarzec  l’existence  d’une  chapelle  consacrée  à saint  Yves;  il  men- 
tionnait seulement  cette  paroisse  parmi  celles  où  notre  saint  avait 
des  statues  et  était  honoré. 

(4)  Abbé  France,  Saint  Yves , p.  280.  Pour  expliquer  la  naissance  de 
notre  rite  juridique,  il  était  essentiel,  à notre  avis,  de  décrire, 
d’une  façon  précise  le  lieu  où  il  naquit.  Comme  nous  le  verrons 
même,  certaines  formalités  de  notre  procédure  populaire  supposent 
un  édifice  construit  tel  que  l’était  le  nôtre. 
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Notre  rite  s’accomplissait  dans  un  ancien  ossuaire 
qui  dépendait  d’une  chapelle  consacrée  d’abord  à saint 
Yves,  plus  tard  à saint  Sul  ou  Suliau  (i),  solitaire  et 
fondateur  de  monastère  de  l’époque  de  l’émigration  gal- 
loise et  qui  a laissé  son  nom  à la  commune  actuelle 
de  Saint-Suliac  (Ille-et-Vilaine)  (2),  sur  la  rive  droite 
de  la  Rance,  un  peu  au  sud  de  Saint-Malo. 

Peut-être  le  culte  de  saint  Sul  remontait-il,  dans  le 
pays  de  Trédarzec,  au  temps  de  saint  Yves  et  même 
au  delà  (3).  Quoi  qu’il  en  soit,  la  chapelle  de  Saint-Sul, 
dont  nous  nous  occupons,  dépendait  elle-même  du 
château  du  Verger,  appartenant  aux  seigneurs  du  Ver- 
ger, famille  qui  descendait  d’Olivier  de  Clisson  et  qui 
joua,  dans  l’histoire  de  Bretagne,  notamment  au 

(1)  Saint  Suliau,  disciple  de  saint  Samson  est  le  patron  de  Sizun 
dans  le  Finistère.  M.  J.  Loth  lui  conserve  le  nom  de  Suliau  sous 
lequel  Albert  Le  Grand  s’est  occupé  de  lui,  Vies  des  saints,  p.  481. 
M.  de  la  Borderie,  Histoire  de  Bretagne,  t.  I,  p.  462,  l’appelle  Sulin, 
Sulian  ou  Suliau.  Sur  la  grosse  cloche  de  Sizun  qui  mesure  1 m.  20  de 
diamètre  se  trouve  : S.  Suliave , ora  pro  nobis,  note  de  M.  le  chanoine 
Abgrall  dans  la  dernière  édition  d’Albert  Le  Grand,  p.  487.  Cf.  aujour- 
d’hui Joseph  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons,  Paris,  1910,  pp.  114- 
115  et  appendice,  p.  138.  Saint  Suliaw  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  saint  Sulien  est  le  saint  gallois  Ty-silio.  Saint  Sul  ne  se 
distingue  pas  de  saint  Suliaw;  « en  effet  à Llandyssul  en  Galles,  c’est 
saint  Tyssilio  (To-suliaw)  qui  est  honoré  ». 

(2)  M.  le  chanoine  A.  M.  Thomas,  note  sur  Albert  Le  Grand,  p.  486, 
décrit  la  belle  église  de  Saint-Suliac  « qui  porte  le  cachet  du  xme  siè- 
cle »,  d’après  M.  l’abbé  Guillotin  de  Corson,  Pouillé  historique  de 
l'archevêché  de  Rennes,  t.  V.  p.  282  et  il  ajoute  : « Donc,  ici  comme  à 
Sizun,  un  véritable  arc  de  triomphe  a été  élevé  en  l’honneur  de  saint 
Suliau  ». 

(3)  M.  l’abbé  France  est  de  cet  avis.  M.  Benjamin  Jollivet  ( Les  Côtes 
du  Nord,  t.  IV,  arrondissement  de  Lannion,  Guingamp,  1859,  p.  84,  écrit 
à propos  de  la  commune  de  Trédarzec  : « L’église  renferme  une  petite 
statue  représentant  saiat  Sul  en  aube  et  chasuble,  mitré  et  crossé  ». 
Comme  on  le  voit,  le  culte  de  saint  Sul  avait  de  l’importance  dans  la 
paroisse  de  Trédarzec,  et  cela  présente  pour  nous  un  réel  intérêt: 
l’église  paroissiale  se  trouve  néanmoins  sous  le  vocable  de  saint  Pierre 
et  non  sous  celui  de  saint  Sul  (Gaultier  du  Mottay,  Ed.  Vivier,  J.  Rous- 
selot,  Géographie  départementale  des  Côtes-du-Nord,  déjà  citée,  p.  630). 
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quinzième  siècle,  un  rôle  assez  important.  Elle  attirait 
beaucoup  de  pèlerins. 

A côté  de  la  chapelle  de  Saint-Sul,  les  seigneurs  du 
Verger  érigèrent,  à leur  usage,  un  bel  ossuaire  en  gra- 
nit qui,  bien  que  construit  au  dix-septième  siècle,  pré- 
sentait les  caractères  du  style  de  la  Renaissance,  ce  qui 
en  Bretagne,  ne  doit  pas  surprendre. 

<(  On  aimait  en  descendant  la  grand’rue  (de  Tré- 
guier),  nous  apprend  l’abbé  France  (i)>  à voir  cet  élé- 
gant reliquaire  au  milieu  d’une  touffe  d’arbres  verts, 
et  c’était  d’ordinaire  le  but  de  la  promenade  des  mères 
et  des  enfants  dans  l’après-midi,  aux  beaux  jours  de 
l’été.  De  là  on  a une  magnifique  vue  de  Tréguier, 
penché  en  amphithéâtre  jusqu’au  beau  port  qui  ter- 
mine ce  paysage.  » 

L’ossuaire,  Karnel  (2),  a joué  un  rôle  important  dans 
l histoire  du  culte  des  morts  en  Bretagne,  ainsi  que 
dans  l’histoire  administrative  et  l’histoire  artistique. 
Sans  entrer  dans  ce  sujet,  bornons-nous  à dire  que 
notre  édifice  demeura  à l’état  d’ossuaire  jusqu’à  la 
Révolution.  Plus  tard,  on  ne  s’en  servit  plus  dans  ce 
but;  mais  des  traces  de  la  destination  primitive  sub- 
sistèrent, on  va  le  voir. 

La  chapelle  de  Saint-Sul  existait  encore  au  milieu  du 
dix-neuvième  siècle,  au  moment  où  M.  A.  Marteville 
écrivait  sur  le  Dictionnaire  d’Ogée  la  note,  que  nous 
avons  signalée;  cet  auteur,  combattant  l’opinion  de 
M.  Baudouin,  sur  laquelle  nous  reviendrons,  relevait 
avec  soin  le  fait  que  la  chapelle  de  Saint-Sul  était  plus 

(1)  Saint  Yves,  p.  281. 

(2)  Cf.  Ch.  Le  Goffic,  Sur  la  côte , 1897,  Trois  vigiles  des  morts, 
p.  55  sqq.  L’âme  bretonne,  deuxième  série,  charniers  et  ossuaires, 
p.  120,  sqq. 
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près  de  la  rive,  sur  l'escarpement  de  la  côte  (i).  De 
la  façon  dont  M.  l’abbé  France  parle  de  la  « modeste 
chapelle  dédiée  à saint  Sul  »,  on  doit  également  con- 
clure qu’il  s’en  souvenait  personnellement  (2). 

Peut-être,  du  reste,  quelques  années  s’écoulèrent- 
elles  entre  le  moment  où  le  recteur  de  Trédarzec  fit 
transporter  dans  l’ossuaire  les  statues,  que  contenait 
la  chapelle  de  Saint-Sul,  et  la  ruine  complète  de  cette 
dernière. 

<(  La  chapelle  tomba  en  ruines,  dit  M.  l’abbé 
France  (3);  ses  pierres  furent  employées  à bâtir  des 
maisons  tout  à côté;  le  calvaire  de  granit  disparut  à 
son  tour,  à l’exception  d’une  base  à huit  pans  qu’on  y 
voit  encore.  Seul,  l’ossuaire  resta  debout  et  l’on  y en- 
tassa, sans  beaucoup  d’ordre,  les  statues  de  la  chapelle 
de  Saint-Sul,  Notre-Dame  de  Pitié,  saint  Sul,  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours,  saint  Loup,  saint  Antoine,  saint 
Etienne,  saint  Claude  et  deux  statues  de  saint  Yves, 
dont  l’une  très  ancienne.  L’autel  de  la  chapelle  y fut 
aussi  transporté  (4),  mais  jamais  on  n’y  a dit  la  messe. 
A gauche  de  l’autel,  dans  une  petite  cassette  vitrée, 
l’on  voyait  un  crâne  et  quelques  ossements.  C’étaient, 
dit-on,  les  restes  du  dernier  des  Clisson,  mort  cordelier 
au  couvent  de  Saint-François,  en  Plouguiel.  » 

(1)  Cf.  Benjamin  Jollivet,  op.  cit .,  p.  85  : « Saint  Sul  avait  une 
chapelle,  aujourd’hui  en  ruine,  sur  l’escarpement  de  la  côte  de 
Trédarzec,  à l’endroit  qui  porte  son  nom.  La  grande  statue  du  saint 
orne  la  chapelle  de  Saint-Yves-de- Vérité  ».  La  ruine  de  la  chapelle 
Saint-Sul  se  placerait  donc  pendant  les  années  qui  précèdent  immé- 
diatement 1859,  après  1852,  époque  où  paraissait  la  note  de  M.  Mar- 
teviile,  dans  la  nouvelle  édition  d’Ogée. 

(2)  Au  moment  où  il  publiait  son  Saint  Yves,  en  1888,  M.  l’abbé 
France  était  chanoine-honoraire,  curé  doyen  de  Lannion. 

(3)  Saint  Yves,  p.  280. 

(4)  Cf.  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  14  : « Au  fond  était 
dressé  un  autel  en  maçonnerie,  blanchi  à la  chaux,  où  sur  la  table 
de  pierre,  sans  nappe  ni  ornements,  une  rangée  de  saints  s’appuyaient 
les  uns  contre  les  autres,  épaule  contre  épaule...  ». 
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Sur  ce  dernier  point,  assurément,  il  convient  de 
faire  des  réserves;  mais  que  l’édifice  fût  un  ossuaire, 
cela  ne  nous  paraît  pas  douteux. 

A la  vérité,  M.  Prosper  Hémon  (i)  est  d’un  avis  con- 
traire. « Tous  les ‘ouvrages  archéologiques  que  nous 
avons  lus,  nous  laissent  croire,  au  contraire, ...  dit  cet 
auteur,  que  les  sépultures  étaient  dans  la  chapelle  de 
Saint-Sul.  N’est-ce  pas  là  même  que  se  trouvait  la  pla- 
que en  cuivre  où  était  gravée  l’épitaphe  du  dernier  des 
Clisson,  mort,  le  18  décembre  1719,  à l’âge  de  21  ans.  » 

Seulement,  il  y a là,  croyons-nous,  une  confusion. 
C’est  sur  l’autorité  de  M.  Gaultier  du  Mottay  (2)  que 
s’appuie  évidemment  M.  Prosper  Hémon.  Or,  M.  Gaul- 
tier du  Mottay  parle  bien  d’une  « chapelle  » dans  la- 
quelle se  trouvait  la  plaque  de  cuivre  portant  l’épi- 
taphe d’Olivier  Pierre  de  Clisson,  mais  cette  « chapelle  » 
c’était  celle  de  saint  Yves  de  Vérité  « que  l’on  a rasée, 
dit-il,  pour  détruire  une  superstition  qui  consistait  à 
vouer  au  saint,  c’est-à-dire  à une  maladie  longue  et 
mortelle,  la  personne  avec  laquelle  on  avait  des  diffi- 
cultés ». 

L’inscription  reproduite  par  M.  Gaultier  du  Mottay 
nous  paraît  tout  à fait  significative  : « Requiescat  in 
pace.  Dans  cette  chapelle  gît  le  corps  d’Olivier-Pierre 
de  Clisson,  pauvre  pécheur...  » 

La  chapelle  était  une  chapelle  mortuaire,  Un  ossuaire. 

Notre  doctrine  s’appuie  sur  le  témoignage  de 
M.  l’abbé  France,  sur  la  cassette  vitrée  contenant  des 
ossements,  sur  la  forme  même  du  monument  que 
M.  l’abbé  France  appelle,  on  l’a  vu,  « un  élégant  reli- 

(1)  Saint  Yves  de  Vérité , p.  12. 

(2)  Répertoire  archéologique  des  Côtes-du-Nord  ( Mémoires  de  la 
Société  archéologique  et  historique  des  Côtes-du-Nord , 2e  série  t.  I. 
Saint-Brieuc,  1883-1884,  p.  294-295). 
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quaire  »,  et  qui  était  aéré  par  une  ouverture  dont  nous 
aurons  l’occasion  de  parler. 

M.  Charles  Le  Goffic  appelle,  avec  raison,  l’atten- 
tion sur  cette  dernière  circonstance,  ainsi  que  sur  l’exi- 
guité  de  l’édifice,  environ  quatre  mètres  carrés  de 
superficie  (i). 

Telle  était  la  situation  en  1876,  au  moment  où 
M.  Faudacq,  de  Ploubazlanec  ,1a  patrie  de  Yann,  des 
Pêcheurs  d'Islande , dessinait  notre  ossuaire;  ce  dessin 
plein  de  caractère  vient  d’être  publié  par  le  Fureteur 
breton  (2). 

Quatre  ans  après,  le  recteur  de  Trédarzec  obtint 
de  la  propriétaire  du  Verger,  la  démolition  de  notre 
petit  édifice  pour  des  motifs  sur  lesquels  nous  revien- 
drons, et,  à en  croire  la  tradition  locale,  il  donna  le 
premier  coup  de  pioche. 

« La  soi-disant  chapelle  de  Saint-Yves-de-Vérité 
n’existe  plus  sur  cette  rive  droite  du  Jaudy  (3)  »,  pour 
reproduire  les  expressions  caractéristiques  dont  se  sert 
l’abbé  France. 

C’est  devant  une  des  deux  statues  de  saint  Yves, 
transportées  avec  les  autres  de  la  chapelle  de  Saint- 
Sul  dans  l’ossuaire,  devant  la  plus  grande  et  la  plus 
ancienne,  que  se  rendaient  les  plaideurs. 

« Parmi  elles  (les  statues  transportées  dans  l’os- 
suaire) était,  dit  M.  An.  Le  Braz  (4),  une  image  de 

(1)  Le  Crucifié  de  Keraliès,  édition  de  1917,  préface  pp.  xxv  et  xxx. 

(2)  Numéro  d’avril-mai  1909,  t.  IV,  p.  128.  Ce  dessin  présente  pour 
nous  un  vif  intérêt. 

(3)  Il  subsiste  cependant  une  trace  matérielle  de  notre  rite.  D’après 
M.  Emile  Hamonic  ( Revue  des  traditions  populaires , t.  III,  p.  140-141). 
sur  un  rocher  voisin  : « on  voit  profondément  gravée  l’empreinte  d’une 
roue  : c’est  celle  du  chariot  de  la  mort  qui  part  de  là  pour  aller  cher- 
cher les  adjurés  à l’époque  fixée  ». 

(4)  Au  pays  des  pardons , p.  9.  Conf.  p.  14  et  15. 
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saint  Yves,  très  ancienne,  d’un  caractère  un  peu  bar- 
bare, et  qui,  pour  ces  deux  raisons,  était  regardée  par 
les  gens  du  pays  comme  une  reproduction  en  quelque 
sorte  authentique.  » 

M.  Paul  Henry  (i)  donne  une  excellente  description 
de  cette  statue  qu’il  a pu  examiner  à loisir  dans  la 
collection  d’antiquités,  où  elle  se  trouve  actuellement, 
à Guingamp.  « Elle  est  assez  massive,  dit-il,  et  d’un 
bois  fort  lourd.  Saint  Yves  est  représenté  comme  d’or- 
dinaire, barrette  en  tête.  Il  est  revêtu  d’un  long  sur- 
plis, à larges  manches,  sans  camail.  Sur  le  blanc  du 
surplis,  tranche  le  rabat  moderne.  Quant  au  visage 
lui-même,  on  me  fit  remarquer  de  petits  yeux  éveillés 
qui  me  parurent  assez  étranges.  » 


(1)  Au  pays  de  saint  Yves  p.  23-24. 


CHAPITRE  VII 


ORIGINE  HISTORIQUE  DE  NOTRE  RITE.  SON  HISTOIRE. 

§ i.  — Origine  historique  de  notre  rite . 

Si  on  considère  notre  rite  dans  son  ensemble,  son 
origine  se  confond  avec  celle  des  ordalies;  il  s’explique 
en  outre  par  les  idées  du  Moyen  âge  sur  l’intervention 
des  saints,  idées  déjà  mises  en  lumière. 

Quand  on  étudie  d’une  façon  spéciale  les  pratiques 
superstitieuses  qui  s’accomplissaient  dans  l’ossuaire  des 
bords  du  Jaudy,  on  peut  ajouter,  croyons-nous,  qu’elles 
se  rattachent  au  serment  sur  le  «chef»  de  saint  Yves  (i), 
serment  qui  se  pratiquait,  de  l’autre  côté  du  Jaudy, 
dans  la  cathédrale  de  Tréguier. 

Le  serment  sur  le  « chef  » de  saint  Yves  constituait 
une  application  du  serment  « sur  reliques  refforcées  », 
sur  reliques  insignes,  serment  dont  parlait,  vers  l’an 
i32o,  le  Coutumier,  connu  sous  le  nom  de  la  Très 
ancienne  Coutume  de  Bretagne  (2).  Le  serment  « sur 

(1)  M.  Ch.  (le  la  Roncière,  Saint  Yves , p.  176  est,  à notre  connais- 
sance, le  seul  auteur  qui  ait  rattaché  notre  rite  au  serment  sur  le 
4<  chef  » de  saint  Yves. 

(2)  La  Très  ancienne  Coutume  de  Bretagne , édition  critique  par 
M.  Marcel  Planiol,  Rennes,  1896  ( Bibliothèque  bretonne  aimnoricaine 
publiée  par  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes,  fasc.  II),  p.  86,  note  3, 
p.  177,  1.  15  et  glossaire , p.  539.  M.  Planiol  traduit  : serment  sur  reli- 
ques extraordinaires;  nous  préférons  dire  : serment  sur  reliques 
insignes. 
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reliques  refforcées  » n’était  lui-même  qu’une  variété 
du  serment  dans  l’église,  serment  particulièrement 
solennel  qui  s’opposait  au  serment  ordinaire. 

Sans  avoir  la  prétention  de  faire  ici  l’histoire,  même 
sommaire  de  la  législation  bretonne  relative  à la  forme 
de  la  prestation  de  serment  (i),  bornons-nous  à dire 
que  le  serment  ordinaire  se  prêtait  devant  le  juge  com- 
pétent, la  main  droite  posée  sur  le  livre  des  Evangiles. 
Celui  qui  prêtait  le  serment  jurait  alors  sur  les  Saints 
Evangiles,  sur  sainz  (2),  il  jurait  « de  sa  main  et 
de  sa  bouche  » (3). 

Si  tel  était  le  droit  commun,  la  partie  qui  déférait 
le  serment  pouvait  désirer  entourer  sa  prestation  d’un 
cérémonial  particulier,  afin  d’effrayer  son  adversaire 
et  de  le  faire  châtier  plus  sûrement  et  plus  gravement 
en  cas  de  parjure  (4). 

Le  serment  dans  l’église  se  prêtait  par  le  ministère 
du  prêtre,  soit  sur  la  sainte  Eucharistie,  sur  le  Corpus 

(1)  Je  me  borne  à renvoyer  à : Auguste  André,  Etude  sur  le  serment 
judiciaire  et  le  serment  promissoire  suivant  l’ancien  droit  coutumier 
de  la  province  de  Bretagne  (Extrait  du  tome  XI  des  Mémoires  de  la 
Société  Archéologique  du  département  d’Ille-et-Vilaine ),  Rennes,  1877. 

(2)  Très  ancienne  Coutume  de  Bretagne,  ch.  GXVI,  p.  115;  « .^.pour 
ce  que  coul  qui  se  plaint  veille  jurer  sur  sainz  ».  Dans  notre  première 
édition  nous  avions  entendu  ce  texte  dans  le  sens  de  serment  sur  les 
reliques;  d’autres  documents  démontrent  qu’il  s’agit  du  serment  sur 
les  Evangiles. 

(3)  Très  ancienne  Coutume  de  Bretagne,  p.  145,  1.  29,  p.  164,  1.  18;  cf. 
Paul  Fournier,  Les  officialités...,  p.  202  : « Le  serment  se  prête  la  main 
sur  le  livre  des  Evangiles  en  présence  du  juge  et  des  parties.  Les  clercs 
et  les  religieux  se  bornent  à prononcer  la  formule  la  main  placée  sur 
la  poitrine,  sans  toucher  les  Livres  saints  : c’est  là  un  vestige  de  l’an- 
cienne législation  qui  leur  défendait  le  serment  ». 

(4)  Cf.  G.  Glotz,  L’ordalie  dans  la  Grèce  primitive,  p.  120  : « Chez 
les  Grecs  les  plus  civilisés,  quelque  chose  subsista  de  cette  croyance 
au  châtiment  des  coupables  formellement  placés  en  présence  de  la 
divinité  » et  p.  123  . « Ainsi  de  l’ordalie-peine  et  de  l’ordalie-preuve 
dérive  le  serment-ordalie.  Il  supprimait  la  douleur,  aux  yeux  des 
croyants  il  n’amoindrissait  pas  le  péril  ». 
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Domini  (i)  forma  augustissima,  soit*  sur  une  relique 
insigne,  spécialement  désignée  et  qui  pouvait  en  fait 
se  trouver  dans  une  autre  ville,  soit  encore  sur  les 
Evangiles  (2);  même  dans  ce  dernier  cas,  l’acte  avait 
une  solennité  spéciale  (3) . 

Quand  la  cause  paraissait  le  comporter  en  raison  de 
son  importance,  et  que  la  demande  semblait  faite  de 
bonne  foi  et  non  pour  vexer  l’adversaire,  le  juge  y 
faisait  droit  (4). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  serment  judiciaire 
s’appliquait  au  serment  promissoire. 

Ici  encore  l’une  des  parties  ne  considérait  pas  comme 
une  garantie  suffisante  le  serment  ordinaire  sur  les 
Evangiles;  elle  avait,  au  contraire,  une  pleine  confiance 
dans  telle  relique  déterminée. 

C’est  ainsi  que  Louis  XI  exigeait,  dans  les  cas  graves, 
le  serment  sur  la  croix  de  saint  Laud  ou  saint  Lô, 
et  le  tenait  lui-même,  quand  il  avait  été  contraint  de 
le  prêter. 

(1)  Serment  du  vicomte  de  Rohan  pour  confirmer  la  promesse  faite 
au  duc  François  11  (1484)  : « il  promet  et  jure  par  les  foy  et  serment  de 
son  corps,  sur  le  précieux  corps  de  nostre  sauveur  et  rédempteur 
Jésus-Christ  présent  sacramentellement  et  sur  la  vraye  croix  et  sur 
les  reliques  de  saint  Hervé  saint  Sébastien  et  autres  plusieurs  saintes 
reliques  ».  Dom  Morice,  Preuves...,  t.  III,  p.  439. 

(2)  Quand  le  duc  de  Bretagne  Jean  V fit  son  entrée  solennelle  à Ren- 
nes le  28  mars  1402,  il  jura  d’abord  sur  les  Evangiles  devant  la  Porte 
Mordelaise;  mais  le  lendemain  il  renouvela  son  serment  dans  la  cathé- 
drale Saint-Pierre,  également  sur  les  Evangiles,  À.  de  la  Borderie, 
Histoire  de  Bretagne,  t.  IV,  p.  141,  142. 

(3)  On  peut  encore  citer  le  serment  sur  l’autel  comme  une  variété 
du  serment  dans  l’église. 

(4)  « Il  y a donc,  dit  M.  Auguste  André,  à propos  de  la  Très 
ancienne  Coutume  de  Bretagne , op.  cit.,  p.  38-39,  deux  espèces  de 
serment  : T un  ordinaire,  l’autre  extraordinaire.  Le  premier,  d’une 
nature  purement  civile  bien  que  religieux  dans  son  essence,  le  second 
d'autant  plus  solennel  que  le  premier  l’était  moins,  et  par  le  lieu  et 
par  le  ministre,  par  la  relique  vénérable  et  redoutée  imprimant  à 
l’âme  une  terreur  salutaire.  » 
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Les  deux  idées  suivantes  dominaient  le  germent 
dans  l’église. 

Par  définition,  tout  serment  se  compose  d’une  for- 
mule d’invocation  et  d’une  formule  d’exécration.  Quand 
le  faux  serment  se  prêtait  directement  en  la  présence 
de  Dieu  ou  du  saint,  on  considérait  l’offense  comme 
particulièrement  grave.  Or,  il  en  était  ainsi  du  serment 
sur  le  Corpus  Domini,  du  serment  sur  un  corps  saint 
et  même  du  simple  serment  sur  les  Evangiles,  prêté 
dans  l’église,  maison  du  Seigneur. 

Sans  insister  sur  la  grande  importance  des  tombeaux 
de  saints,  considérés  comme  buts  de  pèlerinages,  et 
même  du  vol  des  reliques,  au  Moyen  âge,  bornons-nous 
à noter  qu’en  Bretagne  on  considérait  le  plus  souvent 
comme  « reliques  renforcées  » celles  des  saints  dont 
on  possédait  les  tombeaux. 

Cela  est  vrai,  non  seulement  du  tombeau  de  saint 
Yves  à Tréguier,  mais  encore  de  celui  de  saint  Hervé 
à Nantes  (i)  et  de  celui  de  saint  Vincent  Ferrier  à 
Vannes  (2). 

(1)  Albert  Le  Grand.  Vies  des  saints...  p.  239.  Les  reliques  de  saint 
Hervé  furent  apportées  du  Léon  à Nantes,  en  l’an  1002,  par  Hervé, 
évêque  de  Nantes,  confesseur  et  aumônier  du  duc  Geoffroy,  premier 
du  nom,  de  qui  il  les  tenait.  Ces  reliques  furent  déposées  au  trésor 
de  la  cathédrale  Saint-Pierre.  Plus  tard,  l’évêque  Guillaume  Gueguen 
fit  construire  dans  la  cathédrale  une  chapelle  à saint  Hervé,  chapelle 
que  décrit  Albert  Le  Grand. 

(2)  Sur  le  tombeau  de  saint  Vincent  Ferrier  dans  la  cathédrale 
Saint-Pierre,  à Vannes,  voyez  : Albert  Le  Grand,  Vies  des  saints... 
pp.  135-136,  avec  la  note  du  chanoine  A.  M.  Thomas;  abbé  Guillotin 
de  Corson,  Pardons  et  pèlerinages  de  Basse  Bretagne , Première  partie* 
Diocèse  de  Vannes,  p.  3.  Quand  au  serment  sur  le  corps  de  saint  Vin- 
cent Ferrier  voyez  : Auguste  André,  op.  cit.,  p.  53.  Nous  ne  donnons, 
bien  entendu,  ici  que  des  exemples.  Sur  les  reliques  en  Bretagne  et  le 
droit  seigneurial  de  les  porter  dans  les  processions  on  peut  consulter 
une  note  de  M.  Le  Guyader  dans  la  nouvelle  édition  de  Breiz-Izel 
d’Alex.  Bouët,  p.  305. 
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Le  serment  se  prêtait  en  présence  du  saint  (i). 

Arrivons  à une  seconde  idée  essentielle. 

Dans  la  pensée  du  peuple  et  même  d’après  la  doc- 
trine de  l’Eglise,  le  parjure  devait  être  puni.  Par  défi- 
nition, avons-nous  dit,  tout  serment  suppose  une  for- 
mule d’exécration.  Sans  doute,  il  s’agissait,  avant  tout, 
du  salut  de  l’âme  de  celui  qui  prêtait  le  serment  ou 
de  sa  damnation  éternelle;  mais  puisque  le  serment 
figurait,  tout  au  moins  à certaines  conditions,  parmi 
les  ordalies,  il  fallait  bien  que,  dans  l’opinion  générale, 
le  parjure  s’exposât  à un  châtiment  corporel,  soit  immé- 
diat, soit  différé. 

Dans  le  pays  de  Galles,  celui  qui  prêtait  un  faux 
serment  sur  la  cloche  de  saint  Cado  « perdait  l’usage 
de  la  parole  ou  se  trouvait  aussitôt  forcé  de  confesser 
sa  faute  » (2). 

En  Basse-Bretagne,  nous  l’avons  vu,  au  témoignage 
d’Albert  Le  Grand,  celui  qui  s’était  parjuré,  la  main 
sur  les  reliques  de  saint  Budoc,  était,  dans  l’an  et 
jour  (3),  « rigoureusement  châtié  ». 

Le  même  Albert  Le  Grand  dit  à propos  de  saint 
Hervé  : « Ce  Saint  est  ennemy  juré  des  parjures, 
lesquels,  jurant  à faux  sur  sa  chasse,  estaient  severé- 
ment  punis;  et  anciennement  les  serments  solennels 
par  Ordonnance  de  Justice,  se  faisaient  sur  la  chasse  de 
saint  Hervé,  comme  l’a  remarqué  l’Ancien  Rituel  ma- 

(1)  Cf.  A.  M.  Thomas.  Les  reliques  de  saint  Rouan , Albert  Le 
Grand,  p.  210,  note  1. 

(2)  Abbé  J.  Fonssagrives,  Saint  Gildas  et  la  Société  bretonne  au 
vie  siècle  (493-570),  1908,  pp.  153-154.  Saint  Cado  est  également  un 
saint  breton.  Voyez  Albert  Le  Grand,  Vies  des  saints...,  p.  547. 
« Pas  de  saint  plus  populaire,  pas  de  saint  plus  négligé  par  la  litur- 
gie »,  dit  M.  le  chanoine  A.  M.  Thomas,  p.  550.  Cf.  Hersart  de  la 
Villemarqué,  Barzas-Breiz,  La  bataille  des  Trente , p.  196. 

(3)  Nous  reviendrons  sur  le  délai  d’an  et  jour. 
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uuscrit  sur  vellin  de  l’Office  propre  de  l’Eglise  de 
Nantes,  dressé  dès  l’an  1226  » (1). 

De  même,  encore  au  quinzième  siècle,  en  cas  de 
serment  promissoire,  la  croix  de  saint  Laud  faisait 
périr  dans  l’année  celui  qui  avait  juré  à faux  sur  elle  (2). 

C’est  ainsi  que  moururent,  sinon  exactement,  au 
moins  à peu  de  chose  près,  dans  le  délai  prescrit,  deux 
adversaires  de  Louis  XI,  son  frère  Charles  de  France, 
duc  de  Guyenné  (3)  et  son  cousin  par  alliance,  Jacques 
d’Armagnac,  duc  de  Nemours.  . 

A la  vérité,  on  accusa  le  roi  d’avoir  aidé  la  justice 
divine  en  faisant  empoisonner  son  frère,  ce  qui,  ce- 
pendant, n’a  pas  été  prouvé. 

Quant  au  duc  de  Nemours,  il  est  certain  qu’il  fut 
exécuté,  en  1477,  sur  l’ordre  de  Louis  XI,  en  vertu 
d’un  arrêt  du  Parlement  de  Paris. 

Une  Ordonnance  de  François  Ier  d’août  i532,  sup- 
prima le  serment  « sur  reliques  que  l'on  appelle  ren- 

(1)  Vies  des  Saints...  La  vie  de  saint  Hervé,  p.  239. 

(2)  Serment  sur  la  croix  de  Saint-Laud,  exigé  de  ses  trésoriers  par 
Louis  XI  : 

« Si  je  contreviens  à ce  que  j’ai  promis,  je  prie  la  benoîte  croix 
ci-présente  de  me  punir  de  mort  dans  le  bout  de  l’an  »,  Aug.  André, 
op.  laud.,  p.  109. 

(3)  Lettre  de  Louis  XI  à Tanneguy  du  Châtel,  lettre  datée  de  Poi- 
tiers, le  3 novembre  1472  : « car  je  ne  voudroye  point  estre  en  dangier 
de  ce  serment-là  (sur  la  croix  de  Saint-Laud)  veu  l’exemple  que  j’en 
ai  veüe  ceste  année  de  M.  de  Guyenne  »,  Dom  Lobineau,  Histoire  de 
Bretagne,  t.  II,  Preuves,  Paris,  1707,  col.  1339,  1340.  Dans  le  traité  con- 
clu le  1er  janvier  1473  entre  Louis  XI  et  le  duc  de  Bretagne,  François  II 
le  roi  jura  « sur  son  honneur  ».  « Il  faut  croire,  observe  M.  Auguste 
André,  p.  102  qu’il  (Louis  XI)  craignait  beaucoup  moins  de  compro- 
mettre son  honneur  que  sa  vie  et  son  salut.  » Ce  serait  d’ailleurs 
une  erreur  de  penser  que  cette  conception  de  Louis  XI  lui  fût  person- 
nelle. Voyez  Dom  Morice,  Mémoires  pour  servir  de  preuves  à VHis- 
toire  ecclésiastique  et  civile  de  Bretagne  Paris,  1746,  t.  III.,  déjà  cité, 
col.  438-439. 
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forcées  » (i),  laissant  subsister  le  serment  <c  devant  le 
Corps  de  N. -S.  » en  l’une  des  églises  du  lieu  même 
où  le  serment  est  déféré. 

Ce  fut  le  système  de  l’Ordonnance  de  i532  que  con- 
sacra Y Ancienne  coutume  de  Bretagne , de  i53g,  art. 
7^7  (2). 

Cet  article  figure  au  Chap.  XXVIII  qui  constitue  une 
sorte  d’appendice;  le  fait  s’explique  peut-être  par  la 
résistance  que  rencontra  en  Bretagne  l’Ordonnance  de 
i532;  si  cette  conjecture  était  exacte,  il  y aurait  eu 
quelque  hésitation  à consacrer  l’abrogation  du  serment 
sur  reliques  renforcées,  sur  reliques  éloignées.  La  Bre- 
tagne tenait  à ses  traditions  religieuses. 

Ce  sentiment  explique  le  maintien  du  serment  dans 

(1)  cc  A jurer  certains  faits  sur  reliques  que  Ion  appelle  renjorcées 
estant  en  l’une  des  églises  de  ce  dit  païs  (la  Bretagne)  où  il  doit 
avoir  sa  plus  parfaite  fiance,  qui  est  une  superstition,  vexation  et 
ennuy  des  parties  et  retardement  du  procès  qui  ne  se  peut  vuider  que 
ne  soit  passé  du  dit  serment  à quoi  voulons  ordonner...  ».  Voyez  : 
Auguste  André,  op.  cit.,  p.  114.  L’Ordonnance  générale  de  Valence  du 
30  août  1536,  sur  le  fait  de  la  justice  dans  le  duché  de  Bretagne  et  sur 
l’abréviation  des  procès  confirma  l’ordonnance  spéciale  de  1532, 
art.  30  : « Ne  se  feront  les  délations  de  sermens  et  enloyements  sur 
re-iquaires,  estans  en  lieux  loingtains,  mais  se  feront  es  lieux 
où  la  justice  s’exercera  et  non  ailleurs  ».  (îsambert,  Recueil  des 
anciennes  lois  françaises,  t.  XII,  p.  514).  Cet  article  30  de  l’Ordonnance 
de  1536  précise  la  pensée  de  François-Ier.  Ce  que  le  roi  de  France,  père 
du  dauphin,  duc  de  Bretagne,  administrateur  et  usufruitier  du  duché 
veut  empêcher,  ce  n’est  pas  la  délation  du  serment  sur  les  reliques, 
c’est  sa  délation  sur  des  reliques  éloignées,  sur  des  « reliques  ren- 
forcées »,  dans  lesquelles  le  délateur  a une  confiance  particulière. 

(2)  Coutumier  général  de  Bourdot  de  Richebourg,  t.  IV,  p.  331... 
ou  bien  pourra  celle  partie  jurer  et  faire  son  devoir  du  serment  par 
devant  l’un  des  juges  du  lieu  où  elle  sera,  sur  les  saintes  Evangiles, 
ou  devant  Corpus  Domini  en  l’une  des  Eglises  d’iceluy  lieu,  au 
choix  et  élection  du  délateur  du  dit  sermenc...  L’article  suppose  que 
celui  auquel  on  défère  le  serment  est  absent  et  ne  veut  pas  constituer 
un  procureur  spécial  pour  la  prestation  de  ce  serment. 
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l’église,  sur  les  Evangiles  ou  sur  l’Eucharistie  (i). 
alors  que  le  reste  du  royaume  ne  le  connaissait  plus. 

Pour  le  supprimer  en  Bretagne,  il  ne  fallut  rien 
moins  qu’une  Ordonnance  spéciale  de  Louis  XIV,  dont 
le  préambule  met  en  pleine  lumière  les  dangers  d’un 
pareil  serment. 

Datée  du  20  février  1696,  la  Déclaration  royale  fut 
enregistrée  par  le  Parlement  de  Bretagne,  le  12  mars 
de  la  même  année.  (2). 

Même  lorsqu’elles  eurent  cessé  d’inspirer  la  législa- 
tion et  la  pratique  judiciaire,  on  comprend  cependant 
que  les  idées  anciennes  sur  l’intervention  des  saints 
aient  continué  à exercer  de  l’influence  sur  les  croyances 
populaires. 

Revenons  maintenant  au  serment  sur  le  « chef  » de 
saint  Yves. 

Si,  avant  la  Révolution,  beaucoup  d’églises  bretonnes 
s’enorgueillissaient  de  leurs  reliques,  la  cathédrale  de 
Tréguier  ne-  le  cédait  à aucune  autre  à cet  égard, 
puisque  son  trésor  possédait  et  possède  encore  le  bras 
de  saint  Tugdual  et  le  chef  de  saint  Yves  (3),  et  que 
les  autres  ossements  de  ce  dernier  saint  se  trouvaient 

(1)  Lorsque  le  serment  dans  l’église  dut  nécessairement  se  prêter 
dans  une  des  églises  du  lieu  où  le  procès  était  pendant,  il  est  possible 
que  le  serment  sur  les  reliques  ait  perdu  de  son  importance  et  ait 
fini  par  disparaître.  Un  arrêt  du  Parlement  de  Bretagne  du  26  sep- 
tembre 1700  autorisa  cependant  encore  une  partie  à « déférer  le 
serment  décisoire  sur  la  vraye  croix  vénérée  en  l’église  de  Toussaints 
de  Rennes  »,  (Auguste  André,  op.  cit .,  p.  113). 

(2)  Voyez  le  texte  de  cette  Déclaration  royale  dans  Auguste  André, 
op.  cit.,  pp.  132-135. 

(3)  Inventaire  de  la  sacristie  de  l’église  cathédrale  de  Tréguier  en 
1626  : Le  cheff  de  Monsieur  S.  Yves  enchâssé  en  argent  et  un  estolle 
d'argent  doré  autour  dudict  cheff...  (D.  Tempier,  Documents  sur  le 
tombeau,  les  reliques  et  le  culte  de  saint  Yves,  tirés  des  Archives  des 
Côtes-du-Nord  ( Mémoires  de  la  Société  Archéologique  des  Côtes-du- 
Nord),  deuxième  série,  t.  II,  Saint-Brieuc,  1885-1886,  p.  16). 
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dans  le  tombeau  de  la  nef  (i),  le  tombeau  monumen- 
tal (2),  construit  au  quinzième  siècle,  par  le  duc  Jean  V, 
en  même  temps  que  la  jolie  « chapelle  au  duc  ». 

Puisque  les  Bretons  vénéraient  déjà  dans  saint  Yves 
de  Vérité  le  redresseur  de  torts  et  le  docteur,  on  ne 
doit  pas  s’étonner  que  l’usage  des  serments  faits  sur 
le  reliquaire  du  trésor  de  la  cathédrale  se  soit  si  large- 
ment répandu  dans  le  pays  de  Tréguier. 

La  prestation  du  serment  sur  le  chef  de  saint  Yves  se 
faisait  avec  le  concours  du  procureur  de  la  fabrique 
qui  recevait  une  offrande  au  profit  de  cette  dernière. 

Dans  les  comptes  de  Bertrand  de  Boesgelin,  recteur 
de  Plobezre,  procureur  de  la  fabrique  de  l’église  de 
Tréguier  (3),  on  lit  : du  6 mai  1469  au  6 mai  1470 
« Item  le  xix°  jour  dudit  moys  receut  le  dit  procureur 
pour  un  serment  fait  sur  le  chef  monsieur  sainct  Yves, 
en  une  cause  de  mariage  entre  la  fille  du  Dantec  de 
Guingamp  et  ung  qui  disoit  estre  son  mary  V sous  ». 

Ce  texte  appelle  les  deux  observations  suivantes  : 

Comme  il  s’agissait  d’une  cause  de  mariage,  un  tri- 
bunal ecclésiastique,.  l’Officialité  de  Tréguier  probable- 
ment avait  ordonné,  sur  la  demande  de  l’une  des 
parties,  la  prestation  du  serment  sur  le  chef  de  saint 
Yves. 

En  fait,  le  plaideur  jura  le  19  mai,  jour  de  la  mort 
et  de  la  canonisation  de  saint  Yves,  jour  devenu  celui 
de  sa  fête  et  de  son  pardon. 

Sans  doute,  le  serment  dut  sembler  particulièrement 
solennel  ce  jour-là,  mais  peut-être  aussi  les  parties 

(1)  Voyez  une  note  de  M.  le  chanoine  A.  M.  Thomas  dans  la  nou- 
velle édition  d’Albert  Le  Grand,  p.  181  sqq. 

(2)  Tempier,  Documents...,  p.  2.  (Notices  du  chanoine  Philibert  Le 
Gendre,  dix-huitième  siècle)  : « On  observera  que  dans  l’église  cathé- 
drale de  Tréguier  est  le  fameux  tombeau  de  saint  Yves  qui  est  une 
des  plus  belles  pièces  de  la  province  ». 

(3)  D.  Tempier,  Documents...,  p.  5. 
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croyaient-  elles  que  saint  Yves  assisterait  à son  pardon, 
que  son  attention  serait  éveillée  par  la  cérémonie 
même. 

Après  l’ordonnance  de  i532,  la  pratique  du  serment 
sur  le  chef  de  saint  Yves  cessa-t-elle,  dans  la  cathédrale 
de  Tréguier,  d’une  façon  brusque  et  complète?  Même 
avant  1696,  les  juridictions  siégeant  à Tréguier  ne 
l’ordonnèrent-elles  plus  jamais?  Les  procureurs  de  la 
fabrique  ne  l’autorisèrent-ils  dans  aucun  cas?  La  ques- 
tion nous  semble  au  moins  douteuse  (1). 

Quoi  qu’il  en  soit  à cet  égard,  nous  considérons 
comme  démontré  que  le  faux  serment  sur  le  chef  de 
saint  Yves  entraînait,  dans  la  croyance  du  peuple  de 
Tréguier,  les  mêmes  conséquences  que  le  faux  serment 
sur  les  reliques  de  saint  Budoc  ou  de  saint  Hervé. 

Si  ce  dernier  saint,  ermite  du  vie  siècle,  patron  des 
chanteurs  populaires  (2)  était,  ainsi  que  le  dit  Albert 
Le  Grand,  « l’ennemy  juré  des  parjures  »,  comment 
n’en  aurait-il  pas  été  de  même  de  saint  Yves,  le  justicier 
et  le  redresseur  de  torts,  le  patron  des  gens  de  justice? 

Dès  lors,  notre  rite  présentait  d’étroites  analogies 
avec  celui  du  serment  sur  le  chef  de  saint  Yves:  il  tira 
sans  doute  son  origine  de  ce  dernier  avec  lequel  il 
coexista  probablement. 

Cette  coexistence  s’expliquerait  d’abord  par  les  diffé- 
rences entre  les  deux  rites;  car,  si  dans  les  deux  cas, 
on  constituait  saint  Yves  de  Vérité  juge  du  différend, 
et  si  le  juge  prononçait,  dans  le  même  délai,  la  même 


(1)  Renvoyons  à ce  que  nous  avons  dit  des  dispositions  et  de 
l’esprit  des  Ordonnances  de  1532  et  de  1536. 

(2)  Cependant,  d’après  la  légende,  saint  Hervé  participa  à la  con- 
damnation du  comte  Comorre,  le  Barbe-Bleue  breton.  C’était  également 
dans  la  chapelle  de  saint  Hervé,  sur  le  Ménez-Bré  que  se  célébrait  la 
« messe  de  trentaine  ».  Renvoyons  à ce  que  nous  disons  plus  loin  du 
caractère  vindicatif  que  les  paysans  bretons  attribuent  à leurs 
saints 
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peine  contre  le  coupable,  notre  procédure  populaire 
se  séparait  par  plusieurs  traits  de  la  prestation  du  ser- 
ment; on  vouait,  en  outre,  à saint  Yves  de  Vérité,  non 
seulement  celui  qui  avait  fait  un  faux  serment,  mais 
aussi  l’oppresseur  injuste  ou  le  débiteur  infidèle.  Enfin, 
de  l’autre  côté  du  Jaudy,  il  n’y  avait  plus  de  procureur 
de  la  fabrique;  le  paysan  breton  se  trouvait  en  tête-à- 
tête  avec  saint  Yves  de  Vérité,  qu’il  croyait  voir  en 
personne  en  raison  du  réalisme  de  la  statue  et  qu’il 
traitait,  on  le  verra,  avec  une  familiarité  empreinte 
d’une  certaine  rudesse. 

Rapprochons,  enfin,  de  notre  rite  les  dépositions  des 
témoins  i3o  et  i3j  de  l’enquête  de  canonisation. 

Une  femme  de  Tréguier,  dont  la  maison  avait  été 
dévalisée  en  son  absence,  se  rendit  sur  le  tombeau 
d’Yves  Héloury,  dans  la  cathédrale,  et  lui  demanda 
justice  contre  les  voleurs  inconnus. 

A peine  prononçait-elle  son  vœu  et  promettait-elle 
au  saint  une  offrande,  que  ce  dernier  lui  révélait  les 
noms  des  voleurs  et  de  la  recéleuse. 

Gomme  celle-ci  demeurait  sur  la  terre  de  l’évêque, 
Yves  Héloury  laissa  faire  la  justice  de  ce  dernier,  la 
recéleuse  et  un  des  voleurs  furent  trouvés  en  posses- 
sion de  la  plupart  des  objets  volés;  on  les  jeta  en 
prison. 

Pour  le  second  voleur  qui  s’était  sauvé  avec  le  reste 
du  butin  sur  le  territoire  de  la  haute  justice,  voisine 
de  celle  de  Tréguier,  à La  Roche-Derrien,  le  saint*  official 
dut,  au  contraire,  intervenir;  il  montra  que,  juste  de 
son  vivant,  il  l’était  encore  après  sa  mort.  Frappé 
tout  à coup  de  cécité,  le  voleur  comprit  de  qui  venait 
le  châtiment;  il  restitua,  fit  un  vœu  à Yves  Héloury, 
et  recouvra  l’usage  de  ses  yeux. 

Ainsi,  au  lieu  de  l’ossuaire  des  bords  du  Jaudy,  le 
tombeau  de  l’official  dans  la  cathédrale  de  Tréguier, 
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au  lieu  de  la  maladie  de  langueur,  la  cécité;  mais  au 
xiv°  siècle  comme  au  xix°  recours  à la  justice  d’Yves 
Héloury  (i). 

§ 2.  — Histoire  de  notre  rite  avant  1789. 

Au  commencement  du  xix°  siècle,  notre  rite  était 
déjà  ancien,  il  remontait  à une  époque  de  beaucoup 
antérieure  à la  Révolution. 

Bien  que  cette  doctrine  fût  loin  d’être  la  doctrine 
commune,  nous  l’avions  enseignée,  dans  notre  pre- 
mière édition,  en  nous  fondant  sur  un  témoignage 
très  important,  celui  du  jurisconsulte  breton  Baudouin 
de  Maisonblanche. 

Après  la  publication  du  Saint  Yves  de  Vérité,  de 
M.  Prosper  Hémon,  un  jeune  docteur  en  droit  du  plus 
bel  avenir,  M.  André  Oheix  (2),  mort  depuis  pour  la 
France,  signala  à cet  historien  très  distingué  un  Arrêt 
du  Parlement  de  Bretagne,  qui  nous  avait  échappé, 
bien  que  Michel  Sauvageau  le  mentionnât.  M.  Prosper 
Hémon  s’empressa  de  faire  part  au  public  de  cette 
précieuse  communication,  dans  son  opuscule,  Le  Tri- 
bunal de  saint  Yves,  opuscule  cité  déjà  à plusieurs 
reprises. 

Michel  Sauvageau  (3)  mentionne  cet  arrêt  sous  la 
rubrique  significative  : Assignation  devant  saint  Yves 
de  Vérité. 

(1)  Cf.  Ch.  de  la  Roncière,  Saint  Yves , p.  122  sqq. 

(2)  Auteur  d’une  remarquable  thèse  de  doctorat,  soutenue  devant  la 
Faculté  de  droit  de  Paris,  en  1913  : Etude  juridique  sur  les  sénéchaux: 
de  Bretagne , des  origines  au  xive  siècle , M.  André  Oheix  s’était  en 
même  temps  occupé  avec  succès  d’hagiographie  bretonne. 

(3)  Arrêts  et  règlements  du  Parlement  de  Bretagne,  Nantes,  1712, 
livre  I,  chap.  94,  p.  62.  Nous  n’avons  pas  à étudier  les  Arrêts  de  Noël 
du  Fail  contemporain  de  d’Argentré,  arrêts  complétés  d'abord  par 
Mathurin  Sauvageau,  puis  par  son  fils  Michel  Sauvageau.  Sur  Mathurin 
et  Michel  Sauvageau,  voyez  notamment  la  Biographie  bretonne  de 
Levot. 
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<(  Par  arrêt  à l’audience  de  la  Tournelle,  le  19  août 
1662,  en  l’appel  d’une  réception  de  plainte  et  d’un 
décret  donné  contre  une  femme  pour  avoir  appelé 
un  particulier  devant  saint  Yves-de-Vérité,  afin  de  se 
purger  d’une  calomnie;  la  Cour  mit  l’appellation  et  ce 
corrigeant  et  évoquant  le  principal,  envoya  les  parties 
hors  procès.  Plaidans  : Turmier,  Hévin  et  de  Monta- 
lembert.  » 

Ainsi,  en  1662,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  notre 
rite  se  pratiquait,  sans  aucun  doute,  depuis  longtemps. 

La  femme  qui  se  disait  victime  d’une  calomnie  avait 
assigné  son  adversaire  devant  saint  Yves  de  Vérité; 
pleine  de  confiance  dans  la  justice  de  saint  Yves,  elle 
lui  avait  voué  son  adversaire  en  l’adjurant  de  le  faire 
mourir  dans  l’année  si  elle  n’était  pas  coupable  et  de 
la  frapper  elle-même  dans  le  cas  contraire.  Ou’il  s’agît 
de  provoquer  la  mort  de  quelqu’un,  l’intervention  de 
la  justice  criminelle  le  prouve. 

La  scène  se  passait  avant  l’Ordonnance  criminelle  de 
1670,  sous  l’empire  de  l’Ordonnance  de  Villers-Cotte- 
rêts,  d’août  i53g  (1),  sans  que  nous  puissions  affirmer 
que  le  rite  se  fût  accompli  sur  les  bords  du  Jaudy, 
près  de  Tréguier,  dans  la  paroisse  de  Trédarzec. 

L’information  avait  été  ordonnée  par  le  juge  crimi- 
nel sur  la  plainte  de  la  partie  civile,  de  celui  qui  avait 
été  voué  à saint  Yves  de  Vérité  et  se  considérait  comme 
victime  d’une  tentative  d’assassinat  (2). 

Après  l’information  faite  et  communiquée  au  procu- 
reur du  roi,  après  les  conclusions  prises  par  ce  dernier, 
le  juge  avait  rendu  un  décret  renvoyant  l’accusée  de- 

(1)  Ordonnance  sur  le  fait  de  la  justice,  Villers-Cotterets,  août  1539 
(Isambert,  t.  XII,  p.  600  sq.).  L’Ordonnance  de  1539  prit  du  reste 
pour  modèle  d’Ordonnance  de  1536,  relative  à la  Bretagne. 

(2)  Voyez  : A.  Esmein,  Histoire  de  la  procédure  criminelle  de  la- 
France , Paris,  1882,  p.  110  sq. 


96 


LES  IDÉES  PRIMITIVES 


vant  la  justice,  soit  qu’il  s’agît  d’un  décret  d’ajourne- 
ment personnel,  soit  qu’il  s’agît  d’un  décret  de  prise 
de  corps.  Relativement  à ce  dernier  point  le  passage  de 
Michel  Sauvageau  ne  précise  pas. 

Si  le  juge  criminel  rendit  ce  décret,  ce  fut  sans  doute 
parce  qu’il  considérait  l’assignation  devant  saint  Yves 
de  Vérité  comme  une  variété  d’envoûtement  (i). 

L’accusée  avait  conscience  de  s’être  adressée  à la 
justice  de  saint  Yves  de  Vérité,  ce  qui,  dans  sa  pensée, 
n’avait  rien  de  commun  avec  la  sorcellerie;  elle  fit 
appel  et  l’affaire  vint  devant  la  Tournelle  (2),  la  Cham- 
bre criminelle  du  Parlement  de  Bretagne  siégeant  à 
Rennes. 

Pierre  Hévin,  l’un  des  meilleurs  jurisconsultes  bre- 
tons, figura  au  nombre  des  avocats,  ce  qui  mérite 
d’être  relevé. 

Après  les  débats,  le  Parlement  renvoya  les  parties 
hors  procès,  décidant  ainsi  que  l’assignation  devant 
saint  Yves  de  Vérité  ne  devait  pas  être  assimilée  à une 
tentative  d’assassinat  (3). 

(1)  Dans  ses  notes  sur  l’arrêt,  Michel  Sauvageau  se  borne  à rappro- 
cher de  notre  rite  l’assignation  devant  le  tribunal  de  Dieu  faite  au 
nom  de  Gilles  de  Bretagne,  assignation  dont  nous  avons  parlé.  Il  se 
plaçait  ainsi  au  point  de  vue  du  Parlement  mais  non  au  point  de 
vue  du  juge  criminel  qui  avait  rendu  le  décret. 

(2)  Cf.  J.  Brissaud,  Manuel  d'histoire  générale  du  droit  français 
public  et  privé , 1904,  t.  I,  p.  876.  Sur  l’origine  du  nom  de  La  Tour- 
nelle, voyez  : A.  Esmein,  Cours  élémentaire  d’histoire  du  droit 
français  (11),  Paris,  1912,  p.  481,  note  4. 

(8)  Pour  mettre  en  lumière  l’esprit  d’une  notable  partie  de  la  magis- 
trature du  dix-septième  siècle,  nous  croyons  utile  d’emprunter  à 
M.  An.  Le  Braz,  Légende  de  la  mort  (3),  t.  II,  p.  158,  le  résumé  de 
l’interogatoire  d’une  jeune  cigarière  de  Morlaix  par  le  commissaire 
de  police.  Cette  jeune  cigarière  avait  commis  une  devotio  dans  le 
sens  technique  du  mot,  elle  avait  eu  recours  à des  actes  de  sorcel- 
lerie en  vue  de  tuer  quelqu’un  : « — Ainsi,  c’est  pour  la  faire  mourir 
que  vous  avez  mis  l’écuelleP...  — Bref,  vous  avez  voulu  commettre  un 
crime?  — Un  crime,  c’est  tuer  quelqu’un.  Je  n’ai  pas  tué  : je  n’ai 
fait  qu’invoquer  la  mort  ».  Que  cette  devotio  pût  avoir  pour  consé- 
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Comme  on  le  voit,  la  grande  ancienneté  et  l’impor- 
tance de  notre  rite  ne  sauraient  être  mises  en  doute. 

Le  passage  de  Baudouin  de  Maisonblanche  confirme 
cette  conclusion;  ce  passage  montre,  de  plus,  que 
notre  rite  se  pratiquait  déjà,  avant  1789  et  depuis 
longtemps,  dans  la  paroisse  de  Trédarzec,  sur  les  bords 
du  Jaudy,  en  face  de  Tréguier,  ce  qui  n’empêche  pas 
qu’il  pût  se  pratiquer  également  ailleurs. 

A la  vérité,  M.  Baudouin  de  Maisonblanche  parle 
d’une  assignation  devant  saint  Sul  et  non  devant  saint 
Yves  de  Vérité;  mais  la  confusion  qui  nous  paraît  cer- 
taine s’explique  à merveille,  nous  le  verrons. 

D’après  notre  auteur,  le  rite  s’accomplissait  dans  la 
chapelle  Saint-Sul,  dont  nous  avons  plusieurs  fois 
parlé. 

11  constate,  en  outre,  que,  longtemps  avant  la  Révo- 
lution, le  clergé  breton  combattait  notre  pratique 
comme  superstitieuse;  la  chapelle  de  Saint-Sul  en  Tré- 
darzec fut  plusieurs  fois  « interdite  »,  dit-il. 

La  chapelle  qui  se  trouvait  « sur  le  penchant  de  la 
rive  opposée  au  quai  de  Tréguier  »,  non  loin  de  l’os- 
suaire, s’appelait,  au  point  de  vue  canonique,  chapelle 
Saint-Sul,  à l’époque  où  écrivait  Baudouin  de  Mai- 
sonblanche; jusqu’au  moment  où  elle  tomba  en  ruines, 
elle  demeura  sous  ce  vocable. 

Doit-on  en  conclure  qu’il  en  fut  toujours  ainsi? 
Bien  loin  de  le  croire,  nous  estimons  que  cette  chapelle 
porta  longtemps  le  nom  de  Saint-Yves,  Saint-Yves-en- 
Trédarzec,  Saint-Yves-du-Port  ou  Saint-Yves-du-Petit- 
Port  (Porz-Bihan) . 

Si  l’autorité  ecclésiastique  la  changea  de  nom,  ce 
fut  peut-être  précisément  afin  de  combattre  notre  su- 

quence  de  causer  la  mort,  nul  n’en  doutait  dans  l’antiquité  et  c’était 
sans  doute  aussi  l’opinion  la  plus  répandue  au  dix-septième  et  même 
au  dix-huitième  siècle. 
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perstition.  Elle  avait  plusieurs  fois  « interdit  » la  cha- 
pelle, elle  l’avait  fermée.  En  l’ouvrant  de  nouveau  au 
culte,  elle  s’efforça  de  faire  oublier  de  fâcheuses  tra- 
ditions; elle  ne  réussit  pas,  d’abord  à cause  de  la  « té- 
nacité bretonne  » et  aussi  parce  qu’elle  laissa  dans  la 
chapelle  les  deux  statues  de  saint  Yves  de  Vérité,  en 
particulier  la  plus  grande  et  la  plus  ancienne  devant 
laquelle  se  rendaient  les  plaideurs  (i). 

Quand  se  produisit  ce  changement  de  nom?  Comme 
nous  allons  le  voir,  la  question  présente  de  sérieuses 
difficultés.  La  conjecture  la  plus  vraisemblable  nous 
paraît  être  que  la  décision  dont  il  s’agit  remontait  à 
l’époque  où  il  y avait  un  évêque  à Tréguier,  sous  l’An- 
cien régime;  on  comprendrait  aisément  l’intervention 
de  cet  évêque,  en  vue  de  mettre  fin  à des  pratiques 
superstitieuses  qui  s’accomplissaient  si  près  de  son  pa 
lais  épiscopal. 

§ 3.  — • La  Révolution . 

Au  moment  de  la  Révolution,  la  paroisse  de  Tré- 
darzec  possédait  sept  chapelles,  sans  compter  son  église 
paroissiale. 

M.  Prosper  Hémon  (2)  a eu  le  mérite  de  produire  rela- 
tivement à ces  sept  chapelles  des  pièces  empruntées 
aux  Archives  des  Côtes-du-Nord  (3),  pièces  qui  présen- 
tent une  réelle  importance  pour  l’histoire  de  notre 
rite. 

(1)  M.  l’abbé  France,  Saint  Yves,  p.  279,  affirme  que  le  pèlerinage 
à la  chapelle  Saint-Sul  était  depuis  longtemps  très  fréquenté.  Cette 
affluence  de  pèlerins  sur  la  rive  droite  du  Jaudy,  en  face  du  Minihy 
et  de  Tréguier  nb  se  comprendrait-elle  pas  plus  aisément,  s’il  s’agis- 
sait en  réalité,  du  culte  de  saint  Yves  et  non  du  culte  de  saint  SulP 

(2)  Saint  Yves  de  Vérité,  p.  5. 

(3)  D’après  une  gracieuse  communication  de  M.  Desages,  archiviste 
des  Côtes-du-Nord,  ces  pièces  appartiennent  à la  série  Q.,  Administra- 
tion du  séquestre  des  biens  nationaux.  Biens  meubles.  Première  origine. 
Fonds  des  paroisses  et  chapelles.  Fonds  non  classé. 
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Ces  pièces  sont  air  nombre  de  deux. 

Citons  d’abord  une  Délibération  du  Corps  munici- 
pal de  Trédarzec  en  réponse  au  District  de  Pontrieux, 
délibération  en  date  du  18  février  1792. 

Le  Corps  municipal  émet  l’avis  que  sur  les  sept 
chapelles,  quatre  doivent  rester  ouvertes  au  culte,  à 
savoir  Saint-Votrum,  Saint  Nicolas,  Sainte-Marguerite 
et  Notre-Dame-de-Traoumeur. 

Il  pense,  au  contraire,  que  les  trois  autres  peuvent, 
sans  inconvénient,  demeurer  fermées,  à savoir  : Saint- 
Lévias,  La  Chapelle-du-Bois-du-Carpont  et  Saint-Yves- 
du-Petit-Port. 

Le  second  document  est  un  Inventaire  du  25  floréal 
an  II  (1/1  mai  179/1).  Cet  Inventaire  décrit  le  mobilier 
qui  se  trouvait  dans  la  chapelle  Saint-Yves,  ornements, 
linge  relatif  au  culte;  ce  mobilier  fut,  comme  le  cons- 
tate la  pièce,  transporté  au  bourg  et  déposé  au  pres- 
bytère ou  à l’église  paroissiale. 

En  résumé,  au  moment  de  la  Révolution,  la  paroisse 
de  Trédarzec  ne  possédait  pas  de  chapelle  Saint-Sul; 
elle  possédait,  au  contraire,  une  chapelle  Saint-Yves 
appelée  sur  des  états  de  1790  et  de  1791,  Saint-Yves-de- 
Trédarzec,  Saint-Yves-du-Port  ou  Saint-Yves-du-Petit- 
Port  (1). 

M.  Prosper  Hémon  confond  cette  chapelle  avec  l’os- 
suaire, avec  « Pédicule  »,  comme  il  l’appelle;  mais 
c’est  à notre  avis,  une  erreur. 

L’inventaire  du  25  floréal  an  II,  vise  une  chapelle 
contenant  des  ornements  et  du  linge  d’église,  un  cer- 
tain mobilier  et  non  pas  un  ossuaire,  ayant  quatre 
mètres  de  superficie. 

Resterait  en  outre  à expliquer  le  silence  gardé  sur 

(1)  La  chapelle  se  trouvait  en  effet,  au  dessus  de  la  crique  du 
Jaudy,  appelée  Porz-Bihan,  le  Petit-Port. 
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la  chapelle  Saint-Sul.  Le  Corps  municipal  de  Trédarzec 
énumère  sept  chapelles  et  non  pas  huit. 

Le  seul  moyen  de  résoudre  la  difficulté  consiste  à 
admettre  que  Saint-Sul  se  confond  avec  Saint-Yves-du- 
Port  ou  du  Petit-Port. 

Le  nom  traditionnel,  le  nom  ancien  c’était  le  der- 
nier; l’autorité  ecclésiastique  lui  substitua  le  vocable  : 
Saint-Sul,  à une  époque  que  nous  croyons  antérieure 
à la  Révolution.  Seulement,  la  décision  épiscopale  ne 
s’imposa  pas  sans  résistances.  Le  peuple  continua  à 
appeler  Saint-Yves  la  chapelle  qui  contenait  les  deux 
statues  de  ce  saint,  de  même  qu’aujourd’hui  encore, 
nous  l’avons  dit,  il  n’emploie  pas  un  autre  nom  pour 
désigner  Notre-Dame  du  Minihy.  Si  cette  conjecture 
est  exacte,  les  officiers  municipaux  de  Trédarzec  se 
bornèrent  à user  du  langage  usuel. 

A la  vérité,  une  autre  solution  peut  se  concevoir; 
elle  se  présenta  d’abord  à notre  esprit.  Après  le  Con- 
cordat de  1801,  en  demandant  à l’autorité  civile  de 
mettre  à sa  disposition  les  chapelles  de  la  paroisse  de 
Trédarzec,  fermées  pendant  la  Révolution,  Mgr  Caffa- 
relli,  nommé  évêque  de  Saint-Rrieuc  et  Tréguier  au- 
rait, sur  la  liste  de  ces  chapelles,  remplacé  le  nom  de 
Saint-Yves  par  celui  de  Saint-Sul,  et  cela  précisément 
afin  de  combattre  notre  superstition.  Comme  le  nom 
de  la  chapelle  Saint-Sul  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  le  passage  de  Baudouin  de  Maisonblanche, 
publié  en  1809,  il  y a là,  semble-t-il,  un  sérieux  argu- 
ment en  faveur  de  cette  doctrine. 

Nous  répondons  que  les  Archives  des  Côtes-du-Nord 
possèdent  un  « Etat  des  chapelles  mises  par  le  gou- 
vernement à la  disposition  de  l’Evêque,  du  ier  Fri- 
maire an  XII  » (1),  état  auquel  M.  Prosper  Hémon 

(1)  Archives  des  Côtes-du-Nord,  série  Y.,  Cultes.  Fonds  des  chapelles. 
Fonds  non  classé.  Communication  de  M.  Desages. 


DANS  LA  BRETAGNE  CONTEMPORAINE 


101 


fait  une  évidente  allusion.  Gomme  le  constate  cet 
auteur,  la  chapelle  Saint-Yves  ne  figure  pas  sur  cet 
Etat  général;  mais  la  chapelle  Saint-Sul  n’y  figure  pas 
davantage;  d’après  d’aimables  communications  de 
M.  Desages,  archiviste  des  Côtes-du-Nord  et  de 
M.  l’abbé  Heurtel,  secrétaire-archiviste  de  l’évêché  de 
Saint-Brieuc  et  Tréguier,  Mgr  Caffarelli  ne  demanda 
l’ouverture  d’aucune  chapelle  dans  la  paroisse  de  Tré- 
darzec,  et  par  suite  le  gouvernement  n’en  mit  aucune 
à sa  disposition.  Le  fait  qui  peut,  au  premier  abord, 
paraître  surprenant  s’explique,  on  va  le  voir. 

Le  Corps  municipal  de  Trédarzec  avait,  le  18  février 
17Q2,  émis  l’avis  que  les  chapelles  Saint-Votrum,  Saint- 
Nicolas,  Sainte-Marguerite  et  Notre-Dame-de-Traou- 
meur  demeurassent  ouvertes  au  culte.  Cette  requête 
fut-elle  repoussée  par  le  District?  Les  ferma-t-on  un 
peu  plus  tard?  Toujours  est-il  que  ces  quatre  chapelles 
furent  vendues  nationalement  (i).  Saint-Nicolas  dé- 
pendait et  dépend  encore  du  manoir  de  Kerhir,  qui 
figura,  sans  doute,  parmi  les  biens  d’émigrés. 

Comme  le  propriétaire  du  manoir  du  Verger  n’émi- 

(1)  M.  Desages  nous  écrit  : « D’autre  part  j’ai  vérifié  que  les  quatre 
chapelles  de  Saint-Nicolas,  Saint-Votrum,  Sainte-Marguerite  et  N.-D.- 
de-Traoumeur  avaient  été  vendues  nationalement.  Ces  deux  dernières 
ont  été  rendues  au  culte,  la  première  par  Ordonnance  royale  du 
20  janvier  1819,  et  la  seconde  par  Ordonnance  royale  du  9 février 
1825,  après  avoir  été  données  à la  fabrique  de  Trédarzec  par  leurs 
propriétaires  ».  Ajoutons  que  la  chapelle  Saint-Nicolas,  la  chapelle 
Saint- Vottmm  et  la  chapelle  Saint-Levias  existent  encore  dans  la 
paroisse  de  Trédarzec.  Sans  parler  de  la  chapelle  Saint-Nicolas  sur 
laquelle  nous  aurons  l’occasion  de  revenir  et  qui  dépend  du  château  de 
Kerhir,  notons  qu’au  pardon  de  Saint-Votrum,  le  22  mai,  on  va 
demander  la  guérison  de  la  fièvre  et  au  pardon  de  Saint-Levias,  le 
deuxième  dimanche  de  septembre,  le  soulagement  des  enfants  rachi- 
tiques et  languissants.  Voyez  : Abbé  Guillotin  de  Corson,  Les  par- 
dons et  Pèlerinages  du  pays  de  Lannion  et  Tréguier,  Rennes,  1903, 
XXII.  M.  l’abbé  Guillotin  de  Corson  écrit  du  reste  saint  Autrom,  au 
lieu  de  saint  Votrum,  saint  Lévien  au  lieu  de  saint  Levias. 
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gra  pas,  il  conserva  la  jouissance  de  son  domaine  et, 
par  suite,  de  la  chapelle  Saint-Yves-du-Port  ou  Saint- 
Sul  et  de  l’ossuaire,  qui  lui  servait  d’annexe;  cette  cha- 
pelle ne  fut  pas  vendue  nationalement;  si  le  culte  n’y 
fut  pas  rétabli,  pas  avant  le  Concordat,  tout  au 
moins,  elle  continua  à s’ouvrir  discrètement  devant  les 
pèlerins  de  saint  Yves  de  Vérité;  malgré  la  Terreur, 
malgré  les  guerres  napoléoniennnes,  le  paysan  breton 
conserva  obstinément  sa  foi  dans  la  justice  d’Yves 
Héloury;  notre  rite  subsista  (i). 

Le  témoignage  très  net  de  Baudouin  de  Maisonblan- 
che  ne  saurait  laisser  de  doute  à cet  égard. 

Jean-Marie  Baudouin  de  Maisonblanche,  né  à Châ- 
telaudren,  le  9 janvier  1742,  mourut  le  6 décembre 
1812,  à Lannion  où  il  s’était  retiré  quelques  années 
avant  sa  mort  (2). 

Jurisconsulte,  député  de  la  Sénéchaussée  de  Lannion 
aux  Etats  Généraux  de  1789  (3),  membre  de  l’Adminis- 
tration départementale,  puis  du  Conseil  de  préfecture 
des  Côtes-du-Nord,  il  laissa  des  Recherches  sur  l’Armo- 
rique et  les  Armoricains  anciens  et  modernes  (4),  ou- 

(1)  Après  le  Concordat,  il  est  probable  que  la  messe  se  célébra 
une  fois  par  an,  le  jour  du  pardon,  dans  la  chapelle  Saint-Sul,  comme 
dans  les  autres  chapelles  de  la  paroisse. 

(2)  On  peut  consulter  : René  Kerviler,  Etude  biographique  sur 
Baudouin  de  Maisonblanche , député  de  Lannion  aux  Etats-Généraux  de 
1789  ( Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  des  Côtes-du- 
Nord , t.  XXIII,  deuxième  partie,  p.  43  sq.,  année  1885,  et  tirage  à 
part,  Saint-Brieuc,  1886),  et  Répertoire  de  bio-bibliographie  bretonne , 
t.  II,  Rennes,  1888,  hoc  verbo , pp.  203-204;  Léon  Dubreuil,  Jean-Marie 
Baudouin  de  Maisonblanche , jurisconsulte  et  député,  ( Annales  de  Bre- 
tagne, t.  XXX,  1918,  p.  105  sq.,  p.  203  sq.). 

(3)  Comme  jurisconsulte  et  comme  membre  de  l’Assemblée  Natio- 
nale, il  s’occupa  d’une  façon  presque  exclusive  du  domaine 
congéable,  à propos  duquel  il  écrivit  : Les  institutions  convenancières , 
2 vol.  in  12,  Saint-Brieuc,  1776. 

(4)  Baudouin  de  Maisonblanche  annonça  à plusieurs  reprises  une 
Histoire  de  la  Bretagne  qui,  sous  un  autre  titre,  n’est  autre  chose  que 
l’ouvrage  dont  nous  parlons  au  texte.  M.  René  Kerviler,  Etude  biogra- 
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vrage  inédit  en  deux  volumes,  qu’il  avait  remis  à son 
confrère  de  l’Académie  celtique,  Eloi  Johanneau,  et 
dont  ce  dernier  publia  quelques  chapitres  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  celtique.  C’est  un  de  ces  frag- 
ments que  nous  allons  reproduire  : 

« Sur  le  penchant  de  la  rive  opposée  au  quai  de 
Tréguier,  dit  M.  Baudouin  (i),  dans  son  ouvrage 
manuscrit  intitulé  : Recherches  sur  V Armorique  et  les 
Armoricains  anciens  et  modernes,  on  voit  une  vieille 
chapelle,  plusieurs  fois  interdite  et  toujours  rouverte 
par  la  superstition.  Elle  est  dédiée  à saint  Sul,  que 
j’avoue  ne  pas  connaître  (2).  Des  gens  du  peuple  lui 

phique ...,  p.  85,  reproduit  une  assez  longue  lettre  de  Baudouin  de 
Maisonblanche  à Eloi  Johanneau,  lettre  dans  laquelle  il  expose  le  plan 
de  son  ouvrage;  il  décrira,  dit-il,  les  mœurs  des  Armoricains  anciens 
et  modernes  en  suivant  d’abord  la  côte  de  la  Bretagne  et  en  com- 
mençant par  la  Manche,  sauf  à pénétrer  ensuite  dans  l’intérieur  du 
pays.  Cette  lettre  fut  publiée  dans  le  tome  III  des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie celtique,  ainsi  qu’un  Voyage  du  Mont  Saint-Michel  à Erquy. 
C’est  en  continuant  à suivre  le  littoral  de  son  département  natal  que 
l’auteur  arriva  à Tréguier.  Ces  deux  fragments  expliquent  donc  le 
nôtre.  Malgré  les  théories  pan-celtistes  de  Baudouin  de  Maison- 
blanche  et  ses  surprenantes  étymologies,  il  est  fort  regrettable  à notre 
avis,  que,  sauf  quelques  courts  extraits,  son  œuvre  soit  perdue;  nous 
ne  saurions  partager,  à cet  égard,  l’opinion  de  M.  René  Kerviler. 

(1)  Notice  sur  l’origine  du  culte  de  saint  Sul  et  du  denier  à Dieu , 
par  Eloi  Johanneau  ( Mémoires  de  l’Académie  celtique  ou  Mémoires 
d’antiquités  celtiques,  gauloises  et  françaises,  publiés  par  l’Académie 
celtique,  Paris,  1809,  t.  III,  p.  311).  L’Académie  celtique  de  la  Tour 
d’Auvergne  et  de  Cambry  se  transforma  plus  tard,  on  le  sait,  et 
devint  la  Société  des  antiquaires  de  France.  Baudouin  de  Maison- 
blanche,  devenu  Baudouin  depuis  la  Révolution  avait  été,  en  1805, 
élu  membre  de  V Académie  celtique. 

(2)  Si  M.  Baudouin  déclarait  ne  pas  connaître  saint  Sul,  montrant 
ainsi  qu’il  n’avait  pas  lu  Albert  Le  Grand  ou  qu’il  n’identifiait  pas 
saint  Sul  et  saint  Suliau,  identification  que  ne  paraît  cependant  pas 
douteuse,  M.  Eloi  Johanneau,  imbu  des  doctrines  de  l’école  pan-celtiste 
n’hésitait  pas  un  instant  et  il  démontrait  par  des  arguments  philolo- 
giques que  saint  Sul  était  « l’œil  du  monde  ».  Il  concluait  de  la  façon 
suivante  : « Cette  pratique  et  cette  croyance  superstitieuses,  fort 
anciennes  sans  doute,  me  font  penser  que  l’usage  de  notre  denier  à 
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dévouent  un  oppresseur  injuste,  un  débiteur  infidèle, 
en  lui  mettant  un  denier  dans  la  main  ou  en  le  jetant 
sur  sa  table.  L’homme  dévoué  meurt  dans  l’année,  s’il 
ne  répare  son  tort.  » 

Perdu  dans  les  Mémoires  de  V Académie  celtique , 
ce  témoignage  si  net  de  Baudouin  de  Maisonblanche 
fut  complètement  oublié.  Au  milieu  du  xixe  siècle, 
M.  A.  Marteville  signala  ce  curieux  passage  dans  une 
note  de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  d’Ogée, 
mais  il  ne  le  reproduisit  pas  et  il  se  borna  à relever  la 
confusion  commise  par  M.  Baudouin  entre  le  culte  de 
saint  Sul  et  le  culte  de  saint  Yves,  en  affirmant  que 
« saint  Sul  était  un  pacifique  abbé  auquel  on  n’a  jamais 
demandé  de  servir  un  sentiment  de  vengeance  ».  Puis 
le  silence  complet  se  fit,  et,  parmi  les  nombreux  auteurs 
qui  s’occupèrent  de  notre  rite,  nul  ne  parla  ni  de  la 
doctrine  de  M.  Baudouin,  ni  de  la  réfutation  qu’en 
avait  faite  M.  Marteville. 

Que  ce  dernier  auteur  ait  eu  raison  de  distinguer  la 
chapelle  de  Saint-Sul  en  Trédarzec  et  l’ossuaire,  dont 
nous  avons  parlé  èt  qu’il  appelle  « un  petit  oratoire  », 
que  les  paysans  bretons  n’aient  jamais  songé  à prendre 
saint  Sul  pour  arbitre,  cela  ne  saurait  être  mis  en 
doute  (i).  Cette  constatation  faite,  il  convient  de  ren- 
dre justice  à Baudouin  de  Maisonblanche.  Comme  il 

Dieu  en  est  une  suite  : et  ce  nom  de  denier  à Dieu  même  me  persuade 
de  plus  en  plus,  que  saint  Sul,  aujourd’hui  un  saint  et  un  diable 
à la  fois,  était  autrefois  un  dieu  ». 

(1)  M.  Prosper  Hémon,  Saint  Yves  de  Vérité , p.  7,  dit  cependant  : 
« Saint  Sul  fut-il  plus  pacifique  que  saint  Yves?  Ce  serait  à prouver  ». 
Nous  répondons  que  saint  Sul  n’est  pas  le  patron  des  gens  de  justice, 
qu’il  n’y  a pas  de  traces  de  sermept  prêté  sur  le  tombeau  de  saint 
Sul,  sur  ses  reliques.  Cf.  Ch.  Le  Goffic,  Le  crucifié  de  Keraliès , préface 
de  la  dernière  édition,  p.  xxvm  : « Mais  Catherine  (Catherine 
Briand,  veuve  Le  Corre,  dont  nous  parlerons  à propos  de  l’affaire  de 
Hengoat)  secoua  la  tête.  En  dehors  de  saint  Yves,  elle  ne  connaissait 
pas  d’intercesseur  céleste  qui  se  chargeât  de  la  punition  des  parjures  ». 
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le  dit,  les  plaideurs  se  rendaient  de  son  temps  à la 
chapelle  de  Saint-Sul;  seulement,  ils  s’y  rendaient  pour 
adjurer  non  pas  saint  Sul,  mais  saint  Yves  de  Vérité, 
représenté  par  la  plus  grande  et  la  plus  ancienne  de 
ses  deux  statues. 

Cette  inexactitude  mise  à part,  le  passage  de  Bau- 
douin de  Maisonblanche  jette  une  vive  lumière  sur 
l’histoire  de  notre  rite,  qu’il  caractérise  en  quelques 
mots,  mais  dont  il  n’omet  aucun  des  traits  essentiels. 

Si  M.  Eloi  Johanneau  publia  seulement  en  1809 
notre  fragment  des  Recherches  sur  les  Armoricains 
anciens  et  modernes,  il  en  avait  inséré  d autres  au 
tome  précédent  des  Mémoires  de  V Académie  celtique . 
L’ouvrage  était  commencé  depuis  longtemps;  car,  en 
l’an  VI  l’auteur,  président  de  l’Administration  dépar- 
tementale des  Côtes-du-Nord,  demandait  un  congé 
d’un  mois  pour  l’achever  (1).  11  ne  nous  semble  donc 
pas  probable  que  le  nom  de  la  chapelle  Saint-Sul  re- 
montât seulement  à une  époque  postérieure  au  Concor- 
dat de  1801.  Selon  nous,  l’autorité  ecclésiastique  avait, 
depuis  longtemps  déjà,  changé  le  vocable  de  la  cha- 
pelle; mais  ce  fut  seulement  à la  longue  que  le  nom 
nouveau  l’emporta  dans  l’usage  sur  lej  nom  tradi- 
tionnel. 

§ 4-  — Le  dix-neuvième  siècle  avant  1879. 

Bien  connues  depuis  longtemps  du  clergé,  « les 
causes  secrètes  plaidées  devant  saint  Yves  » n’attirè- 
rent qu’assez  tard  l’attention  des  écrivains.  On  a vu 
la  confusion  commise  par  Baudouin  de  Maisonblanche 
entre  saint  Sul  et  saint  Yves.  On  va  voir  celle  que  l’on 
put  reprocher  à Emile  Souvestre. 

En  i832,  un  excellent  observateur  qui  connaissait 


(1)  Léon  Dubreuil,  op.  cit.,  p.  206. 
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très  bien  la  langue  bretonne,  M.  Habasque,  président 
du  tribunal  de  Saint-Brieuc  décrivait,  de  la  façon  la 
plus  nette,  la  messe  à saint  Yves  de  Vérité,  variété  de 
notre  rite. 

« La  confiance  dans  la  justice  et  l’équité  de  ce  saint 
(saint  Yves)  est  telle,  disait  M.  Habasque  (i),  que,  en- 
core aujourd’hui,  dans  plusieurs  cantons  (2)  des  Côtes- 
du-Nord,  lorsqu’un  débiteur  de  mauvaise  foi  nie  l’ar- 
gent qu’on  lui  a prêté,  qu’un  homme  nie  le  dépôt 
qu’on  lui  a fait,  quand  quelqu’un  outre  (3)  à tort  le 
serment  pour  se  libérer  ainsi  d’une  somme  qu’il  doit, 
on  entend  les  paysans  dire  : il  en  sera  puni,  et  je  vais 
porter  vingt  sols  à un  prêtre,  pour  qu’il  dise  une  messe 
à saint  Yves  de  Vérité  (4),  persuadés  qu’ils  sont,  que 

(1)  Le  littoral  des  Côtes-du-Nord , t.  I,  p.  88,  note  1.  Relevons  les 
expressions  dont  se  sert  M.  Habasque  : « La  confiance  dans  la  justice 
et  l’équité  de  ce  saint  ».  Il  ne  s’agit  pas  de  magie.  Saint  Yves  de 
Vérité  fera  connaître  de  quel  côté  se  trouve  le  bon  droit.  Ne  confon- 
dons pas  enfin  saint  Yves,  justicier  posthume,  avec  saint  Yves  thau- 
maturge déjà  de  son  vivant.  Les  paysans  bretons  lui  attribuent  à lui 
comme  à d’autres  saints,  des  abus  de  pouvoir  qui  leur  paraissent  tout 
naturels  : 

« C’était  un  saint  très  doux  et  surtout  charitable; 

Mais  bien  qu’il  fut  très  bon  et  plein  de  charité, 

Par  le  manque  d’égards  il  était  irrité; 

Il  ne  pardonnait  guère  et  parfois  sa  veangeance 
Punit  des  offenseurs  avec  peu  d’indulgence.  » 

(Paul  Sébillot,  La  légende  de  saint  Yves,  p.  2). 

(2)  M.  Habasque  emploie,  croyons-nous,  le  mot  « canton  » non  pas 
dans  un  sens  littéraire,  mais  avec  son  acception  technique,  circons- 
cription administrative  et  judiciaire.  En  raison  de  la  modicité  de  leurs 
litiges,  les  humbles  s’adressent  plus  souvent  à la  justice  de  paix  qu’au 
tribunal  de  première  instance.  Quand  M.  Habasque  dit  : a 011  entend 
les  paysans...  »,  il  pense  surtout  au  juge  de  paix,  à son  greffier  et  à 
ceux  qui  ont  assisté  à l’audience. 

(3)  Il  est  intéressant  de  retrouver  en  Bretagne,  au  xixe  siècle,  la 
vieille  expression  : « outrer  un  serment  »,  que  nous  avons  déjà  rencon- 
trée au  xvne  dans  Albert  Le  Grand;  elle  signifie  prêter  un  serment. 

(4)  M.  Habasque,  note  3,  affirme,  ce  qui  nous  paraît  au  moins  dou- 
teux : « que  l’église  de  Tréguier  faisait  l’office  de  saint  Yves,  avant 
même  qu’il  eût  été  canonisé  ».  M.  Gaultier  du  Mottay,  Essai  d'icono- 
graphie et  d’hagiographie  bretonne,  p.  318,  sqq.,  avait  déjà  publié  deux 
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le  débiteur  de  mauvaise  foi,  que  le  dépositaire  infidèle 
doivent  mourir  dans  l’année  où  cette  messe  a été  dite; 
mais  ce  qui  doit  surprendre  davantage,  c’est  qu’il  se 
trouve,  dit-on,  des  prêtres  pour  célébrer  cette  messe. 
Quant  à moi,  j’avoue  que  j’ai  quelque  peine  à le 
croire.  » 

Sous  l’influence  des  doctrines  de  l’Ecole  de  Le  Bri- 
gant  et  de  La  Tour  d’Auvergne,  entraîné  peut-être  aussi 
par  le  romantisme  de  son  époque,  Emile  Souvestre  (i) 
écrivait,  en  i836  : « La  divinisation  de  ses  mauvais 
penchants  est  une  hypocrisie  naturelle  à l’homme; 
il  a besoin  d’avoir  un  complice  dans  le  ciel.  Le  Celte, 
avant  sa  conversion,  avait  un  autel  élevé  à la  haine; 
il  ne  put  se  résoudre  à n’en  avoir  qu’un  seul  consacré 
à la  charité.  Son  vice  lui  était  resté,  et  il  lui  fallait 
le  dieu  de  son  vice Ce  fut  ainsi  que  ce  qui  appar- 

tenait à un  dieu  barbare  fut  attribué  par  lui,  à la  mère 
de  Jésus,  et  que  l’on  vit  s’élever  des  chapelles  sous 
l’étrange  invocation  de  Notre-Dame  de  la  Haine!  Et  ne 
pensez  pas  que  le  temps  ait  éclairé  les  esprits  et  re- 
dressé de  semblables  erreurs!  Une  chapelle  dédiée  à 
Notre-Dame  de  la  Haine  existe  toujours  près  de  Tré- 
guier,  et  le  peuple  n’a  pas  cessé  de  croire  à la  puis- 
sance des  prières  qui  y sont  faites — Supersti- 

tion bizarre  et  vraiment  celtique;  vestige  éloquent  de 
cette  énergie  farouche  des  vieux  adorateurs  de  Teutatès 
qui  semblent  n’avoir  renoncé  à l’épée  qui  venge  et  tue, 
qu’à  la  condition  de  pouvoir  poignarder  encore  par  la 
prière!  (2)  ». 

messes  de  saint  Yves;  on  trouvera  dans  les  Monuments  originaux  une 
troisième  messe,  empruntée  au  diocèse  d’Angers. 

(1)  Les  derniers  Bretons , Paris,  nouvelle  édition  sans  date,  t.  I, 
p.  91-92.  « On  sait,  dit  M.  A.  Le  Braz,  Théâtre  celtique , p.  141,  le 
mérite  probe  et  simple  de  ces  études,  dont  le  charme,  après  trois  quarts 
de  siècle,  n’est  pas  évaporé  ». 

(2)  Cf.  Brizeux,  Les  Bretons,  chant  XXII,  p.  184  : 
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Etranges  exagérations!  Elles  devaient  entraîner  quel- 
ques-uns, soit  à nier  directement  l’existence  de  notre 
rite  (i),  soit  au  moins  à le  confondre  implicitement 
avec  le  culte  orthodoxe  rendu  à saint  Yves  de  Vérité. 

Ce  fut  M.  Ropartz  (2)  qui,  en  i856,  remit  les  choses 
au  point,  affirma  l’existence  de  l’usage  et  prononça, 
le  premier,  le  nom  de  « jugement  de  Dieu  ».  Comme, 
malgré  sa  profession  d’avocat,  il  traitait  non  pas  d’his- 
toire . comparée  du  droit  mais  d’hagiographie,  il  se 
borna,  du  reste,  à une  mention  sommaire  et  sa  notice 
présente  moins  d’intérêt  pour  nous  que  celle  de  M.  Bau- 
douin (3). 

« En  face  de  Tréguier,  sur  les  bords  du  Jaudi, 

Est  un  lieu  longtemps  saint,  à présent  lieu  maudit, 

Autrefois  la  patronne  était  la  Vérité, 

C’est  la  Haine  aujourd’hui,  dont  le  culte  est  fêté  ». 

Sans  prononcer  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Haine,  Brizeux  paraît 
être  sous  l’influence  de  Souvestre,  comme  le  montre  encore  mieux  la 
fin  du  passage,  sur  laquelle  nous  reviendrons.  Comme  le  remarque  avec 
raison  M.  A.  Dorchain  dans  son  édition,  notes  sur  le  chant  XXII  des 
Bretons,  t.  II,  p.  231,  Brizeux  semble  bien  dire  que  la  chapelle  s’était 
appelée  antérieurement  Notre-Dame  de  Vérité.  Peut-être,  ajouterons- 
nous,  le  poète  se  souvenait-il  de  la  chapelle  Notre-Dame  de  Vérité  en 
Caudan,  dans  la  banlieue  de  Lorient,  sa  ville  natale;  nous  renvoyons 
aux  développements  dans  lesquels  nous  sommes  déjà  entré  à propos  de 
cette  chapelle. 

(1)  Cf.  Louis  Veuillot,  Ça  et  là,  Paris,  5e  édition,  1865,  t.  II,  p.  346  : 

((  Le  sieur  Souvestre,  qui  a découvert  cette  chapelle,  n’en  a point 

fixé  la  latitude,  et  les  Trécorrois  la  cherchent  encore  ».  Voyez  une 
jolie  page  de  M.  Prosper  Hémon,  Saint  Yves  de  Vérité,  p.  1-4  sur  celui 
qui  fut  à Tréguier  l’hôte  de  Louis  Veuillot,  Louis-Jean-Marie  Le  Borgne 
de  la  Tour,  député  de  la  4e  circonscription  des  Côtes-du-Nord.  Sou- 
vestre avait  eu  seulement  le  tort  de  parler  de  Notre-Dame-de-la - 
Haine.  Dans  son  Histoire  de  saint  Yves,  Rennes,  1851,  M.  J.  Favé  ne 
disait  pas  un  mot  de  notre  superstition. 

(2)  Histoire  de  saint  Yves,  patron  des  gens  de  justice,  p.  311  :f 
« Telle  est  la  croyance  superstitieuse  qui,  avec  des  nuances  diverses, 
s’est  perpétuée  dans  les  campagnes  bretonnes,  et  dont  nous  avons  pu, 
à plusieurs  reprises,  constater  la  réalité.  Des  romanciers  l’ont  déna- 
turée et  en  ont  fait  le  thème  de  déclamations  absurdes;  des  apologistes 
l’ont  niée  : ils  ont  eu  tort  ». 

(3)  M.  Ropartz  rapproche  du  reste  notre  rite  non  pas  du  serment 


DANS  LA  BRETAGNE  CONTEMPORAINE 


109 


Au  cours  du  dernier  demi-siècle  enfin,  historiens 
de  saint  Yves,  romanciers,  conteurs,  folkloristes  s’occu- 
pèrent à l’envi  de  notre  rite  (i),  mais  non  pas  à notre 
point  de  vue  spécial. 

Bien  que  nous  ayons  déjà  plusieurs  fois  cité  le  livre 
de  M.  l’abbé  France  et  que  nous  aurons  encore  souvent 
l’occasion  de  le  faire,  nous  croyons  utile  de  rapprocher 
son  témoignage  de  celui  de  M.  Habasque,  à propos 
d’une  variété  de  notre  rite,  la  messe  à saint  Yves  de 
Vérité. 

« Le  clergé  du  moins,  dit*  M.  l’abbé  France  (2),  a 
toujours  combattu  ces  superstitions,  et  si  les  prêtres 
se  sont  prêtés  à ce  culte  vicieux,  c’est  par  surprise. 
On  vient,  en  effet,  demander  une  messe  à saint  Yves, 
se  gardant  bien  d’ajouter  pour  quels  motifs.  Le  prêtre 
dit  la  messe,  ne  demandant  à Dieu,  bien  entendu, 
que  ce  qui  est  utile  pour  le  salut  de  leur  âme  et  non 
la  mort  de  leurs  ennemis.  Si  quelquefois  cependant  il 
s’en  est  trouvé  qui  ont  déclaré  leurs  intentions  crimi- 
nelles, le  prêtre  les  a instruits  de  leurs  devoirs,  de  la 
charité  qu’ils  devaient  à leur  prochain  et  du  soin  que 
l’on  doit  laisser  à Dieu  de  faire  connaître  la  vérité. 
Presque  toujours  ces  pauvres  gens  s’en  retournent  tout 
consolés,  en  remerciant  saint  Yves  de  leur  avoir  obtenu 
la  grâce  de  ne  pas  succomber  à leurs  mauvais  dé- 
sirs (3)  ». 


mais  du  duel  judiciaire,  à tort,  selon  nous.  « L’homme  du  peuple  qui 
n’a  pas  oublié,  dit-il,  les  duels  judiciaires,  dans  l’issue  desquels  nos 
pères  voulaient  voir  le  jugement  de  Dieu  même,  le  paysan  qui  se 
courbe  avec  terreur  devant  une  fatalité  occulte  et  malfaisante » 

(1)  Sans  reproduire  les  citations  déjà  faites,  bornons-nous  à ajouter 
que  nous  nous  efforcerons  de  ne  pas  confondre  les  traditions  popu- 
laires et  les  développements  littéraires. 

(2)  Saint  Yves , p.  284,  M.  l’abbé  France  publia  en  1893,  à Saint- 
Brieuc,  une  seconde  édition  de  son  livre;  mais  il  reproduisit,  sans  le 
modifier  aucunement,  le  passage  relatif  à notre  superstition. 

(3)  Cf.  Ludovic  Halévy,  Les  petites  Cardinal,  p.  51. 
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M.  de  la  Villerabel  atteste,  lui  aussi,  l’existence  de 
ce  qu’il  appelle  un  « pèlerinage  de  contrebande  (i)  ». 

Enfin,  M.  Paul  Sébillot  a décrit,  à plusieurs  reprises, 
notre  rite  et  ses  différentes  variétés  (2). 

§ 5.  — La  destruction  de  l'ossuaire  en  1879. 

Malgré  les  efforts  du  clergé;  le  pèlerinage  à l’os- 
suaire des  bords  du  Jaudy  ne  tomba  pas  en  désuétude. 

Le  16  avril  i883,  à l’audience  de  la  Cour  d’assises  des 
Côtes-du-Nord,  dans  l’affaire  du  crucifié  de  Hengoat, 
un  témoin,  la  veuve  Louarn  (3),  interrogée  par  le 
président  sur  l’objet  du  vœu  à saint  Yves  de  Vérité, 
répondait  : « C’est  que  la  personne  vouée  à saint  Yves 
meurt  ou  reste  languissante.  Cette  statue  du  saint  jouis- 
sait dans  le  pays  d’une  grande  réputation  et  on  venait 
de  très  loin  pour  avoir  recours  à lui  (4)  ». 

Ce  n’était  pas  seulement  le  pays  de  saint  Yves,  l’ar- 
rondissement actuel  de  Lannion  qui  fournissait  le  con- 
tingent des  pèlerins;  ceux-ci  appartenaient  à toutes  les 
parties  des  Côtes-du-Nord,  à la  Bretagne  de  langue 
française,  au  pays  gallo  (5)  comme  à la  Bretagne  bre- 
tonnante,  notamment,  nous  l’avons  vu,  au  canton  de 
Gouarec,  dans  l’arrondissement  de  Loudéac. 

Quand  cependant  il  y avait,  comme  à Quintin,  une 
chapelle  dédiée  à saint  Yves,  le  pèlerinage  s’accom- 

(1)  La  légende  merveilleuse  de  Monseigneur  Saint  Yves , p.  136. 

(2)  Bornons-nous  à mentionner  ici  son  Paganisme  contemporain 
chez  les  peuples  celto-latins , p.  148,  le  dernier  des  ouvrages  du 
regretté  folk-loriste. 

(3)  La  veuve  Louarn  était  aubergiste  au  bourg  de  Hengoat. 

(4)  Prosper  Hémon,  Saint  Yves  de  Vérité , p.  20,  d’après  les  journaux 
de  Saint-Brieuc,  Le  Publicateur , Le  Progrès. 

(5)  Paul  Sébillot,  La  légende  de  Saint  Yves,  p.  2 : 

« Même  en  pays  gallot  naguère  était  d’usage 
D’aller  vers  Lantréguier  faire  un  pèlerinage  ». 

Lantréguier  est  le  vieux  nom  de  Tréguier. 
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plissait  sans  doute  sur  place,  bien  que  cependant  un 
proverbe  breton  dise  : 

((  Le  saint  le  plus  éloigné, 

« Le  saint  le  plus  estimé.  » 

Telle  était  donc  la  situation  lorsque  l’autorité  ecclé- 
siastique décida  de  tenter  un  nouvel  effort  pour  mettre 
fin  au  culte  hétérodoxe  de  saint  Yves  (i),  alors  qu’elle 
encourageait,  au  contraire,  d’une  façon  spéciale,  le 
culte  rendu  au  saint  (2). 

Sur  l’initiative  de  l’évêque  de  Saint-Brieuc  et  Tré- 
guier,  ou.  tout  au  moins,  sans  aucun  doute,  avec  son 
approbation,  l’abbé  Kerleau,  nommé  en  1877  recteur 
de  Trédarzee,  fit,  à la  fin  de  1879,  démolir  l’ossuaire 
des  bords  du  Jaudy,  de  concert  avec  Mlle  Pécault, 
propriétaire  du  domaine  du  Verger. 

Cette  mesure  radicale  n’atteignit  pas  son  but,  au 
moins  immédiatement.  Pendant  de  longues  années, 
le  pèlerinage  continua  sur  l’emplacement  de  la  pré- 
tendue chapelle  (3);  peut-être  le  nombre  des  pèlerins 
diminua-t-il;  cela  nous  semble  même  probable  (4). 

(1)  Cf.  Paul  Henry,  Au  pays  de  Saint  Yves , p.  24  : « Je  ne  saurais 
laisser  le  lecteur  sous  l’impression  de  cette  déviation  du  culte  de  saint 
Yves....  » 

(2)  Je  fais  allusion  à l’érection  du  nouveau  tombeau  de  saint  Yves, 
dans  la  cathédrale  de  Tréguier,  et  à la  grande  fête  religieuse  célébrée 
à cette  occasion,  sans  ignorer  du  reste  que  l’inauguration  du  nouveau 
tombeau  de  saint  Yves  eut  lieu  quelques  années  après  la  destruction 
de  l’ossuaire. 

(3)  M.  Ch.  Le  Goffic  a établi  le  fait  d’une  façon  très  solide.  Voyez 
notamment  le  journal.  Le  Breton  de  Paris  du  7 avril  1912,  Questions 
bretonnes , sorciers  et  rebouteurs  et  préface  de  la  nouvelle  édition  du 
Crucifié  de  Keraliès,  p.  xxv.  Dans  cette  préface,  M.  Le  Goffic  reproduit 
le  témoignage  très  net  d’un  vieux  maçon  qui  habite  depuis  trente  ans 
à Porz-Bihan , témoignage  recueilli  en  1913.  C’est  également  à Porz- 
Bihan  « à la  place  où  jadis  se  dressait  l’image  du  Justicier  »,  que 
M.  Georges  de  Lys,  auteur  du  roman  « Le  voué  »,  fait  prononcer  la 
formule  d’adjuration  (feuilleton  du  Journal  des  Débats  du  18  février 
1914). 

(4)  « Depuis  trente  ans  que  j’habite  ici,  dit  à M.  Le  Goffic  le  vieux 
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D’autre  part,  ceux  qui  se  croyaient  victimes  d’une 
injustice  et  voulaient  s’adresser  au  redresseur  de  torts 
suivirent  la  vieille  statue  de  saint  Yves  de  Vérité  dans 
la  cour  du  presbytère  de  Trédarzec  où  l’abbé  Kerleau 
l’avait  fait  transporter. 

Il  fallut  que  ce  dernier  la  cachât  dans  son  grenier, 
puis  la  déposât  dans  une  ferme  du  Goëlo  (i),  non 
sans  avoir  songé  à la  détruire. 

Lorsque  les  pèlerins  eurent  découvert  la  retraite  du 
justicier  (2),  la  fermière  ne  voulut  plus  garder  cet 
« encombrant  saint  Yves  »,  comme  l’appelle  M.  Paul 
Henry. 

Ce  dernier  ne  veut  même  pas  nommer  l’antiquaire 
amateur  dans  la  collection  duquel  se  trouve  aujour- 
d’hui la  statue,  tant  il  craint  de  lui  causer  des  ennuis  (3). 

Une  affaire  d’assassinat  connue  sous  le  nom  d’af- 
faire du  crucifié  (4)  de  Hengoat  (5)  prouva  enfin  la 

maçon  dont  nous  venons  de  parler,  il  ne  s’est  guère  passé  de  saison 
où  je  n’aie  vu  s’en  venir,  au  brun  de  la  nuit,  par  le  sentier  de  la 
falaise...  » Avant  1879,  les  « pèlerines  par  procuration  » se  rendaient 
sans  doute  plus  souvent  à l’ossuaire. 

(1)  Bornons-nous  à renvoyer  à ce  que  nous  disons  plus  loin  du  pays 
de  Goëlo. 

(2)  D’après  M.  Paul  Henry  (au  pays  de  saint  Yves , p.  24),  trois  pèle- 
rins se  présentèrent  un  jour  devant  la  fermière  et  lui  offrirent  chacun 
une  somme  plus  élevée  si  elle  consentait  à les  mettre  en  présence  de 
saint  Yves  de  Vérité.  Même  si  l’historiette  était  quelque  peu  enjolivée, 
elle  nous  paraît  exacte  au  fond;  l’importance  du  témoignage  de  M. 
Paul  Henry  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

(3)  M.  An.  Le  Braz,  dans  la  dernière  édition  de  la  Légende  de  la 
mort,  t.  II,  p.  162,  nomme  cependant  ce  collectionneur  que  M.  Prosper 
Hémon  s’était  borné  à désigner  en  termes  voilés  dans  son  : Saint 
Yves  de  Vérité. 

(4)  Le  2 septembre  1882  au  matin,  on  avait  trouvé,  dans  une  cour 
de  ferme,  un  garçon  de  vingt-cinq  ans,  Philippe  Omnès  étranglé,  les 
bras  en  croix  entre  les  brancards  dressés  d’une  charrette. 

(5)  Sur  Hengoat,  petite  commune  voisine  de  Trédarzec,  voyez  B. 
Girard,  La  Bretagne  maritime,  p.  172.  Hengoat  qui  appartient  au  can- 
ton de  Ploézal  se  trouve,  comme  Trédarzec  dans  la  presqu’île  entre 
le  Jaudy  et  le  Trieux,  « dans  la  jolie  vallée  du  Bizien,  petit  affluent 
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survivance  de  la  superstition,  quelques  années  après  la 
démolition  de  l’ossuaire.  Cette  affaire  vint  devant  la 
Cour  d’assises  des  Côtes-du-Nord  pendant  les  audience? 
des  16,  18,  19,  20  avril  i883  (1). 

Les  accusés,  Marguerite  Omnès  et  son  mari  Yves 
Marie  Guillou  avaient,  quinze  jours  avant  l’assassinat 
de  leur  frère  et  beau-frère,  Philippe  Omnès,  chargé 
une  vieille  femme  de  soixante-seize  ans,  Catherine 
Briand,  veuve  Le  Corre,  de  vouer  ce  dernier,  en  leur 
nom,  à saint  Yves  de  Vérité. 

<(  Quinze  jours  avant  l’assassinat  de  Philippe,  déposa 
la  veuve  Le  Corre,  Marguerite  me  raconta  qu’elle  avait 
été  obligée  de  payer  son  frère  deux  fois.  Il  faut  que 
tu  ailles  trouver  saint  Yves,  dit-elle.  Elle  me  dit  que 
la  chapelle  était  démolie,  mais  que  je  trouverais  le 
saint  dans  quelque  coin  de  l’église  de  Trédarzec  où  on 
avait  dû  poser  saint  Yves  de  Vérité.  Le  témoin,  rendu 
dans  cette  commune,  demanda  dans  une  auberge  où 
se  trouvait  le  saint.  On  lui  répondit  que  le  recteur  de 
Trédarzec  l’avait  monté  dans  son  grenier  depuis  que 
son  sacristain  avait  été  voué  à ce  saint,  et  qu’il  était 
mort  quelque  temps  après.  » 

En  dehors  d’autres  indices,  le  ministère  public,  re- 
présenté par  le  Procureur  général  de  Rennes,  M.  Ques- 

du  Jaudy  qu’il  rejoint  à Pouldouran  »,  dit  M.  Ch.  Le  Goffic  dans  la 
préface  de  la  nouvelle  édition  du  roman  dont  nous  allons  parler. 

(1)  Cette  affaire  judiciaire  joua  dans  rhistoire  des  lettres  bretonnes 
un  rôle  important,  puisqu’elle  inspira  le  beau  roman  de  M.  Ch.  Le 
Goffic,  Le  crucifié  de  Keraliès,  Paris,  1891.  L’acte  d’accusation  et  les 
dépositions  des  témoins  nous  fourniront  de  précieux  renseignements. 
Nous  avions  pu  les  mettre  à profit,  lors  de  notre  première  édition, 
grâce  à l’obligeance  de  M.  Le  Goffic  qui  nous  avait  communiqué  un 
journal  de  Saint-Brieuc,  aujourd’hui  disparu,  Le  Publicateur , n°  du 
21  avril  1883.  Depuis,  M.  Prosper  Hémon,  Saint  Yves  de  Vérité , p.  13  sq. 
a étudié  l’affaire  avec  le  plus  grand  soin,  en  s’aidant  des  journaux 
locaux,  Le  Publicateur  et  Le  Progrès , et  en  consultant  au  Tribunal  de 
Saint-Brieuc  (dossier  de  la  Cour  d’assises)  l’instruction  faite  à Lannion. 
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nay  de  Béaurepaire  (i),  voyait  dans  cette  tentative 
d’adjuration  à saint  Yves  de  Vérité  une  grave  présomp- 
tion en  faveur  de  la  culpabilité  des  époux  Guillou  (2). 
Tandis  que  dans  l’affaire  de  l’appel  au  Parlement  de 
Rennes,  en  1662,  l’assignation  devant  saint  Yves  de 
Vérité,  accomplie  effectivement  n’avait  pas  encore  pro- 
duit de  conséquences,  on  se  trouvait  ici  en  présence 
d’un  crime  (3). 

Le  jury  ne  considéra  pas  les  preuves  comme  suffi- 
santes et  acquitta  Yves-Marie  Guillou  et  sa  femme; 
son  verdict  fut  accueilli  par  des  applaudissements. 

Gomme  les  journaux  locaux  n’analysèrent  même  pas 
les  plaidoiries,  nous  nous  garderons  d’exprimer  une 
opinion,  nous  associant  au  contraire  aux  très  justes 
observations  de  M.  Prosper  Hémon  (4). 

Nous  nous  permettrons  cependant  d’ajouter  que 
peut-être  le  ministère  public  froissa  quelque  peu  les 
susceptibilités  bretonnes,  et  que  l'intervention  person- 
nelle du  Procureur  général  étonna. 

Ayant  ainsi  décrit  notre  rite  dans  son  ensemble, 
arrivons  maintenant  aux  détails. 

(1)  En  littérature,  Jules  de  Glouvet. 

(2)  C’était  peut-être  ne  pas  tenir  un  compte  suffisant  de  la  foi  sim 
cère  des  paysans  bretons  dans  l’équité  de  saint  Yves.  Parmi  ceux  qui 
vouèrent  à saint  Yves  de  Vérité  leur  adversaire  combien  peu  auraient 
été  capables  de  l’assassiner  ! 

(3)  Le  fait  de  la  mise  en  croix  était,  en  outre  de  nature  à impres- 
sionner. D’autre  part,  nous  le  verrons,  le  ministère  public  fit  entendre 
comme  témoins  à charge  des  « pèlerines  par  procuration  » qui  ap- 
puyaient sur  les  résultats  de  l’ordalie  par  le  cierge  leur  conviction  de 
la  culpabilité  d’Yves  Marie  Guillou,  et  de  sa  femme.  Sur  l’ordalie  par 
le  cierge,  voyez  notre  Seconde  Etude. 

(4)  Cf.  Ch.  Le  Gcffic,  Le  Crucifié  de  Keraîiès  préface  de  la  nouvelle 
édition,  p.  xxxviii  : « même  coupable  — ce  qui  n’a  pas  été  prouvé  • — 
elle  (Marguerite  Guillou)  pouvait  croire  encore  une  fois  qu’elle  n’avait 
été  que  l’instrument  de  la  vindicte  céleste  ».  Voyez  également  p.  xxx  : 
« ils  tuaient  pour  le  compte  du  Justicier,  sur  ses  ordres  et  en  son 
nom  »,  p.  xxxii,  p.  xxxiii. 


CHAPITRE  VÏII 


LES  PLAIDEURS  ET  LEURS  REPRESENTANTS  EN  JUSTICE. 


Comme  les  actions  primitives  ont  un  caractère  pé- 
nal (i)  et  que  la  procédure  est  solennelle,  les  parties 
doivent  figurer  elles-mêmes  à l’instance  et  on  ne  con- 
naît pas  la  représentation  en  justice.  Bien  que  l’adju- 
ration à saint  Yves  de  Vérité  soit  une  action  pénale, 
qu’elle  ait,  en  d’autres  termes,  sa  source  dans  un 
délit  (2),  bien  que,  d’autre  part,  le  mot  et  la  forme 
jouent  un  rôle  considérable,  le  demandeur,  le  plus 
souvent,  ne  se  rend  pas  lui-même  devant  le  juge;  il 
charge  une  « pèlerine  par  procuration  »,  de  porter 
plainte  à saint  Yves,  en  son  nom  et  pour  son  compte. 

<(  Aujourd’hui  encore,  elle  (la  race  bretonne)  se 
plaît,  dit  M.  An.  Le  Braz  (3),  aux  dévotions  lointaines. 
Elle  a ses  confréries  de  « pèlerines  par  procuration  », 
que  vous  rencontrerez  en  toutes  saisons  par  les  routes, 

(1)  Cf.  notre  Etude  historique  sur  la  revendication  des  meubles  en 
droit  français,  1880,  pp.  19,  91,  102,  112,  181,  189,  sqq.  et  nos  Etudes 
sur  V histoire  de  la  procédure  civile  chez  les  Romains , t.  I,  1896,  p.  22. 

(2)  Cf.  V.  Dingelstedt,  Le  droit  coutumier  des  Khirgiz  (Revue  géné- 
rale du  droit , t.  XIV,  1890,  p 321)  : a Le  délit  dans  le  langage  du 
peuple  est  une  action  dont  quelqu’un  a à se  plaindre  comme  étant 
contraire  aux  bonnes  mœurs  et  lui  faisant  du  tort  matériel  ». 

(3)  La  Terre  du  passé,  le  « Tro-Breiz  »,  p.  10.  Cf.  du  même  auteur, 
Contes  de  la  brume  et  du  soleil,  p.  24  et  un  grand  nombre  d’autres 
passages. 
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leurs  souliers  à clous  noués  sur  l’épaule,  une  fiole  dans 
la  poche  pour  puiser  aux  fontaines  saintes,  et,  dans 
les  doigts,  en  guise  d’insigne,  la  verge  de  saule 
écorcé.  » 

Dépositaires  de  la  tradition  (i),  elles  connaissent  les 
chants  populaires  et  les  contes  (2)  et  savent  à quelle 
fontaine  sacrée  il  convient  de  puiser  l’eau  destinée  à 
guérir  telle  maladie  (3);  comme  les  prudents  romains, 
elles  guident  même  parfois  les  plaideurs  et  prononcent 
les  paroles  consacrées  soit  avant  eux  soit  en  leur  nom. 

Que  la  confrérie  des  « pèlerines  par  procuration  » 
soit  nombreuse  et  respectée,  qu’elle  ait  compté  parmi 
ses  membres  des  célébrités  locales,  telles  que  cette 
Marguerite  Philippe,  de  Pluzunet  qui  rendit  tant  de 
services  à Luzel  et  qui  mourut  en  1909  (4),  il  n’était 
pas  sans  intérêt  de  le  constater. 

Sans  insister  de  nouveau  sur  cette  idée,  notons  que 
la  « pèlerine  par  procuration  » accomplit,  dans  sa 
pensée,  un  vrai  pèlerinage,  même  quand  elle  se  hâte 

(1)  An.  Le  Braz,  Tryphina  Keranglaz , poème,  Rennes,  1892,  p.  52. 

« Et  sont  près  du  foyer  les  vieilles  pèlerines. 

A la  coutume  antique  obstinément  fidèles, 

Elles  ont  prosterné  sur  Pâtre  leur  vieux  corps  ». 

(2)  « Marguerite  Philippe  est  ma  chanteuse  et  conteuse  ordinaire, 
disait  Luzel,  en  1874,  dans  une  note  des  Gwerziou , reproduite  par 
M.  Le  Goffic,  L'âme  bretonne , 2e  série,  p.  47.  Pèlerine  par  procuration 
de  son  état  elle  parcourt  constamment  la  Basse-Bretagne  en  tous  sens, 
pour  se  rendre  (toujours  à pied)  aux  places  dévotes  les  plus  en  renom... 
Sa  mémoire  est  prodigieuse  ». 

(3)  An.  Le  Braz,  Le  culte  des  fontaines  chez  les  Bretons  armoricains 
(Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère,  t.  XXVI,  1899, 
p.  206  : « Ce  sont  les  grands  oracles  médicaux  du  pays  breton  ». 

(4)  Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Marguerite  Philippe,  M.  Ch.  Le 
Goffic  en  avait  fait,  d’après  nature,  un  portrait  plein  de  vie,  L'âme 
bretonne,  2e  série,  de  Keramborgne  à Pluzunet,  p.  52.  Comme  d’autres 
<*  pèlerines  par  procuration  »,  elle  était  infirme  et  hors  d’état  de  ga- 
gner sa  vie  par  son  travail. 
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vers  l’ossuaire  de  Trédarzec.  Ecoutons  Gato  Prunennec, 
la  vieille  mendiante  (i). 

« Que  de  chapelles  et  d’églises  j’ai  visitées  ainsi, 
non  pour  moi,  quoique  je  sois  pieuse  dans  le  fond  du 
cœur  et  attachée  aux  pratiques  de  ma  religion,  mais 
comme  tu  le  disais  tout  à l’heure,  ma  fille,  je  n’aurais 
point  trouvé  l’argent  nécessaire  à tant  de  pèlerinages, 
si  je  les  avais  accomplis  à mon  compte.  D’autres  m’en 

chargeaient Et  pour  eux  et  en  leur 

nom  je  déposais  l’offrande  sur  l’autel  et  allumais  le 
cierge  au  lampadaire,  et  pas  un,  tu  peux  le  demander 
à tout  Servel,  n’a  eu  à se  plaindre  que  Cato  Prunennec 
l’ait  trompé  d’un  liard  ou  d’un  pater  dans  ses  pèle- 
rinages (2)  ». 

Ainsi  notre  rite  est  à la  fois  une  procédure  populaire 
et  un  pèlerinage  (3);  c’est  ce  dernier  caractère  qui 

(1)  Dans  sa  charmante  préface  au  livre  de  Ch.  Le  Goffic,  Le  crucifié 
de  Keraliès,  le  regretté  Emile  Pouvillon,  l’auteur  de  Césette  et  des 
Petites  âmes  disait  : « ce  sont  encore,  se  profilant  aux  heures  défor- 
mantes d’entre  chien  et  loup,  seules  sur  la  complicité  de  la  lande 
sans  limites,  Mon-ar-auff  et  Cato  Prunennec  la  bonne  sorcière  et  la 
mauvaise  mendiante  ».  Qualifier  Cato  Prunennec  de  « mauvaise  men- 
diante » nous  paraît  sévère.  Cf.  la  p.  187,  où  se  montre  la  profonde 
sincérité  de  Cato  Prunennec;  elle  est  accablée  du  poids  du  vœu  dont 
elle  n’a  pu  se  décharger. 

(2)  Ch.  Le  Goffic,  Le  Crucifié  de  Keraliès,  p.  178. 

(3)  Abbé  France,  Saint  Yves,  p.  33  : « On  a dit  du  paysan  breton 
qu’il  est  marchand  à toutes  les  foires  et  pèlerin  à tous  les  pardons! 
C’est  sans  doute  une  exagération,  mais  il  est  certain  que  nul  plus  que 
lui  ne  tient  à remplir  rigoureusement  les  vœux  qu’il  a faits  ».  Un  peu 
plus  loin  le  même  auteur,  p.  34,  décrit  ainsi  les  pèlerinages  du  Moyen- 
âge,  d’après  ceux  d’aujourd’hui,  sans  doute  : « On  remplissait  scrupu- 
leusement tous  les  autres  rites  usités,  tels  que  de  prier  devant  toutes 
les  reliques,  faire  quelquefois  à genoux  le  tour  du  sanctuaire  vénéré, 
l’entourer  d’un  cordon  de  cire  blanche,  boire  de  l’eau  à la  fontaine 
en  distribuant  l’aumône  aux  pauvres,  et  acheter  quelques  objets  de 
dévotion  pour  ses  parents  et  ses  amis  ».  Cf.  un  proverbe  breton 
conservé  par  M.  L.  F.  Sauvé,  Proverbes  et  Dictons  de  la  Basse-Bretagne , 
n°  890; 

Le  saint  le  plus  éloigné, 

Le  saint  le  plus  estimé. 
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explique  le  rôle  important  joué  par  les  femmes,  ce  n’est 
pas  une  idée  de  sorcellerie  (i). 

On  comprend  également  que  la  coutume  bretonne 
ait  écarté  la  règle  romaine  : nemo  alieno  nomine  lege 
agere  potest;  car  il  ne  s’agit  pas  seulement  d’un  pro- 
cès mais  aussi  d’un  pèlerinage;  nous  allons  voir  du 
reste  que,  même  si  le  plaideur  ne  se  rend  pas  en  per- 
sonne devant  saint  Yves,  devant  le  juge,  il  doit  néan- 
moins répéter,  après  la  « pèlerine  par  procuration  » 
et  sans  se  tromper  d’une  syllabe,  une  formule  con- 
sacrée par  laquelle  il  se  lie  à la  procédure. 

Parmi  les  plaignants,  les  femmes  forment  la  majo- 
rité, ce  qui  ne  doit  pas  nous  étonner. 

Si  les  paysans  bretons  sont  volontiers  vindicatifs  (2), 
ce  qu’attestent  les  légendes  de  leurs  saints  les  plus 
chers  tels  que  saint  Yves  (3)  et  saint  Hervé  (4),  l’esprit 

(1)  Hubert  et  Mauss,  Théorie  générale  de  la  magie,  pp.  23-24  : 
« D’autre  part,  étant  donnné  que  la  femme  est  exclue  de  la  plupart  des 
cultes,  qu’elle  y est  réduite  à un  rôle  tout  passif,  quand  elle  y est 
admise,  les  seules  pratiques  qui  sont  laissées  à son  initiative  confinent 
à la  magie  ».  Cf.  sur  les  « sorcières  » en  Bretagne,  An.  Le  Braz, 
Théâtre  Celtique,  pp.  375-376  : « L’art  de  supprimer  la  maladie  (ou  de 
la  donner,  c’est  tout  un)  est  resté  aux  yeux  des  Bretons,  un  art  oc- 
culte, diabolique,  dont  le  secret  est  plus  spécialement  le  lot  des 
femmes  ».  Dans  notre  rite,  il  s’agit  bien  d’infliger  à l’adversaire  une 
maladie  de  langueur;  mais  cette  maladie  c’est  saint  Yves  de  Vérité 
qui  l’inflige,  en  vertu  d’un  jugement,  et  seulement  si  cela  est  juste. 

(2)  A.  de  la  Borderie  et  B.  Pocquet,  Histoire  de  Bretagne,  t.  IV, 
p.  561. 

(3)  Paul  Sébillot,  La  légende  de  saint  Yves,  p.  2.  Cf.  du  même 
auteur,  Petite  légende  dorée  de  la  Haute-Bretagne,  Nantes,  1897, 
p.  179.  Les  petites  vengeances  de  monsieur  saint  Yves. 

(4)  Cf.  une  note  du  chanoine  A.  M.  Thomas,  sur  la  Vie  de  saint 
Hervé,  d’Albert  Le  Grand,  p.  239  : « L’esprit  vindicatif  qui,  dans  cette 
circonstance  et  dans  plusieurs  autres,  pousse  le  thaumaturge  à punir 
d’une  manière  terrible  les  moindres  peccadilles  ».  Sur  la  vengeance 
exercée  par  un  autre  thaumaturge  saint  Ergat,  on  peut  enfin 
consulter  M.  An.  Le  Braz,  Les  saints  bretons....  {Annales  de  Breta- 
gne, t.  IX,  p.  586). 
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de  vengeance  se  rencontre  d’une  façon  particulière  chez 
les  femmes  (i)  qui,  étant  les  plus  faibles,  sont  plus 
souvent  lésées;  elles  représentent  en  outre  l’esprit  de 
tradition. 

Ce  serait  cependant  une  erreur  de  prendre  au  pied 
de  la  lettre,  ce  que  disaient  les  gens  de  Tréguier,  à 
propos  de  l’ossuaire  des  bords  du  Jaudy  : 

Mais,  croyez-le,  jamais  il  n’y  va  que  des  femmes  (2). 

Les  hommes  y vont,  eux  aussi,  moins  souvent  que 
les  femmes,  pour  leur  compte  et  non  pour  le  compte 
d’autrui,  mais  il  y vont. 

Parmi  les  plaideurs  ayant  eu  recours  à saint  Yves  de 
Vérité  relevons,  du  reste,  la  présence  d’un  forgeron  (3); 
dans  l’esprit  du  peuple,  on  le  sait,  le  forgeron  est  un 
peu  sorcier  (4);  il  no  s’agit  pas  ici  de  sorcellerie;  mais, 
on  conçoit  qu’en  raison  de  ses  connaissances  spéciales 
le  forgeron  ait  été  jugé  ou  se  soit  jugé  lui-même  en 
mesure  de  s’adresser  directement  à saint  Yves,  sans 
faire  appel  à l’expérience  d’une  « pèlerine  par  procu- 
ration » (5). 

(1)  D’après  un  passage  de  Brantôme,  reproduit  par  M.  B.  Pocquet, 
dans  le  t.  IV,  d e Y Histoire  de  Bretagne , p.  561,  Anne  de  Bretagne 
« pardonnait  malaisément  et  n’oubliait  point  les  injustices  ni  les 
offenses  ». 

(2)  A.  Brizeux,  Les  Bretons , Chant  XXII,  p.  1S4. 

(3)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  n°  XXXIV,  p.  164.  Il 
s’agit  du  maréchal-ferrant  de  Caouënnec  entre  Pluzunet  et  Tonqué- 
dec.  Sur  la  petite  commune  de  Caouënnec  on  peut  consulter  B.  Girard, 
La  Bretagne  maritime,  p.  188. 

(4)  Hubert  et  Mauss,  Théorie  générale  de  la  magie,  p.  24.  La  forge 
est  en  outre  un  lieu  de  réunion,  un  lieu  où  l’on  raconte  des  histoires. 
Les  forgerons  jouent  un  rôle  important  dans  Le  foyer  breton,  d’Emile 
Souvestre,  dont  nous  avons  déjà  cité  un  autre  ouvrage. 

(5)  Nous  n’avons  parlé  que  du  demandeur.  Le  défendeur  était  le  plus 
souvent  connu;  le  demandeur  exerçait  l’action  contre  une  personne 
déterminée;  néanmoins  le  contraire  pouvait  se  produire,  attendu  que. 
nous  le  verrons,  les  formules  solennelles  étaient  conçues  d’une  façon 
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Le  plus  souvent,  avons-nous  dit,  ces  dernières  inter- 
viennent : leur  corporation  étant  une  corporation  d’ex- 
perts, il  serait  imprudent  de  se  dispenser  du  concours 
de  l’une  d’entre  elles;  on  s’exposerait  à ne  pas  accom- 
plir correctement  le  rite.  Ajoutons  que  ce  dernier  a, 
sinon  toujours,  au  moins  fréquemment  un  caractère 
secret  (i);  quelque  sûr  que  l’on  soit  de  son  bon  droit, 
on  hésite,  en  général,  à mettre  les  voisins  dans  la 
confidence;  on  préfère  recourir  au  ministère  d’une 
« pèlerine  par  procuration  »,  astreinte  au  secret  pro- 
fessionnel (2). 

Lorsque  la  « pèlerine  par  procuration  » accepte  le 
mandat  de  se  rendre  auprès  de  saint  Yves  de  Vérité  (3), 
si  elle  croit  à la  justice  de  la  cause  de  son  client,  elle 
lie  cependant  ce  dernier  à la  procédure,  exige  de  lui 
un  acte  personnel  qui  donne  une  forme  concrète  à sa 
volonté  et  ne  permette  pas  de  la  nier.  — « Alors, 

impersonnelle.  La  « pèlerine  par  procuration  » devait  seulement  avoir 
de  la  mémoire;  on  n’exigeait  pas  d’elle  l’effort  d’appliquer  à une 
hypothèse  particulière  une  formule  générale.  La  plainte  pouvait  donc 
être  formée  contre  un  inconnu.  En  ce  sens,  S.  Ropartz,  Histoire  de 
saint  Yves,  .311.  # 

(1)  Cf.  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  9 : « Ah!  Ah!  Mônik, 
on  va  donc  là-bas  ». 

(2)  Écoutons  Cato  Prunennec,  dans  le  Crucifié  de  Keraliès,  p.  180  : 
« C’était  le  plus  recherché  de  Bretagne  (le  pèlerinage  de  saint  Yves 
de  Vérité);  non  point  qu’on  en  parlât  beaucoup  (son  nom  était  évité 
comme  un  mauvais  signe  dans  les  conversations  des  gens)  ni  qu’il 
donnât  lieu  à un  pardon  plus  rare  que  les  autres,  je  ne  sais  même 
pas  s’il  y avait  un  pardon  de  saint  Yves  de  Vérité.  Mais  le  mystère 
dont  on  l’entourait  ne  lui  ôtait  point  sa  renommée.  Il  s’y  rendait  des 
gens  de  partout;  seulement  les  gens  s’y  rendaient  avec  précaution, 
de  nuit,  et  même,  pour  détourner  des  curiosités  gênantes,  la  plupart 
préféraient  charger  quelque  pauvresse  comme  moi  d’y  porter  les 
vœux  secrets  de  leur  cœur...  ». 

(3)  La  partie  lésée  donnait  sa  procuration  à la  nuit  close  ou  au 
moins  pendant  le  crépuscule  du  soir  (An.  Le  Braz,  Au  pays  des  par- 
dons, p.  18;  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  XXXV,  pp.  170-171). 
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dit-elle  (i),  (Anna  Rouz,  la  pèlerine  par  procuration) 
en  s’adressant  à mon  père,  vous  êtes  consentant,  Zacha- 
rie Prigent,  que  je  fasse  de  la  part  de  votre  fils,  le 
voyage  de  saint  Yves  de  Vérité? 

— Oui,  répondit  mon  père  en  baissant  la  tête. 

— Et  vous,  Youenn  Prigent,  reprit-elle  en  se  tour- 
nant vers  mon  frère,  vous  êtes  toujours  dans  la  ferme 
intention  de  courir  la  chance? 

— Plus  que  jamais,  déclara-t-il  d’une  voix  forte.  Il 
faut  que  saint  Yves  se  prononce  entre  l’autre  et  moi. 

— Dites  donc  après  moi  comme  voici  : 

\ 

Otro  sant  Erwan  ar  Wirioné 
A oar  deus  an  eil  hag  eguilé , 

Laket  ar  gwir  élec'h  na  man 

Hag  an  iort  gant  an  hini  man  ganthan. 


(Monseigneur  saint  Yves  de  la  Vérité  — qui  savez  le 
pour  et  le  contre  — mettez  le  droit  où  il  doit  être  — et 
le  tort  avec  celui  qui  l’a.) 

Mon  père  et  moi  nous  n’avions  plus  dans  les  veines 
une  goutte  de  sang  qui  ne  fût  glacée;  mais  mon  frère 
répéta  sans  trembler  l’oraison  que  venait  de  réciter  la 
vieille.  » 

Cette  formule  solennelle  prononcée  par  la  partie  lé- 
sée elle-même  constitue  en  réalité  l’adjuration  à saint 
Yves  de  Vérité. 

(1)  An.  Le  Brâz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  n°  XXXV,  p.  171  (conté 
par  Marie-Anne  Prigent.  — Pédernec,  1894).  Le  récit  présente  nn  carac- 
tère populaire  qui  nous  paraît  frappant.  Il  ne  nous  semble  pas  sans 
intérêt  de  noter  que  le  Ménez-Bré  se  trouve  dans  la  commune  de 
Pédernec  et  dans  celle  de  Louargat.  Pédernec  est  assurément  en 
dehors  des  grandes  voies  de  civilisation.  Cf.  sur  le  Ménez-Bré,  une  des 
montagnes  saintes  de  la  Basse-Bretagne,  An.  Le  Braz,  La  légende  de 
la  mort,  t.  I,  p.  329,  note  2. 
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Si  la  procédure  n’est  pas  achevée,  loin  de  là,  le  plai- 
gnant a accompli  en  personne  le  premier  acte  de  la 
procédure.  Par  là,  cette  dernière  se  sépare  d’un  pèle- 
rinage ordinaire. 

La  formule  solennelle  ne  produit  cependant  son  effet 
que  sous  condition. 

« S’il  vous  venait  des  regrets,  soit  à l’un,  soit  à l’autre, 
au  cours  de  cette  nuit,  réfléchissez,  vous  serez  à temps 
jusqu’à  l’heure  où  chantera  le  coq,  pour  vous  dédire  », 
telles  furent  les  dernières  paroles  prononcées  par  Anna 
Rouz  (i). 

L’intervention  personnelle  du  plaignant  ne  consti- 
tue-t-elle pas  une  innovation?  Nous  serions  disposé  à 
le  croire;  il  semble  que,  d’après  le  rite  normal,  le  rôle 
de  la  partie  se  réduise  à donner  la  procuration  (2), 
quand  elle  ne  se  rend  pas  elle-même  à l’ossuaire  des 
bords  du  Jaudy,  on  ne  conçoit  pas  qu’on  puisse  adjurer 
saint  Yves,  loin  de  sa  statue.  La  « pèlerine  par  procu- 
ration » accomplit  seule  les  cérémonies  traditionnelles, 
sans  encourir  cependant  aucune  responsabilité.  En  cas 
d’accusation  non  justifiée,  la  peine  du  talion  s’applique 
au  plaignant  lui-même  et  non  à celle  qui  l’a  « repré- 
senté »,  au  sens  technique  du  mot;  les  paroles  rituelles 
produisent  leurs  effets  à l’égard  de  celui  qui  ne  les  a 
pas  prononcées. 

Lorsque  certaines  « voueuses  » admirent  que  saint 
Yves  de  Vérité  entendait  la  formule  prononcée  par  le 
plaignant  dans  sa  propre  maison,  elles  ne  supprimè- 

(1)  Une  fois  la  formule  solennelle  prononcée  par  la  plaignante,  la 
procédure  étant  entamée,  la  « pèlerine  » se  faisait  payer,  quoi  qu’il 
arrivât  (An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  174). 

(2)  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons , p.  19  : « Il  faut  qu’Yves  le 
Véridique  prononce  entre  la  veuve  et  moi.  Je  te  prie  de  l’aller  trouver 
en  mon  nom  »,  telles  sont  les  paroles  adressées  à Mônik  par  le  plai- 
gnant. 
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rent  pas  cependant  le  pèlerinage  à l’ossuaire;  le  dépôt 
de  la  pièce  de  dix-huit  deniers  aux  pieds  du  saint  tenait, 
depuis  trop  longtemps,  dans  notre  rite  une  place  trop 
importante,  pour  que  cette  cérémonie  pût  disparaître. 
Seulement,  la  « pèlerine  par  procuration  » ne  pro- 
nonçait plus  devant  la  statue  qu’une  adjuration  com- 
plétant la  première  : « Tu  sais  pour  quoi  et  pour  qui 
je  viens;  tu  es  payé;  fais  justice  ». 


CHAPITRE  IX 


LA  NATURE  DU  LITIGE 

Après  les  plaideurs,  la  nature  du  litige.  Les  victimes 
de  « vérité  trahie  (i)  » s’adressent  à la  justice  de  saint 
Yves,  à défaut  de  tout  autre  moyen  de  recours  (2). 

Lorsqu’on  était  lésé  dans  sa  vie  ou  son  bien, 

Quand  des  lois  de  ce  monde  on  n’attendait  plus  rien. 

Action  subsidiaire,  voilà  donc  le  premier  caractère  de 
notre  procédure  (3);  action  pénale,  voilà  le  second. 

Le  demandeur  se  plaint  d’un  tort  qui  lui  a été  causé; 
il  ne  veut  pas  faire  reconnaître  l’existence  d’un  droit 

(1)  Après  M.  de  la  Roncière,  Saint  Yves,  p.  175,  nous  empruntons 
cette  expression  à M.  de  la  Yillerabel,  La  légende  merveilleuse  de 
Monseigneur  saint  Yves...,  p.  137,  note. 

(2)  M.  Paul  Sébillot,  La  légende  de  saint  Yves,  p.  4. 

(3)  M.  Emile  Hamonic,  Revue  des  traditions  populaires,  t.  III,  p.  133. 
a particulièrement  insisté  sur  ce  caractère  subsidiaire  de  notre  procé- 
dure. Il  parle  de  dommages  : « dont  on  ne  peut,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  obtenir  réparation  par  la  justice  humaine  ».  On 
recourt  à notre  rite,  ajoute-t-il,  « dans  les  cas  extrêmes  et  après 
avoir  épuisé  tous  les  autres  moyens  ».  Cf.  G.  Glotz,  Etudes  sociales  et 
juridiques  sur  Vantiquité  grecque,  la  religion  et  le  droit  criminel, 
p.  56  : « Même  quand  ils  (les  humbles)'  étaient  victimes  d’un  délit 
formel  et  punissable,  il  leur  arrivait,  avec  la  défiance  instinctive 
du  peuple  pour  les  gens  de  justice,  de  ne  pas  recourir  aux  tribunaux, 
pour  s’en  rapporter  à une  juridiction  plus  expéditive  et  plus  sûre.  Ils 
dévouaient  leur  ennemi  aux  dieux  ». 
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déterminé,  en  employant  cette  expression*  dans  son 
sens  moderne. 

L’action  devant  saint  Yves  de  Vérité  se  lie  souvent  à 
une  action  exercée  antérieurement  devant  la  justice 
humaine;  comme  cette  dernière  s’est  montrée  impuis- 
sante à faire  apparaître  la  vérité,  le  plaideur  recourt  à 
Yves  Héloury,  juge  et  docteur,  à celui  qui  sait;  aussi 
avons-nous  vu  un  magistrat,  M.  Habasque,  signaler, 
dès  i832,  l’existence  d’une  variété  de  notre  rite. 

Le  faux  serment  (i)  constitue  peut-être  le  cas  d’appli- 
cation le  plus  fréquent  de  l’adjuration  à saint  Yves 
de  Vérité;  il  joua,  en  tout  cas,  un  rôle  considérable 
dans  la  naissance  et  le  développement  de  notre  cou- 
tume. 

Sans  doute,  puisque  le  serment  constitue  une  épreuve 
par  le  sacrilège,  le  parjure  entraîne  par  lui-même  une 
punition  du  ciel;  quand  le  faux  serment  avait  été 
accompli  autrefois  sur  le  « chef  de  saint  Yves  »,  il 
était,  en  outre,  naturel  que  ce  saint  fût  spécialement 
qualifié  pour  châtier  le  coupable:  Néanmoins,  on  com- 
prend que  les  paysans  bretons  n’aient  pas  jugé  inutile 
de  le  dénoncer;  l’attention  du  saint  sera  attirée  par  ce 
fait  que  le  plaignant  se  voue  lui-même  sous  condition, 
engage  sa  propre  vie  comme  garantie  de  la  vérité  de 
son  dire. 

Le  faux  serment  peut  avoir  été  prêté  par  un  témoin, 
en  matière  criminelle,  correctionnelle  ou  civile  (2); 

(1)  E.  Renan,  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse , p.  9,  fait  ainsi 
parler  sa  mère  : « Là  (à  l’Hôpital  général  de  Tréguier)  mourut...  et 
Marguerite  Calvez  qui  fit  un  faux  serment  et  fut  frappé  d’une  maladie 
de  consomption  le  jour  où  elle  sut  que  l’on  avait  adjuré  saint  Yves 
de  la  Vérité  de  la  faire  mourir  dans  Tannée  ».  Renvoyons  pour  les 
récits  de  Madame  Renan  à son  fils  à une  charmante  page  de  Madame 
Mary  James  Darmesteter,  La  vie  d’Ernest  Renan,  pp.  21-22. 

(2)  Cf.  Paul  Henry,  Au  pays  de  saint  Yves,  p.  23.  Comme  le  dit 
M.  Paul  Henry,  le  faux  témoignage  est  « un  de  ces  méfaits,  contre 
lesquels  la  justice  humaine  est  impuissante  ». 
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quelquefois  aussi  il  s’agit  du  serment  décisoire  déféré 
par  l’un  des  plaideurs  et  prêté  par  l’autre,  quelquefois 
enfin  du  serment  supplétoire  déféré  par  le  juge. 

Dans  l’affaire  du  crucifié  de  Hengoat,  les  époux 
Guillou  accusaient  la  victime,  leur  frère  et  beau-frère 
Philippe  Omnès  d’avoir  fait  un  faux  serment  déci- 
soire. 

« A la  suite  du  règlement  de  la  succession  du  père 
d’Omnès  et  d’un  procès  en  justice  de  paix  terminé 
par  un  serment  prêté  par  Omnès  et  sa  mère,  les  époux 
Guillou  avaient,  dit  l’acte  d’accusation  (i),  voué  à 
celui-ci  une  haine  implacable.  » 

Il  s’agissait  d’une  somme  de  cent  cinquante  francs, 
due  par  les  époux  Guillou  et  que  ceux-ci  prétendaient 
payée,  sans  en  rapporter  la  quittance.  Poursuivis  de- 
vant le  juge  de  paix,  ils  avaient  déféré  le  serment  à 
Philippe  Omnès  et  à sa  mère:  ceux-ci  avaient  juré 
que  jamais  ils  n’avaient  reçu  cet  argent;  contraints 
de  s’exécuter,  Yves-Marie  Guillou  et  Marguerite  Omnès 
se  plaignaient  d’avoir  payé  deux  fois. 

« Cette  mort  (celle  de  Philippe  Omnès)  était,  con- 
tinue l’acte  d’accusation,  la  réalisation  de  leurs  me- 
naces et  de  leurs  vœux.  Le  bras  qui  s’était  levé,  à leurs 
dires,  pour  prêter  un  faux  serment  demeurait  étendu, 
la  bouche  qui  l’avait  prononcé  était  baillonée  ». 

Ainsi,  le  parjure  méritait  d’être  signalé  tout  d’abord, 
puisque,  dans  ce  cas,  le  coupable  trahissait  la  vérité 
d’une  façon  particulièrement  grave;  il  la  trahissait 
aussi,  quand,  de  mauvaise  foi,  il  niait,  en  justice, 
l’existence  d’une  dette,  d’un  dépôt  par  exemple  (2). 

(1)  Le  Publicateur , n°  du  21  avril  1883. 

(2)  M.  Habasque,  t.  I,  p.  88,  note  1,  disait  avec  précision  • «...lors- 
qu’un débiteur  de  mauvaise  foi  nie  l’argent  qu’on  lui  a prêté,  qu’un 
homme  nie  le  dépôt  qu’on  lui  a fait,  quand  quelqu’un  outre  à tort  le 
serment  pour  se  libérer  ainsi  d’une  somme  qu’il  doit  ».  Cet  auteur 
se  restreignait  peut-être  volontairement  au  cas  où  la  cause  portée 
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La  perfidie  du  dépositaire  infidèle  frappe  le  paysan 
breton  comme  autrefois  le  préteur  romain  et  il  s adresse 
à saint  Yves  pour  la  réprimer  (i). 

Le  voleur,  connu  ou  inconnu,  est  également  justi- 
ciable du  tribunal  du  saint;  dans  l’histoire  du  forgeron 
de  Caouënnec,  il  s’agissait  d’un  vol,  d’un  vol  domes- 
tique, avec  cette  circonstance  aggravante  que  l’apprenti 
soupçonné  aurait  donné  un  conseil  perfide  à son  pa- 
tron, en  vue  de  faciliter  le  vol  (2). 

devant  saint  Yves  se  rattachait  à une  affaire  judiciaire  antérieure; 
magistrat,  il  parlait  de  ce  qu’il  connaissait,  il  songeait  à ce  qu’il  avait 
entendu  lui-même  et  à ce  que  lui  avaient  raconté  les  juges  de  paix 
de  son  ressort.  M.  Baudouin  dans  le  manuscrit  reproduit  par  M.  Eloi 
Johanneau  ( Mémoires  de  l’Académie  celtique  ou  mémoires  d’antiquités 
celtiques , gauloises  et  françaises  publiés  par  l’Académie  celtique,  t.  III, 
1809,  p.  311)  parlait  d’un  oppresseur  injuste,  d’un  débiteur  infidèle, 
formule  vague  qui  conduit  à se  demander  si  notre  rite  s’appliquait  au 
cas  où  le  débiteur  ne  tenait  pas  sa  promesse,  sans  la  nier  cependant. 
Que  le  débiteur  commette  un  délit  en  n’exécutant  pas  son  obligation, 
même  si  celle-ci  a sa  source  dans  un  contrat,  c’est  là  une  conception 
primitive  bien  souvent  étudiée  et  que  l’on  ne  s’étonnerait  pas  de 
trouver  dans  l’esprit  du  paysan  breton.  Si,  en  outre,  un  serment  avait 
fortifié  la  promesse  du  débiteur,  le  recours  à saint  Yves  de  Vérité  se 
comprendrait  à merveille.  Cf.  Paul  Sébillot,  Coutumes  populaires  de 
la  Haute-Bretagne , p.  190  : « Dans  quelques  cantons  des  Côtes-du- 
Nord,  les  personnes  qui  ont  à se  plaindre  d’un  débiteur  font  dire  une 
messe  à saint  Yves.  Par  ce  moyen,  leur  argent  est,  disent-ils,  rendu 
dans  l’année  ou  le  débiteur  meurt.  » En  Asie  Mineure,  Mên,  le  Dieu 
Lune  frappait  également  les  débiteurs  infidèles,  Bulletin  de  corres- 
pondance hellénique,  t.  XX,  pp.  58-59,  n°  2. 

(1)  Cf.  l’inscription  de  Théogénès,  Fouilles  de  Délos,  Bulletin  de  cor- 
respondance hellénique,  t.  VI,  1882,  p.  500,  n°  24.  Nous  reproduisons 
la  traduction  de  cette  inscription  par  M.  G.  Glotz,  Etudes...,  le  serment, 
pp.  184-185  : « Tbéogénès,  les  mains  levées,  implore  le  Soleil  et  la 
Déesse  vierge  contre...  Elle  m’a  juré  de  ne  me  frustrer  ni  léser  quant  au 
dépôt  qu’elle  recevrait,  ni  de  m’en  dépouiller.  Et  moi,  confiant  en  la 
Déesse  Vierge,  j’ai  cru  à son  serment,  je  ne  lui  ai  fait  aucun  tort; 
mais  elle,  ayant  reçu  en  dépôt  la  somme  destinée  à mon  affranchisse- 
ment m’en  a dépouillé.  Puisse-t-elle  ne  pas  échapper  à la  puissance 
de  la  déesse!  Je  requiers  et  prie  tous  les  serviteurs  du  culte  de  pro- 
noncer contre  elle  les  malédictions  rituelles  ». 

(2)  M.  S.  Ropartz,  Histoire  de  saint  Yves,  p.  311,  s’exprime  de  la 
façon  suivante  : « ...le  paysan  qui  se  courbe  avec  terreur  devant  une 
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C’est  également  d’un  vol  qu’il  s’agissait  dans  l’his- 
toire racontée  par  Marie-Anne  Prigent,  de  Pédernec. 

Reste  l’oppresseur  injuste  qui  joue  dans  notre  rite 
un  rôle  assez  important. 

M.  Hamonic  (i)  cite  comme  ayant  été  voué  à saint 
Yves  de  Vérité  un  riche  propriétaire,  ancien  ma- 
gistrat. 

<(  Très  dur,  pour  ne  pas  dire  injuste  et  très  exigeant 
pour  ses  fermiers,  il  avait  trouvé  moyen  de  les  ruiner, 
presque  tous  (2).  » 

C’est  dans  la  même  catégorie  de  recours  à saint  Yves 
de  Vérité  qu’il  convient  encore  de  ranger  la  plainte, 
dont  Mônik,  la  cardeuse  d’étoupes,  avait  consenti  à se 
charger  au  nom  du  matelot  de  Camarel,  en  Pleuda- 
niel,  accusé  injustement  (3)  d’avoir  assassiné  le  patron 
de  la  barque  de  pêche  sur  laquelle  il  naviguait,  alors 

fatalité  occulte  et  malfaisante,  s’il  se  croit  lésé,  s’il  est  victime  d’un 
vol,  ajourne  son  adversaire,  connu  ou  inconnu,  devant  le  tribunal 
sans  appel  où  siège  saint  Yves  de  Vérité,  et  il  demeure  convaincu  que 
celui  qui  a trahi  la  vérité,  qui  a forfait  au  devoir,  qui  n’a  pas  res- 
pecté la  justice  humaine,  mourra  dans  l’année,  frappé  par  ce  justicier 
implacable,  qu’un  vœu  homicide  vient  de  lui  donner  pour  juge  ». 
La  première  partie  de  cette  formule,  « celui  qui  a trahi  la  vérité  » 
nous  paraît  très  heureuse,  tandis  qu’on  peut  reprocher  à la  fin  d’être 
imprécise  et  trop  large. 

(1)  Revue  des  traditions  populaires,  t.  III,  1888,  pp.  140-141.  C’est 
également  à saint  Yves,  défenseur  des  opprimés,  que  s’adressait  le 
chanteur  Hervé  Manouz,  d’Yvias,  dans  N.  Quellien,  Contes  et  nouvelles 
du  Pays-de-Tréguier,  p.  48. 

(2)  Cf.  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort , t.  II,  p.  272  : « Il  n’y  a 
de  justice,  vous  le  savez,  que  pour  les  riches»,  dit  Anna  Quellec,  de 
Trébeurden. 

(3)  Voyez  sur  les  rites  magiques  destinés  à réprimer  les  atteintes 
morales,  les  calomnies  et  la  diffamation,  P.  Huvelin,  Magie  et  droit 
individuel,  p.  21.  En  1662,  dans  l’affaire  dont  le  Parlement  de  Breta- 
gne était  saisi,  la  femme  qui  avait  assigné  son  adversaire  devant  saint 
Yves  de  Vérité  se  plaignait  d’avoir  été  de  sa  part  l’objet  d’une 
calomnie.  « Ceux  qui  se  croient  poursuivis  ou  condamnés  injuste- 
ment... »,  dit  aujourd’hui,  nous  l’avons  vu,  M.  l’abbé  Guitterel,  curé- 
doyen  de  Gouarec. 
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que  ce  dernier  s’était  noyé  à la  suite  d’un  naufrage. 
Comme  le  raconte  M.  An.  Le  Braz,  « la  veuve  du  noyé 
fit  un  esclandre  public,  dans  le  cimetière,  à l’enter- 
rement du  cadavre  retrouvé  au  bout  du  neuvième 
jour  ». 

— Oui!  oui!  s’écria-t-elle,  au  moment  où  le  cercueil 
disparaissait  dans  la  fosse,  — nous  savons  comment 
tu  es  mort!  Ils  pleureront  aussi,  crois-moi,  ceux  que 
ta  perte  a réjouis  en  secret!.... 

A partir  de  ce  moment  la  vie  ne  fut  plus  tenable 
pour  le  matelot.  Il  n’était  point  d’avanies  qu’il  n’eût 
à subir  de  la  part  de  la  veuve  et  de  sa  nombreuse 
parenté.  En  vain  voulut-il  se  louer  à un  autre  patron; 
partout  il  lui  fut  répondu,  sur  un  ton  de  sanglante 
ironie,  qu’on  n’avait  pas  besoin  à bord  d’un  homme 
qui  « portait  malheur  (i)  ». 

Un  dernier  exemple  d’adjuration  à saint  Yves  mérite 
d’être  cité;  la  plaignante  était  une  fille  séduite,  sur  le 
point  d’être  mère,  le  défendeur,  un  garçon  du  voisi- 
nage, qui  niait  être  le  père  de  l’enfant  (2).  Cette  cause 
secrète  ne  se  rattachait  pas  à un  véritable  procès,  puis- 
que l’art.  34o  du  Code  civil  interdisait  la  recherche 
de  la  paternité  (3);  il  était,  au  contraire,  question  de 
« vérité  trahie  (4)  »;  peut-être  aussi,  sans  que  cepen- 

(1)  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  19.  Sans  nous  arrêter 
sur  la  scène  du  cimetière,  fort  intéressante  au  point  de  vue  de 
l’histoire  comparée  du  droit,  bornons-nous  à relever  ce  fait  que  le 
recours  à saint  Yves  de  Vérité  apparaît  ici  comme  destiné  à corriger 
les  abus  de  l’organisation  sociale  par  clans.  Cf.  sur  la  scène  du 
cimetière,  P.  Huvelin,  Magie  et  droit  individuel,  p.  24. 

(2)  Paul  Sébillot,  Revue  des  traditions  populaires , t.  XVI,  p.  205. 
L’adjuration  se  passait,  en  1901,  dans  l’arrondissement  de  Dinan, 
c’  st-à-dire  dans  la  Bretagne  française,  la  Haute-Bretagne. 

(3)  L’article  340  du  Code  civil  a,  depuis,  été  modifié  par  la  loi  du 
16  novembre  1912. 

(4)  Lorsqu’on  veut  démasquer  l’imposture  de  quelqu’un,  dit 
M.  Sébillot,  dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer. 
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dant  nos  sources  attestent  le  fait,  y avait-il  eu  pro- 
messe de  mariage,  confirmée  par  serment. 

Doit-on  aller  plus  loin  et  admettre  que  notre  coutume 
s’applique  toutes  les  fois  que  la  contestation  est  grave 
ou  au  moins,  que  le  mari  trompé  ou  le  frère  lésé  par 
son  frère  peuvent  s’adresser  à saint  Yves  de  Vérité? 
Nous  ne  le  croyons  pas. 

u On  raconte,  dit  Renan,  que,  dans  un  des  entretiens 
que  la  dernière  souveraine,  si  populaire,  de  la  Bre- 
tagne avait  avec  sainte  Anne,  qui  ne  savait  rien  lui 
refuser,  la  duchesse  demanda  à sa  puissante  patronne 
un  don  particulier  pour  les  dames  de  sa  province.  La 
sainte  lui  accorda  la  chasteté,  et,  depuis  ce  temps,  il 
est  sans  exemple  qu’une  dame  bretonne  ait  manqué  à 
ses  devoirs  (i)  ». 

Voilà  ce  qu’oubliait  Cato  Prunennec,  la  vieille  men- 
diante (2).  A supposer  que  sainte  Anne  ait  fini  par 
retirer  cette  faveur  à la  Bretagne,  le  patron  des  maris 
jaloux,  ce  n’est  pas  saint  Yves,  c’est  saint  Efflam;  nous 
en  parlerons  à propos  de  l’ordalie  par  la  fontaine. 

Saint  Yves  ne  paraît  pas  non  plus  s’occuper,  d’une 
façon  spéciale,  des  conflits  entre  proches  parents,  entre 
frères,  par  exemple.  Dans  l’affaire  du  crucifié  de  Hen- 
goat,  Marguerite  Guillou  voulait  vouer  Philippe  Omnès 
comme  parjure,  et  non  comme  frère  ayant  manqué  à 
ses  devoirs  d’affection. 


(1)  Feuilles  détachées , Emma  Kosilis , p.  8. 

(2)  Le  crucifié  de  Keraliès , p.  181  : « Ma  fille,  il  faut  que  je  te 
le  dise,  c’est  qu’on  pouvait  se  fier  à saint  Yves  de  Vérité.  Il  n’y  a pas 
d’exemple  qu’on  l’ait  adjuré  en  vain...  Et  le  faux  témoin  contre  qui 
on  l’avait  adjuré  mourait  dans  l’année  : l’épouse  qui  avait  failli 
mourait  dans  l’année;  le  frère  qui  avait  fait  tort  à son  frère...  — Le 
frère!  dit  sourdement  Coupaïa  ». 


CHAPITRE  X 


LA  CITATION  EN  JUSTICE. 


Ayant  ainsi  délimité  la  compétence  ratione  materiez 
de  saint  Yves  de  Vérité,  arrivons  à la  procédure  pro- 
prement dite  et  occupons-nous  d’abord  de  la  citation 
en  justice,  sans  oublier  que  notre  rite  présente  aussi 
les  caractères  d’un  pèlerinage,  sans  oublier  non  plus 
que  certains  éléments  magiques  s’y  mêlent  quelquefois. 

« Comme  la  loi  des  Douze  Tables  dont  les  premiers 
mots  sont  : Si  in  jus  vocat,  la  loi  Salique,  dit  M.  Bris- 
saud  (i),  débute  par  un  titre  sur  la  comparution  en 
justice,  de  mannire  (de  l’ajournement).  C’est  le  deman- 
deur lui-même  et  non  un  officier  public  comme  nos 
huissiers  (2),  qui  ajourne  son  adversaire  d’après  le 
droit  franc  comme  d’après  la  loi  romaine.  » 

(1)  Manuel  d’histoire  du  Droit,  t.  I,  p.  90. 

(2)  Cf.  l’Ordonnance  civile  touchant  la  réformation  de  la  justice, 
du  mois  d’avril  1667,  tit.  2 (Isambert,  t.  XVIII)  et  notre  Code  de  Pro- 
cédure civile,  L.  II,  t.  2,  Des  ajournements,  art.  59,  sq. 
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Ainsi,  lorsque  le  pouvoir  social  a encore  peu  de 
forces,  le  demandeur  accompagné  en  général  de  té- 
moins cite  lui-même  son  adversaire  en  justice  (i), 
quand  il  ne  l’y  traîne  pas  de  force,  comme  à Rome. 

Cette  procédure  primitive  entraîne,  du  reste,  des 
dangers  évidents  (2). 

Si  maintenant  nous  revenons  à notre  rite,  nous  com- 
mencerons par  rappeler  son  nom  le  plus  ancien,  assi- 
gnation devant  saint  Yves  de  Vérité. 

Dans  l’Arrêt  du  Parlement  de  Bretagne  de  1662, 
le  terme  assignation  reçoit  le  sens  technique  que  lui 
donnera  par  exemple  Pothier  (3)  au  siècle  suivant  et 
que  lui  donnent  encore  aujourd’hui  les  auteurs  de 
Traités  de  procédure,  avec  cette  différence,  bien  en- 
tendu, que  l’assignation  émanait  de  la  femme  qui  se 
prétendait  calomniée,  sans  intervention  de  sergent  ou 
d’huissier. 

§ 1.  — Forme  normale  de  la  citation  en  justice . 

La  forme  normale  de  la  citation  en  justice  consiste 
dans  le  fait  par  le  demandeur  de  jeter  une  pièce  de 
monnaie  aux  pieds  du  défendeur;  ce  dernier  en  la  rele- 

(1)  Cf.  sur  la  citation  en  justice  d’après  la  procédure  primitive 
A.  H.  Post,  Grundriss  der  ethnologischen  Jurisprudenz,  Oldenburg 
et  Leipzig,  1895,  t.  II,  § 147,  p.  520  sq.;  sur  la  législation  athé- 
nienne, Meier  et  Schômann  (édition  J.  H.  Lipsius),  Der  attische  Pro- 
cess,  t.  II,  1883-1887,  pp.  769-772;  sur  la  mannitio  de  la  loi  Salique,  E. 
Glasson,  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France , t.  III, 
1889,  p.  391  sq.  et  H.  Brunner,  Deutsche  Rechtsgeschichte , t.  II, 
1892,  p.  337  sq. 

(2)  Sur  ces  dangers,  voyez  J.  Brissaud,  op.  cit .,  t.  I,  p.  110. 

(3)  Traité  de  la  Procédure  civile , première  partie,  ch.  I,  art.  2, 
page  2, 
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vant  conclut  avec  son  adversaire  le  contrat  judiciaire; 
il  accepte  la  lutte  et  s’engage  à la  soutenir  (i). 

Ainsi,  la  procédure  de  citation  apparaît  comme  un 
acte  juridique  bilatéral;  cet  acte  juridique  est  solen- 
nel; le  geste  du  demandeur  qui  jette  la  pièce  de  mon- 
naie augmente  la  solennité  et  la  publicité  de  l’acte  (2). 
Enfin,  la  procédure  implique  un  double  défi,  de  cha- 
cune des  parties  à l’autre. 

La  pièce  de  monnaie,  dont  il  s’agit,  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  celle  dont  nous  parlerons,  à propos 
de  la  procédure  devant  le  juge;  à la  différence  de  cette 
dernière,  ce  n’est  pas  une  pièce  hors  d’usage,  destinée 
seulement  à tenir  la  place  d’une  offrande,  mais  une 
pièce  ayant  cours,  de  peu  de  valeur  assurément,  un 
sou,  dit  M.  Sébillot,  pouvant  néanmoins  jouer  le  rôle 
de  gage,  wadmm. 

« Le  wadium , au  contraire,  dit  M.  Esmein  (3),  se 
conserva  assez  longtemps  dans  la  pratique  judiciaire. 
La  procédure  du  Moyen  âge,  comme  celle  de  l’époque 
franque,  connaissait  le  jugement  de  preuve,  et  les 
parties  s’engageaient  à l’exécuter  en  remettant  leur 
gage,  généralement  un  gant.  Chacun  sait  que  le  duel 

(1)  Paul  Sébillot,  La  légende  de  saint  Yves,  p.  4. 

« Mais,  avant  de  partir,  comme  preuve  palpable, 

Il  faut,  jetant  un  sou,  prévenir  le  coupable. 

S’il  se  croit  innocent,  il  doit  le  relever  ». 

Du  même  auteur  : Le  paganisme  contemporain , p.  149.  Cf.  E. 
Hamonic,  Revue  des  traditions  populaires,  t.  III,  pp.  140-141  : «...en 
jetant  à ses  pieds  une  pièce  de  monnaie,  elle  doit  être  relevée  par  la 
personne  adjurée  ».  Nous  avons  déjà  critiqué  l’expression  : personne 
adjurée.  L’adjuration  s’adresse  à saint  Yves  de  Vérité  et  à lui  seul. 

(2)  Nous  ne  pouvons  du  reste  exposer  en  ce  moment  la  théorie  du 
contrat  ni  celle  du  serment. 

(3)  Etudes  sur  les  contrats  dans  le  très  ancien  droit  français , p.  96. 
Cf.  du  même  auteur,  Histoire  de  la  procédure  criminelle , p.  46  sqq., 
p.  324  sqq.;  J.  Brissaud,  Manuel  d’histoire  du  droit,  t.  I,  p.  578,  note  6 
et  t.  II,  p.  1396  et  note  4;  M.  Prou,  Grande  encyclopédie,  v°  Duel  judi- 
ciaire. 
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judiciaire  donnait  lieu  aux  gages  de  bataille , que  nous 
trouvons  encore  très  nettement  décrits  au  xive  siècle^ 
Dans  bien  des  lieux  c’est  toute  preuve  à fournir  qui  est 
promise  par  gage  ». 

Sans  étudier  ici  les  gages  de  bataille,  bornons-nous 
à noter  que  M.  A.  Goulin  (i)  relève  trois  modes  de  nais- 
sance de  l’obligation;  d’après  l’une  de  ces  coutumes, 
le  demandeur  jette  son  gage  et  le  défendeur  le  relève. 
Selon  la  règle  générale,  le  gage  consiste  dans  le  gant 
de  la  main  droite,  le  destre  guant  de  la  Chanson  de 
Roland.  Pour  les  historiens  du  droit  qui  savent  quel 
rôle  important  a joué  la  main  droite  dans  le  serment 
et  dans  le  contrat,  le  choix  de  ce  gant  n’est  pas  chose 
indifférente. 

Si  maintenant  nous  revenons  en  Bretagne,  il  est  aisé 
de  constater,  que  le  souvenir  du  duel  judiciaire  du 
Moyen  âge  ne  s’est  pas  encore  perdu.  Le  marché  de 
Rennes  et  une  place  de  Vannes  s’appellent  « Les 
Lices  » ; le  mot  « lice  » s’était  également  conservé  dans 
la  langue  spéciale  du  théâtre  breton  (2).  Dans  un  des 
mystères  bretons  qui  eurent  le  plus  de  succès;  Sainte 

(1)  Der  gerichtliche  Zweikampf  im  altfranzôsischen  Prozess  und 
sein  Uebergang  zum  modernen  P rivât  zweikampf.  Erster  Theil,  Der 
gerichtliche  Zweikampf  im  altfranzôsischen  Prozess,  mit  einem  Vor- 
wort  von  J.  Kohler,  1906,  p.  72-73.  Sur  cet  ouvrage  voyez  J.  Decla- 
reuil,  A propos  de  quelques  travaux  récents  sur  le  duel  judi- 
ciaire ( Nouvelle  Revue  historique  du  droit,  t.  XXXIII,  1909,  p.  73, 
sqq.).  Cf.  E.  Glasson,  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la 
France,  t.  VI,  1895,  p.  533;  Guillaume  du  Breuiî,  Stüus  Curie  Par- 
lamanti,  édition  F.  Aubert,  1909,  XVI,  ter,  n°  13,  p.  108  avec  les 
variantes  indiquées  note  z;  Très  ancienne  coutume  de  Bretagne,  édi- 
tion Planiol,  n°  134,  p.  165  «...  et  en  geter  un  gage  en  court  ». 

(2)  An.  Le  Braz,  Théâtre  celtique,  p.  476  : « Devant  le  théâtre  et 
sur  les  côtés  s’étendait  la  « lice  » ( linz ) où  ne  pénétrait  que  le 
public  payant  : elle  pouvait  contenir  jusqu’à  deux  et  trois  mille 
spectateurs  ».  Cf.  J.  Declareuil,  A propos  de  quelques  travaux  ré- 
cents sur  le  duel  judiciaire,  p.  74  : « Mais  cette  procédure  (le  duel 
judiciaire)  qu’on  dirait  jaillie  de  l’instinct  populaire  et  qui  attire 
autour  des  lices  la  curiosité  d’un  peuple  nombreux...  ». 
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Tryphine  et  le  roi  Arthur  (i),  le  mode  de  preuve  em- 
ployé consistait  dans  un  combat  singulier;  la  victoire 
appartenait  au  champion  de  l’innocence. 

C’est  enfin  à la  procédure  des  « gages  de  bataille  » 
que  se  rattache  la  nôtre,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe  en  ce  moment  (2).  Comme,  cependant,  le  pay- 
san breton  ne  dispose  ni  d’un  gantelet  ni  d’un  gant  de 
peau  de  cerf,  il  le  remplace  par  une  pièce  de  mon- 
naie (3). 

A titre*  exceptionnel,  la  wadiatio  consistait  aussi, 
d’après  certaines  coutumes  du  Moyen  âge,  dans  la  re- 
mise d’une  pièce  de  monnaie  (4). 

(1)  Sainte  Tryphine  et  le  roi  Arthur , mystère,  breton  en  deux 
journées  et  huit  actes,  traduit,  publié  et  précédé  d’une  introduc- 
tion par  F.  M.  Luzel,  texte  revu  et  corrigé  d’après  d’anciens  manus- 
crits par  M.  l’abbé  Henry,  Quimperlé,  Paris,  Nantes,  1863,  p.  441. 
Cf.  sur  ce  mystère  une  belle  étude  de  M.  An.  Le  Braz.  Théâtre 
celtique , pp.  357-381.  M.  Reinhold  Koehler  avait  déjà  démontré 
l’étroite  parenté  de  ce  mystère  avec  un  roman  français  du  dix- 
septième  siècle  « Hirlande  ou  l’innocence  couronnée  »,  l’un  des 
trois  récits  publiés  par  le  jésuite  René  de  Ceriziers  dans  son  livre, 
Les  Trois  Estats  de  V Innocence.  M.  Le  Braz  a prouvé  que  le  mystère 
breton  avait  été  imité  du  roman  français. 

(2)  Il  ne  serait  pas  absolument  impossible  que  le  paysan  breton 
eût  créé  de  lui-même  la  wadiatio ; cependant  le  souvenir  des  « gages 
de  bataille  » paraît  tout  à fait  probable,  presque  certain. 

(3)  M.  Huvelin,  Magie  et  droit  individuel,  p.  30  s’exprime  de  la 
façon  suivante  : « Le  wadium  touche  toujours  de  près  au  corps  du 
débiteur  »,  et  plus  loin  : « L’efficacité  d’un  pareil  wadium  dérive  de 
la  magie  sympathique  ».  Pour  le  gantelet  ou  le  gant,  l’observation 
est  peut-être  juste,  bien  que  cependant  on  n’aperçoive  pas,  au  point 
de  vue  de  la  magie  sympathique,  de  raison  pour  distinguer  entre 
le  gant  de  la  main  droite  et  le  gant  de  la  main  gauche.  La  supério- 
rité de  la  pièce  de  monnaie  envisagée  comme  wadium  se  trouve  au 
contraire,  semble-t-il,  dans  ce  fait  qu’on  peut  la  jeter  sans  la  dété- 
riorer et  qu’elle  se  conserve  facilement. 

(4)  J.  Brissaud,  Manuel  d’histoire  du  droit , t.  II,  p.  1390,  note  6 et 
1391,  note  2.  Le  même  auteur,  t.  II,  p.  1015,  note  4,  rappelle  le 
mariage  « par  le  sou  et  le  denier  » et  la  remise  de  son  anneau  accom- 
pagné de  treize  pièces  d’or,  faite  à Marie- Antoinette  d’Autriche  par 
le  futur  Louis  XVI,  en  1770.  Cf.  A.  Coulin,  op.  cit .,  p.  75. 


136 


LES  IDÉES  PRIMITIVES 


Comme  on  le  voit,  la  procédure  normale  présente 
un  caractère  juridique  nettement  accusé. 

En  même  temps  qu’un  défi,  elle  constitue  une  me- 
nace du  demandeur  vis-à-vis  du  défendeur,  et  cette 
menace  qui  n’est  pas  toujours  sans  efficacité,  loin  de 
là,  forme  un  des  traits  caractéristiques  du  rite  (i). 

Si  donc  l’assignation  devant  saint  Yves  de  Vérité 
est,  en  principe,  publique,  sans  être  cependant  cons- 
tatée par  des  témoins,  le  plaignant  peut  néanmoins 
hésiter  à se  faire  connaître  et  recourir,  de  préférence, 
au  ministère  d’une  « pèlerine  par  procuration  ». 

Dès  lors,  après  avoir  décrit  et  interprété  la  procédure 
normale  de  citation,  nous  devons  signaler  quelques 
variantes. 

§ 2.  — Quelques  variétés  du  rite . 

Le  forgeron  de  Caouënnec  se  borne  à sommer  son 
apprenti  de  l’accompagner  à l’oratoire  de  saint  Yves 
de  Vérité,  et  l’apprenti,  fort  de  son  innocence,  n’hésite 
pas  à le  suivre. 

On  reconnaît  là  l’in  jus  vocatio  de  la  loi  des  Douze 
Tables  et  de  la  procédure  formulaire  des  Romains. 

Cette  comparution  des  deux  parties  devant  le  juge 
apparaît,  du  reste,  dans  nos  sources,  comme  tout  à 
fait  exceptionnelle;  nous  n’en  connaissons  pas  d’autre 
exemple. 

Dans  l’histoire  du  forgeron  de  Caouënnec,  l’in  jus 
vocatio  se  trouvait  facilitée  par  ce  fait  que  le  défen- 
deur habitait  sous  le  même  toit  que  le  plaignant,  dont 
il  était  l’apprenti. 

(1)  D’après  quelques  récits,  le  plaignant  commence  par  « vouer  » 
son  adversaire  à saint  Yves  de  Vérité;  il  le  lui  fait  savoir  ensuite. 
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Gomme  à Caouënnec,  le  défendeur  jouait,  à Quintin, 
un  rôle  plus  actif  que  dans  la  procédure  normale. 

Ainsi  que  nous  l’écrit  M.  l’abbé  Auffray,  curé-doyen 
de  Quintin,  « ils  (les  deux  adversaires)  s’ajournaient 
(c’était  l’expression  employée),  c’est-à-dire  qu’au  jour 
fixé  par  l’un  ou  par  l’autre,  quelquefois  par  les  deux, 
celui  qui  avait  tort  devait  ou  tomber  malade  ou  mourir. 
Pour  cela  ils  osaient  demander  des  messes  qui,  bien 
entendu,  n’étaient  jamais  dites  dans  de  pareilles  in- 
tentions ». 

Si  maintenant  nous  nous  plaçons  dans  l’hypothèse 
où  le  demandeur  recourt  à une  « pèlerine  par  procu- 
ration »,  nous  commencerons  par  constater  le  silence 
presque  absolu  de  nos  récits  sur  la  procédure  de  ci- 
tation. 

Peut-être  la  « pèlerine  par  procuration  » cherchait- 
elle  le  secret;  peut-être  aussi  ne  se  souciait-elle  pas  de 
communiquer  sa  science  à d’autres,  et  cela  afin  de 
conserver  son  autorité,  semblable  en  cela  aux  pontifes 
de  l’ancienne  Rome. 

Dans  l’histoire  racontée  par  Marie-Anne  Prigent, 
de  Pédernec,  la  citation  perd,  en  partie  au  moins,  son 
caractère  procédural,  et  l’élément  magique  apparaît, 
mêlé  à un  élément  religieux. 

« — Sans  être  trop  curieux,  interrogea  mon  père, 
peut-on  savoir,  Anna,  comment  vous  opérerez? 

— Je  n’ai  rien  à vous  cacher,  répondit-elle,  puisque 
c’est  pour  vous  que  je  vais  travailler.  Demain  matin, 
dès  le  chant  du  coq,  après  avoir  veillé  toute  cette  nuit, 
tout  habillée,  je  me  rends  d’abord  à l’église  de  la 
paroisse  où  je  fais  une  courte  prière,  puis  je  fais 
une  station  devant  le  seuil  de  Hervé  Bideau,  votre 
adversaire,  où  je  me  signe  trois  fois  de  la  main 
gauche...  » 
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Comme  on  le  voit,  il  n’y  a plus  ici  d’acte  juridique 
bilatéral,  plus  de  défi. 

Anna  Rouz  commence  son  pèlerinage  en  se  rendant 
à l’église  de  la  paroisse  où  elle  prononce  une  courte 
prière;  le  fait  méritait  d’être  signalé. 

C’est  ensuite  que  vient  la  citation  devant  la  porte 
de  l’adversaire,  station  purement  formelle  (i)  qui 
consiste  simplement  dans  la  station  de  la  « pèlerine 
par  procuration  » devant  la  porte  et  dans  les  trois 
signes  de  croix  qu’elle  fait  de  la  main  gauche,  ce 
qui  constitue  une  opération  magique  (2). 

Il  s’agit  de  , désigner  le  coupable  à saint  Yves,  de 
compléter  la  formule  solennelle  prononcée  par  la  vic- 
time du  vol,  Youenn  Prigent,  formule  solennelle  qui, 
devant  servir  dans  tous  les  cas,  ne  contenait  aucun 
nom. 

Ajoutons-le,  le  bourrelier  Hervé  Bideau  avait  été 
officieusement  averti  par  une  tentative  de  conciliation, 
faite  dans  la  journée  par  le  père  de  la  victime. 

(1)  Sans  méconnaître  les  différences  entre  les  deux  procédures, 
on  peut  rapprocher  de  notre  citation  purement  formelle  à la  porte 
du  défendeur  la  citation  à la  barrière  du  château-fort  ou  de  la  ville, 
telle  que  la  décrit,  dans  la  seconde  moitié  du  xive  siècle,  la  Somme 
Rurale , de  Jean  Boutillier  (édition  Charondas  le  Caron,  Paris,  1603). 
L.  I,  t.  3,  Des  juridictions,  p.  12.  Cf.  la  Très  ancienne  Coutume  de 
Bretagne  (édition  Planiol),  ch.  VI,  VII,  VIII,  IX,  p.  77-79,  spéciale- 
ment ch.  VIII.  L’Ordonnance  civile  touchant  la  réformation  de  la 
justice  du  mois  d’avril  1667  (Isambert  Ane.  Lois,  t.  XVIII,  p.  103), 
titre  II,  art.  4,  permettait  au  sergent  qui  ne  trouvait  personne  à 
domicile  de  clouer  l’exploit  sur  la  porte,  sauf  à en  avertir  le  plus 
proche  voisin  et  à lui  demander  sa  signature.  Voyez  aujourd’hui 
l’art.  68  du  Code  de  Procédure  civile. 

(2)  Cf.  sur  1 ’occentatio  devant  la  porte  de  l’adversaire  : P.  Huve- 
lin,  La  notion  de  l’injuria...,  p.  44,  sq.  « Occentare  aliquem,  c’est,  dit 
cet  auteur,  prononcer  une  formule  ayant  pour  but  d’attirer  les  re- 
présailles du  sort  contre  une  personne  qui  a violé  à son  profit  l’équi- 
libre préétabli.  L ’occentatio  n’est  qu’une  sorte  de  devotio  destinée 
à réaliser  la  justice  privée.  » 
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« Ecoute,  lui  dit-il  (à  Hervé  Bideau),  Youenn  est 
décidé  à pousser  l’affaire.  Si  tu  ne  lui  fais  pas  répara- 
tion, il  chargera  saint  Yves  de  Vérité  de  prononcer  la 
sentence. 

— Je  me  moque  de  saint  Yves,  de  ton  fils  et  de  toi- 
même,  répondit  l’insolent  bourrelier. 

— S’il  t’arrive  malheur,  il  ne  faudra  donc  t’en  pren- 
dre qu’à  toi,  repartit  mon  père.  » 

Le  bourrelier  se  vantait,  il  appartenait  à la  même 
race  que  ses  adversaires,  lui  aussi  craignait  la  justice 
d’Yves  Héloury  et,  le  soir,  avant  le  départ  de  la  « pèle- 
rine par  procuration  »,  il  vint  rendre  le  fusil  et  « faire 
la  paix  ».  La  démarche  officieuse  de  Zacharie  Prigent 
atteignit  donc  le  but  que  le  demandeur  doit  viser 
dans  la  pratique,  quand  il  recourt  à la  solennelle  cita- 
tion en  justice  du  rite  normal.  Les  paroles  de  mauvais 
augure  prononcées  par  Zacharie  Prigent  n’avaient  pas 
été  vaines. 

Franchement  magique  enfin  est  le  rite  décrit  par 
M.  Le  Goffic  (i)  : « Il  ne  reste  plus  qu’à  faire  ramasser 
par  la  personne  vouée  ( goestled ) le  jeton  dont  on  s’est 
servi  et  qu’on  placera  insidieusement  sur  sa  route  ». 
Le  jeton  dont  il  s’agit,  ce  sont  les  honoraires  du  juge, 
les  frais  de  justice;  nous  en  parlerons  sans  tarder.  Si, 
après  avoir  déposé  la  pièce  de  dix-huit  deniers  aux 
pieds  de  la  statue  ou  dans  sa  main,  la  partie  lésée  la 
reprend  pour  la  faire  ramasser  par  son  adversaire, 
nous  sommes  en  pleine  « magie  sympathique  »;  il 
n’y  a plus  de  procédure.  Ainsi  comprise,  l’adjuration 
à saint  Yves  de  Vérité  évolue  vers  la  pratique  des 
jeteurs  de  sort,  de  façon  à se  confondre  presque  avec 
elle. 

(1)  L’âme  bretonne , lre  série,  p.  62.  On  trouve  exactement  le  même 
rite  dans  le  feuilleton,  déjà  cité  du  Journal  des  Débats  du  18  février 
1914,  « Le  Voué  »,  par  Georges  de  Lys. 


CHAPITRE  XI 


PROCÉDURE  ANTÉRIEURE  A LA  COMPARUTION 
DEVANT  LE  JUGE. 

Après  la  citation  en  justice,  la  procédure  antérieure 
à la  comparution  devant  le  juge,  si  on  nous  permet 
d’employer  cette  expression.  Elle  n’est  pas,  on  va  le 
voir,  parfaitement  exacte;  car  dans  l’intervalle  compris 
entre  le  départ  et  l’arrivée  à la  porte  de  l’ossuaire  des 
bords  du  Jaudy,  c’est  le  caractère  de  pèlerinage  qui 
prédomine.  Néanmoins,  les  cérémonies  accomplies 
tendent  à disposer  favorablement  saint  Yves  de  Vé- 
rité, à obtenir  de  lui  qu’il  consente  à accepter  l’arbi- 
trage, ce  sont,  à ce  point  de  vue,  des  procédures 
préparatoires. 

Ici  encore,  tous  les  détails  ne  concordent  pas  abso- 
lument dans  les  différentes  versions  que  nous  possé- 
dons; certaines  « pèlerines  par  procuration  » ont  dû 
compliquer  quelque  peu  la  procédure. 

« Pour  vouer  quelqu’un  à saint  Yves  de  Vérité,  il 
faut,  dit  M.  An.  Le  Braz  (i)  : 

(1)  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  162.  Cette  description  de  notre 
rite  est  une  description  faite  d’après  un  ensemble  de  témoignages; 
elle  est  suivie  de  l’histoire  du  forgeron  de  Caouënnec  et  du  récit  de 
Marie-Anne  Prigent.  « Les  renseignements  que  je  donne  sur  ce  culte 
homicide  sont,  dit  M.  Le  Braz,  de  provenance  diverse.  Mais  je  les 
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2°  Faire  à jeun  trois  pèlerinages  successifs  à la 
maison  du  saint;  le  lundi  est  le  jour  consacré;  » 

Sur  cette  tradition,  bornons-nous  aux  observations 
suivantes.  D’après  la  procédure  normale,  un  pèlerinage 
suffît;  l’influence  du  nombre  sacré,  trois  s’accuse, 
encore  ici;  à jeun  (i),  idée  de  sacrifice,  mais  cette 
mortification  peut,  sans  doute,  être  remplacée  par  une 
autre,  si  la  comparution  devant  le  juge  a lieu,  non  pas 
pendant  le  crépuscule  du  matin,  mais  pendant  le  cré- 
puscule du  soir  ou  pendant  la  nuit.  Si  enfin  le  lundi 
est,  d’après  cette  version,  le  jour  consacré,  il  convient 
peut-être  d’en  chercher  la  raison  dans  ce  fait  qu’au 
moins  à une  certaine  époque  l’ossuaire  n’était  ouvert 
que  le  dimanche  (2)  et  sans  doute  aussi  le  lundi  matin; 

ai  plus  particulièrement  recueillis  à Penvénan,  de  la  bouche  de 
Pierre  Simon  et  de  celle  de  Perrine  Le  Moal  ».  Sur  Penvénan,  voyez 
B.  Girard,  La  Bretagne  maritime,  p.  i76.  C’est  dans  la  commune  de 

Penvénan  que  se  trouve  le  Port  Blanc,  « petit  hameau  marin à 

quelque  dix  kilomètres  de  Tréguier,  sur  la  Manche  »,  hameau  où 
se  tinrent  les  veillées  d’où  sortirent,  pour  la  plupart,  les  récits  de 
La  légende  de  la  mort.  Voyez  l’introduction,  p.  lvii  sqq. 

(1)  Le  jeûne  commence  seulement  au  début  du  pèlerinage,  au 
moment  du  départ.  Dans  la  nouvelle  de  M.  Georges  de  Lys,  « Le 
Voué  »,  la  « pèlerine  par  procuration  » vient  seulement  de  Plouma- 
nach,  dans  la  commune  de  Perros-Guirec,  à environ  cinq  lieues  de 
Tréguier.  Sur  le  jeûne  en  matière  d’opérations  magiques  voyez  : Hu- 
bert, dans  Daremberg  et  Saglio,  v°  Magia,  t.  III  (2),  p.  1515. 

(2)  Abbé  France,  Saint  Yves,  p.  283.  L’intervention  de  l’autorité 
ecclésiatique  s’explique,  du  reste,  en  raison  des  statues  de  saints  et 
de  l’autel  placés  dans  l’ancien  ossuaire;  mais  si,  dans  la  période 
immédiatement  antérieure  à la  démolition  de  l’édifice,  l’on  ne  put 
pas,  en  fait,  y pénétrer,  sauf  le  dimanche,  cela  montre  que  la  « soi- 
disant  chapelle  de  saint  Yves  de  Vérité  » jouissait  au  presbytère 
de  Trédarzec  d’une  mauvaise  réputation;  pour  une  chapelle  ordinaire, 
les  clefs  auraient  été  déposées  chez  un  voisin  ou,  tout  au  plus,  le 
visiteur  aurait-il  dû  les  demander  au  presbytèère.  M.  l’abbé  France 
nous  apporte,  on  le  voit,  encore  sur  ce  point,  un  témoignage  précieux; 
il  est  bien  regrettable  que  cet  auteur  ne  nous  ait  pas  appris  tout  ce 
qu’il  savait  : « Pour  vouer  quelqu’un  à saint  Yves  de  Vérité,  on  suit, 
se  borne-t-il  à dire,  une  sorte  de  rituel  inventé  par  la  mauvaise  foi  et 
la  crédulité.  Entre  autres  choses,  il  fallait  visiter  sa  chapelle,  en 
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reconnaissons  cependant  qu’il  pouvait  y avoir  au  choix 
du  lundi  une  autre  raison  qui  nous  échappe  (i)  : Peut- 
être,  par  exemple,  la  participation  du  plaideur  aux 
cérémonies  religieuses  du  dimanche  Pavait-elle  « pu- 
rifié » et  mis  en  état  de  comparaître,  le  lundi,  devant 
saint  Yves. 

Demandons-nous  maintenant  ce  que  devait  faire 
Anna  Rouz,  « la  pèlerine  par  procuration  »,  après  sa 
station  devant  la  porte  de  l’adversaire  de  son  client. 
<(  Après  cela  seulement  je  me  mets  en  route,  en  ayant 
bien  soin  de  ne  parler  à personne,  même  pour  répon- 
dre à un  salut,  tant  que  je  n’ai  pas  perdu  de  vue 
notre  clocher.  Sur  le  trajet,  il  faut  que  je  m’arrête  à 
trois  carrefours  et  que  je  refasse,  chaque  fois,  trois 
signes  de  croix,  toujours  de  la  main  gauche.  Parvenue 
à Tréguier,  j’attends  le  coucher  du  soleil  avant  de 
passer  sur  l’autre  rive,  là  où  est  bâtie  la  chapelle  )i  (2). 

Le  silence  de  la  « pèlerine  par  procuration  » doit 
d’abord  être  relevé;  d’après  d’autres  versions,  il  doit 
durer  pendant  tout  le  trajet  et  non  pas  seulement 
jusqu’au  moment  où  elle  a perdu  de  vue  le  clocher  de 

faire  sept  fois  le  tour  et  y brûler  un  cierge  d’une  certaine  longueur. 
Comme  la  chapelle  n’était  ouverte  que  le  dimanche,  les  voisins  se 
chargeaient  de  cette  dernière  partie  du  cérémonial  et  en  percevaient 
le  prix  ».  Rituel  inventé  par  la  mauvaise  foi  et  la  crédulité,  cela  est 
bientôt  dit;  on  conçoit  du  reste  que  le  point  de  vue  du  prêtre  ne 
soit  pas  celui  de  l’historien  du  droit.  En  somme,  un  voisin  devait 
être  dépositaire  des  clefs,  mais  avec  défense  d’ouvrir  la  chapelle 
aux  étrangers,  sauf  le  dimanche;  comme,  dans  la  pratique,  on 
tourna  la  prohibition,  il  fallut  en  venir  à une  mesure  plus  radicale. 

(1)  Il  (saint  Yves  de  Vérité)  tenait  ses  audiences  le  lundi,  au  cré- 
puscule »,  dit  M.  Ch.  Le  Goffic,  Le  crucifié  de  Keraliès , nouvelle 
édition,  préface  p.  xxx. 

(2)  Anna  Rouz,  on  le  remarquera,  ne  parle  pas  de  jeûne,  comme 
elle  n’eût  pas  manqué  de  le  faire,  afin  d’augmenter  ses  mérites;  elle 
venait  d’assez  loin  et  le  pèlerinage  devait  durer  toute  la  journée,  du 
lever  du  soleil  jusqu’après  son  coucher. 
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son  village  (i)  : « C’est  le  pardon  mut,  le  « pardon 
taciturne  »,  une  des  formes  les  plus  usitées  de  la 
dévotion  bretonne  »,  dit  M.  An.  Le  Braz,  à propos  du 
pardon  de  saint  Yves,  le  19  mai  (2). 

Notons  aussi  les  trois  stations  d’Anna  Rouz  à trois 
carrefours  et  les  trois  signes  de  croix  faits  de  la  main 
gauche,  élément  de  sorcellerie  qui  ne  se  retrouve  pas 
dans  toutes  les  versions. 

Mônik,  en  particulier,  s’abstint  de  ce  geste  sacrilège. 
En  revanche,  la  vieille  « pèlerine  » s’arrêta  à une 
fontaine  voisine  de  l’ossuaire. 

En  Bretagne,  on  le  sait,  pas  de  chapelle  sans  fon- 
taine. La  fontaine  se  trouve  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  la  chapelle,  quand  elle  n’est  pas  dans  la  chapelle 
même,  ce  dont  nous  pourrions  citer  un  ou  deux  exem- 
ples. De  ces  deux  lieux  sacrés,  le  plus  ancien  est  la 
fontaine.  Le  culte  naturiste  des  fontaines,  comme  celui 
des  pierres,  s’est  maintenu  à côté  du  christianisme; 
ne  pouvant  le  détruire,  la  religion  nouvelle  lui  imposa 
sa  marque  et  la  fontaine  sacrée  devint  la  fontaine  du 
saint  de  la  chapelle  voisine.  Puisque  le  peuple  breton 
avait  créé  la  « soi-disant  chapelle  de  saint  Yves  de 

(1)  Dans  le  pèlerinage  accompli  par  Anatole  Le  Braz,  enfant,  aux 
côtés  de  Mônik.  la  vieille  cardeuse  d’étoupes,  celle-ci  ne  s’astreignit 
au  silence  que  pendant  la  dernière  partie  du  trajet,  deux  kilomè- 
tres environ,  du  bourg  de  Trédarzec  à l’ossuaire;  elle  venait  de  Pleu- 
daniel,  bourg  situé,  lui  aussi,  sur  la  rive  droite  du  Jaudy,  entre  le 
Jaudy  et  le  Trieux,  dans  ce  qu’on  appelle  à Tréguier,  la  presqu’île. 
« — Maintenant,  me  dit  Mônik,  paix!  Ne  me  parle  plus...  Contente-toi, 
pour  te  distraire,  de  siffler  aux. merles  ».  An.  Le  Braz,  Au  pays  des 
pardons,  p.  11.  Au  lieu  de  faire  une  station  à son  église,  avant  le 
départ,  Mônik  s’arrêta  pour  prier,  sous  le  porche  de  l’église  de 
Trédarzec. 

(2)  Au  pays  des  pardons,  p.  37.  Cf.  G.  Toscer.  Le  Finistère  pittores- 
que, t.  I,  p.  480  sur  « le  Pardoun  Mud,  pardon  muet,  ainsi  nommé 
parce  qu’on  doit  faire  le  pèlerinage  sans  parler  »,  pardon  qui  a lieu  le 
dimanche  de  la  Trinité  à la  chapelle  de  N.-D.  de  Prat-Coulm,  en 
Plougoulm  (canton  de  Saint-Pol  de  Léon,  Finistère). 
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Vérité  »,  il  devait,  par  voie  de  conséquence,  donner 
le  caractère  sacré  à une  fontaine,  située  à proximité 
de  la  chapelle. 

Ecoutons  M.  Le  Braz  qui,  cette  fois,  donne  à son 
récit  une  couleur  trop  littéraire  (i)  : 

<(  Au  creux  d’un  ravin,  entre  des  rebords  en  granit 
rongés  par  les  mousses,  dormait  tristement  une  fon- 
taine à l’eau  ténébreuse  et  glacée.  Mônik  s’agenouilla 
sur  la  margelle;  je  crus  qu’elle  voulait  boire.  Elle  se 
contenta  de  puiser  quelques  gouttes  dans  ses  deux 
mains  et  d’en  asperger  le  sol  autour  d’elle,  en  mur- 
murant de  vagues  paroles  (2)  ». 

En  résumé,  si  on  compare  le  pèlerinage  de  saint 
Yves  de  Vérité  avec  les  pèlerinages  habituels  (3),  on 
constate  le  peu  d’importance  relative  du  sacrifice  con- 
senti; le  pèlerinage  n’est  même  pas  accompli  pieds 
nus  (4);  le  plaideur  s’adresse  à l’esprit  de  justice  de 
saint  Yves;  les  mortifications,  comme  les  offrandes, 
n’ont  qu’une  importance  secondaire. 

(1)  Au  'pays  des  pardons,  p.  19. 

(2)  Au  pays  des  pardons,  p.  12.  Dans  le  culte  orthodoxe  de  saint 
Yves,  la  fontaine  joue,  elle  aussi,  un  rôle;  les  pèlerins  vont  boire  à 
la  fontaine  du  Minihy  (abbé  France,  Saint  Yves,  p.  307);  les  années 
de  sécheresse,  la  procession  de  Notre-Dame  de  Kerfot,  avant  de  se 
rendre  à Tréguier,  pour  demander  de  la  pluie,  plonge  dans  la  fon- 
taine placée  auprès  de  l’église,  « le  bâton  de  saint  Yves,  dont  on  a 
fait  un  pied  pour  la  croix  de  procession  » (abbé  France,  p.  305).  Nous 
ne  devons  donc  pas  nous  étonner  de  voir  Mônik  s’arrêter  à la  fon- 
taine; quant  à l’aspersion  à laquelle  elle  se  livre,  il  convient  d’y  voir, 
nous  le  craignons,  une  imitation  de  l’aspersion  d’eau  bénite. 

(3  Cf.  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  5. 

(4)  A la  vérité,  Yves-Marie  Guillou  manifestait  l’intention  de  se 
rendre,  pieds  nus,  auprès  de  la  statue  de  saint  Yves  de  Vérité,  si  on 
la  retrouvait  (affaire  du  crucifié  de  Hengoat,  Le  Publicateur,  n°  du 
21  juin  1883).  De  même,  Mônik  avait  mis  dans  son  soulier  gauche 
la  pièce  de  dix-huit  deniers  qu’elle  allait  porter  au  saint,  ce  qui 
la  faisait  boiter  d’une  jambe;  il  y avait  là,  à notre  avis,  un  sacri- 
fice (An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  11). 


CHAPITRE  XII 


LA  PROCÉDURE  DEVANT  LE  JUGE. 

Arrivons  maintenant  à l’ossuaire  et  décrivons  la  pro- 
cédure suivie  devant  le  juge. 

A quel  moment  s’engageait-elle?  S’il  est  une  règle 
certaine  au  point  de  vue  de  l’histoire  comparée  du 
droit,  c’est  que  la  procédure  s’engage  entre  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil.  Le  procès  se  déroule  au  grand 
jour,  publiquement. 

Les  pèlerinages,  eux  aussi,  se  font  de  jour,  en  prin- 
cipe. Cependant,  le  proverbe  : « Voyager  de  nuit 
comme  les  pèlerins  de  saint  Hervé  » montre  qu’il  n’en 
est  pas  ainsi  du  pèlerinage  à la  chapelle  de  saint  Hervé 
sur  le  Ménez-Bré.  « La  dévotion  à saint  Hervé  n’est 
point,  dit  M.  An.  Le  Braz  (i),  une  dévotion  diurne; 
elle  veut  le  silence,  la  solitude  et  l’ombre  ». 

Si  la  puissance  attribuée  au  chanteur  aveugle  par 
les  légendes  populaires  explique  notre  proverbe,  la 
même  raison  n’existe  pas  pour  les  pèlerinages  qui  se 

(1)  Contes  du  soleil  et  de  la  brume,  p.  24.  — Saint  Hervé  « ne 
révèle  pas  seulement  le  destin  des  vivants,  mais  aussi  celui  des 
morts  ». 


10 


146 


LES  IDÉES  PKIMITIVES 


font,  à l’occasion  de  son  pardon,  dans  la  vieille  église 
de  Troguéry,  petite  commune  voisine  de  Trédarzec. 
<(  Les  pèlerins  s’y  rendent  la  nuit,  dans  un  silence 
absolu,  pour  obtenir  la  guérison  de  leurs  infirmités 
ou  de  celles  de  leurs  parents  (i).  » Dans  ce  cas,  le 
voyage  de  nuit  constitue  seulement  une  aggravation 
du  sacrifice,  une  dévotion  supplémentaire. 

Après  avoir  enfin  rappelé  que  le  temps  propice  aux 
cérémonies  magiques  est  ou  bien  la  nuit  ou  bien  l’un 
des  deux  crépuscules,  constatons  que  les  sources  rela- 
tives à notre  rite  parlent  quelquefois  du  matin  (2),  le 
plus  souvent  néanmoins  de  la  nuit  (3)  ou  de  l’heure 
qui  suit  immédiatement  le  coucher  du  soleil  (4).  Qu’il 
y ait  là  probablement  un  élément  de  sorcellerie  mêlé 
à notre  procédure,  nous  ne  le  nierons  pas.  Le  plaideur 
préfère,  en  outre,  ne  pas  ébruiter  l’affaire,  sachant 
que  le  clergé  condamne  le  recours  à la  justice  de  saint 
Yves  de  Vérité.  Enfin,  pendant  la  période  où  la  statue 
se  trouvait  dans  le  grenier  du  presbytère  de  Trédarzec, 
le  saint  venait  seulement  de  nuit  sur  l’emplacement  de 

(1)  B.  Girard,  La  Bretagne  maritime,  p.  172. 

(2)  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  10  : « Nous  nous  mîmes 
en  route  dans  l’exquise  fraîcheur  des  choses  matinales  »;  La  légende 
de  la  mort,  t.  I,  p.  165-166,  histoire  du  forgeron  de  Caouënnec. 

(3)  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  21  : « Dernièrement,  une 
femme  du  pays  de  Goëlo,  qui  avait  été  spoliée  par  un  notaire  y (sur 
l’emplacement  de  l’oratoire  disparu)  passa  la  nuit,  prosternée  sur  le 
sol,  sous  la  pluie  qui  tombait  à verse,  — et  s’en  retourna  chez  elle 
à demi  morte  de  froid,  mais  sûre  d’être  vengée  ».  « A quelques  lieues 
d’ici,  disait  Renan,  Feuilles  détachées,  Fête  de  Bréhat,  p.  125,  il  y a 
un  bon  pays,  le  pays  de  Goëlo  (l’ancienne  Golovia),  où  il  y avait 
encore,  il  y a cinquante  ans,  des  Renan  sans  nombre  ».  Bornons-nous 
à citer  Paimpol  et  Châtelaudren  comme  villes  principales  du  pays 
de  Goëlo. 

(4)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  173,  description  du 
rite  par  Anna  Rouz.  Cf.  A.  Brizeux,  Les  Bretons,  chant  XXII  : 

« Donc,  par  l’étroit  sentier,  au  tomber  de  la  nuit, 

Une  femme  montait,  montait  seule  et  sans  bruit  ». 
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l’ossuaire.  « Vous  trouverez  aux  environs,  dit  M.  An. 
Le  Braz  (i),  des  gens  pour  vous  affirmer  que  le  saint 
fait  chaque  soir  le  trajet  du  bourg  à Porz-Bihan, 
pour  reprendre  possession,  jusqu’au  matin,  de  sa 
« maison  » en  ruines  : ils  l’ont  rencontré  ». 

Avant  de  décrire  la  procédure  de  l’adjuration  pro- 
prement dite,  notons  que,  dans  le  pèlerinage  à l’os- 
suaire des  bords  du  Jaudy,  il  n’y  avait  aucun  jugement 
d’avant-dire-droit;  le  plaideur  ne  demandait  pas,  au 
préalable,  à saint  Yves  l’autorisation  de  l’adjurer;  il 
ne  le  consultait  pas  sur  le  point  de  savoir  s’il  acceptait 
l’arbitrage,  s’il  consentait  à juger  le  différend. 

Au  contraire,  dans  la  chapelle  Saint-Yves,  de  Quin- 
tin,  le  plaideur  commençait  par  allumer  un  cierge  aux 
pieds  de  la  statue  du  saint;  il  le  faisait  ouvertement, 
aux  yeux  de  tous,  accomplissant,  en  apparence,  un 
acte  orthodoxe  de  dévotion. 

Si  saint  Yves,  qui  connaissait  les  intentions  parti- 
culières du  fidèle,  laissait  brûler  le  cierge  jusqu’au 
bout,  il  acceptait  l’arbitrage;  il  ne  restait  au  plaignant 
qu’à  prononcer  la  formule  solennelle  d’adjuration, 
en  l’accompagnant  sans  doute  de  certaines  prières. 
Seulement,  comme  la  cérémonie  s’accomplissait  dans 
une  véritable  chapelle,  des  précautions  s’imposaient, 
formule  d’adjuration  et  prières  se  prononçaient  à voix 
basse;  aucun  rituel  spécial  n’attirait  l’attention. 

Le  cierge  s’éteignait-il  avant  d’avoir  brûlé  jusqu’au 
bout,  toute  adjuration  devenait  vaine;  le  saint  refusait 
d’intervenir;  le  résultat  de  l’ordalie  par  le  cierge  cons- 
tituait sa  réponse;  il  y avait  là  un  jugement  d’avant- 

(1)  Au  pays  des  pardons , p.  21. 

(2)  Porz-Bihan  est,  nous  Pavons  dit,  la  crique  de  l’estuaire  du 
Jaudy,  au-dessus  de  laquelle  se  trouvaient  la  chapelle  de  saint  Sul 
et  l’ossuaire. 
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dire-droit,  si  on  nous  permet  d’employer  cette  expres- 
sion (i). 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  des  dames  charitables 
se  donnaient  pour  mission  d’éteindre  clandestinement 
les  cierges  allumés  devant  la  statue  de  saint  Yves,  tant 
la  superstition  était  encore  vivace. 

Revenons  maintenant  à l’ossuaire  des  bords  du  Jaudy 
et  demandons-nous  quelles  étaient  les  cérémonies 
accomplies.  Donnons  d’abord,  d’après  les  différentes 
versions,  une  vue  d’ensemble  de  la  procédure  devant 
le  juge. 

« Pour  vouer  quelqu’un  à saint  Yves  de  la  Vérité  il 
faut  : 

3°  Empoigner  le  saint  par  l’épaule  et  le  secouer 
rudement  en  disant  : Tu  es  le  petit  saint  de  la  Vérité. 
Je  te  voue  un  tel.  Si  le  droit  est  pour  lui,  condamne- 
moi.  Mais  si  le  droit  est  pour  moi,  fais  qu’il  meure 
dans  le  délai  rigoureusement  prescrit  »; 

4°  Déposer  comme  offrande  aux  pieds  du  saint  une 
pièce  de  dix-huit  deniers  marquée  d’une  croix; 

5°  Réciter  les  prières  habituelles,  en  commençant 
par  la  fin; 

6°  Faire  trois  fois  le  tour  de  l’oratoire,  sans  tourner 
la  tête  (2).  » 

Ecoutons  maintenant  Anna  Rouz  : « Si  les  alentours 
sont  déserts,  je  m’approche  de  la  lucarne  sans  vitres 

(1)  (c  Suivant  qu’ils  interviennent  au  cours  ou  à la  fin  de  l’instance, 
les  jugements  sont  dits  jugements  d’avant  faire  droit  ou  d’avant 
dire  droit,  ou  jugements  définitifs.  Les  premiers  statuent  sur  des 
incidents  et  se  divisent  en  jugements  préparatoires,  interlocutoires  et 
provisoires,  les  uns  tendant  sans  préjuger  le  fond  à mettre  le  procès 
en  état  d’être  jugé,  les  autres  poursuivant  le  même  but,  mais  préju- 
geant le  fond,  les  derniers  statuant  sur  les  demandes  provisoires  », 
E.  Garsonnet,  Précis  de  procédure  civile  (3)  1897,  n°  473,  p.  329. 

(2)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  pp.  162-163.  Cf,  Ch.  Le 
Goffic,  Le  crucifié  de  Keraliès,  dernière  édition,  préface,  p.  xxi. 
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qui  est  dans  le  pignon  et,  détournant  la  tête,  je  lance 
la  poignée  de  clous  à l’intérieur.  Je  fais  ensuite  trois 
fois  le  tour  de  la  maison  du  saint,  en  marchant  en 
sens  inverse  du  soleil,  comme  cela  se  pratique  pour 
les  morts,  et  en  récitant  trois  de  profundis  pour  la 
délivrance  des  âmes  abandonnées.  Alors  j’entre;  je 
dépose  le  liard  sur  l’autel  aux  pieds  du  saint,  et  je 
dis  : « Tu  sais  pourquoi  et  pour  qui  je  viens;  tu  es 
payé  : fais  justice  » (i). 

Ayant  ainsi  reproduit,  dans  leur  entier,  ces  deux 
passages  importants,  mettons  en  lumière  les  carac- 
tères essentiels  de  la  procédure  devant  le  juge. 

L’ordalie  ne  se  rattache  pas  ici  à un  procès  engagé 
devant  une  cour  de  justice  terrestre:  le  seul  juge,  c’est 
saint  Yves  de  Vérité. 

Comme  le  juge  « sait  »,  la  présence  des  deux  par- 
ties devant  lui  n’est  même  pas  nécessaire;  il  suffit, 
d’après  le  rite  normal,  que  le  défendeur  ait  accepté 
l’arbitrage  du  saint,  en  relevant  la  pièce  de  monnaie, 
jetée  devant  lui  par  son  adversaire.  Cependant,  dans 
l’histoire  du  forgeron  de  Caouënnec,  les  deux  parties 
se  rendent  ensemble  à l’ossuaire  des  bords  du  Jaudy. 

Dans  notre  coutume,  comme  dans  les  autres  procé- 
dures primitives,  les  deux  plaideurs  sont  traités  de 
la  même  façon;  les  risques  sont  égaux  (2).  Pour  être 
entendu  de  saint  Yves,  il  faut  d’abord  que  le  plai- 
gnant soit  lui-même  convaincu  de  son  bon  droit;  il 
le  montre,  en  donnant  sa  propre  vie  comme  gage  de 
la  justice  de  sa  cause.  S’il  succombe,  la  peine  du  talion 
l’atteindra. 

(1)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort , t.  I,  p.  173. 

(2)  Cette  égalité  des  deux  plaideurs  dans  la  procédure  primitive 
est  si  connue  que  nous  croyons  inutile  d’insister.  Bornons-nous  à 
renvoyer  à la  legis  actio  sacramenti  ou  per  sacramentum. 
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Enfin,  la  procédure  est  solennelle;  elle  comprend  un 
certain  nombre  de  cérémonies  consacrées;  certains 
mots  doivent  en  outre  être  prononcés. 

Dans  son  ensemble,  la  coutume  est  uniforme,  bien 
qu’il  existe  des  variantes,  soit  au  point  de  vue  des 
actes  prescrits,  soit  au  point  de  vue  de  la  formule.  Ici 
encore,  on  peut  constater,  au  moins  à s’en  tenir  à nos 
sources,  que  la  procédure,  particulièrement  simple 
quand  le  plaideur  vient  lui-même,  se  complique,  s’il 
recourt  au  ministère  d’une  « pèlerine  par  procura- 
tion »;  on  constate  aussi,  que  certaines  « voueuses  » 
multiplient  les  rites,  par  conscience  professionnelle  ou 
en  vue  de  rendre  leur  intervention  plus  utile. 

La  procédure  se  divise  en  actes  accomplis  avant 
d’entrer,  en  cérémonies  qui  se  passent  devant  la  statue 
même  du  saint,  ce  sont  les  plus  importantes,  et  en 
rites  complémentaires,  postérieurs  à la  sortie. 

Les  actes  de  la  première  classe  sont  particulière- 
ment nombreux  et  importants,  selon  le  rituel  suivi 
par  Anna  Rouz. 

Interprétons  le  premier  qui  consiste  à jeter,  en  dé- 
tournant la  tête,  une  poignée  de  clous  à l’intérieur  de 
l’ossuaire  par  une  ouverture,  ménagée  sans  doute  en 
vue  de  l’aérer.  Cette  ouverture  se  voit,  à merveille, 
sur  le  dessin  publié  par  le  Fureteur  breton  (i). 

La  poignée  de  clous  était  celle  qu’Anna  Rouz  avait 
demandée  à son  client;  il  s’agissait  d’une  poignée  de 
clous  non  comptés  (2). 

Que  signifient  les  clous  dans  notre  rite  et  pourquoi 

(1)  N°  d’avril-mai  1909,  p.  128. 

(2)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort , t.  I,  pp.  171-172. 

« — C’est  bien,  dit-elle.  Maintenant,  il  faut  que  vous  me  procuriez 
deux  choses  : d’abord,  une  pièce  de  dix-huit  deniers,  ensuite  une 
poignée  de  clous  non  comptés. 

...Mon  père  alla  donc  à son  armoire...;  puis,  descendant  au  bas-bout 
du  logis,  il  puisa,  les  yeux  fermés,  une  poignée  de  clous  dans  le 
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les  jeter  en  arrivant,  à l’intérieur  de  l’ossuaire?  Le  fait 
de  les  jeter  en  détournant  la  tête  s’explique,  peut-être, 
par  le  caractère  de  mauvais  augure  du  geste;  l’opérateur 
prend  des  précautions  pour  ne  pas  se  blesser  lui- 
même. 

L’offrande  de  clous  non  comptés,  réalisée  au  moyen 
du  jét,  figure  parmi  les  pratiques  religieuses  de  la 
Bretagne  contemporaine.  A Brasparz,  dans  le  centre  du 
Finistère,  un  guide  de  M.  An.  Le  Braz  lui  tenait  les 
propos  suivants  (i)  : « Voyez- vous  ce  rûn  (tertre,  émi- 
nence, colline),  me  dit-il,  c’est  le  Rûn-Eder.  Saint 
Kadou  a son  sanctuaire  sur  l’autre  versant.  On  y va 
pour  les  furoncles.  On  y apporte  en  offrande  des  clous 
à ardoises,  des  clous  de  toiture.  11  faut  les  avoir  ache- 
tés en  bloc,  sans  compter;  on  les  lance  par  poignée 
dans  la  chapelle.  Le  proverbe  dit  : « A saint  Kadou, 
allez  avec  des  clous,  pour  guérir  les  furoncles. 

Da  Zant  Kadou 

Et  gant  tachou 

Vit  caoud  r’emed  deuz  ar  goradou  (2). 

D’autre  part,  les  clous  de  cercueil  servent  aux  sor- 
ciers de  certaines  provinces  à réaliser  leurs  maléfices. 

tiroir  d’un  bahut  où  l’on  conservait  pêle-mêle  les  menues  ferrailles. 

— Voilai  dit-il  en  tendant  le  tout  à la  <c  voueuse  ». 

...  : quant  à la  poignée  de  clous,  elle  la  fit  disparaître  dans  une  des 
poches  de  son  tablier  ». 

(1)  An.  Le  Braz,  Les  saints  bretons  d'après  la  tradition  populaire , 
Annales  de  Bretagne,  t.  VIII,  1892-1893,  p.  222. 

(2)  Cf.  Paul  Sébillot,  Le  folk-lore  de  la  France,  t.  II,  p.  292  : « Dans 
plusieurs  fontaines  de  Basse-Bretagne  placées  sous  le  vocable  de  saint 
Villo  ou  de  saint  Cado,  on  jette  des  clous  à poignées,  afin  d’être  pré- 
servé des  clous  sur  le  corps  ».  Ont  la  même  vertu,  à Bréhand-Mon- 
contour  la  fontaine  de  saint  Malo,  à Trébry,  celle  de  saint  Maudez, 
à Saint-Brieuc,  celle  de  saint  Cloud;  les  offrandes  sont  les  mêmes.  Cf. 
les  clous  rouillés  jetés,  pour  obtenir  la  guérison  des  maladies  des 
petits  enfants,  dans  la  fontaine  de  la  chapelle  de  la  Madeleine,  à un 
kilomètre  de  Pempoul,  le  port  de  Saint-Pol  de  Léon  (An.  Le  Braz, 
Les  saints  bretons...,  Annales  de  Bretagne,  t.  IX,  1893-1894,  p.  503). 
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<(  On  prétend,  dans  la  région  supérieure  des  Vosges, 
que  les  sorciers  peuvent  faire  sécher  sur  pied  l’homme 
le  plus  sain  et  le  plus  vigoureux,  en  déposant  au 
fond  de  la  fontaine  où  il  puise  son  eau,  avec  des  mots 
magiques,  trois  clous  de  cercueil.  A mesure  qu’ils  se 
couvrent  de  rouille,  le  malheureux  sent  croître  ses 
souffrances  (i)  ». 

Si  maintenant,  revenant  à notre  rite,  nous  nous 
efforçons  d’interpréter  le  jet  des  clous  non  comptés, 
nous  y verrons  une  offrande  supplémentaire,  sans 
nier  l’existence  d’un  élément  de  sorcellerie;  de  même 
que  les  clous  se  rouilleront  peu  à peu  (2),  il  faut  que 
le  défendeur  languisse  et  sèche  sur  pied,  s’il  est  cou- 
pable. 

A côté  du  jet  de  clous  non  comptés,  le  récit  d’Anna 
Rouz  (3)  mentionne  une  seconde  cérémonie  prépara- 
toire, accomplie  sur  les  lieux  mêmes;  on  doit  faire 
trois  fois  le  tour  de  la  maison  du  saint. 

Cette  cérémonie,  loin  de  présenter  en  elle-même 
quelque  chose  d’étrange,  rentre  dans  la  pratique  ordi- 
naire des  pèlerinages;  il  convient  même  de  noter  que 
souvent  le  tour  du  lieu  sacré  se  fait  sur  les  genoux, 

(1)  Paul  Sébillot,  Le  folk-lore  de  la  France , t.  II,  p.  294.  Cf.  sur  la 
Saintonge  la  note  5 de  la  môme  page. 

(2)  Comme  les  épingles,  les  clous  sont,  en  outre,  des  objets  pointus; 
mais,  lorsqu’il  s’agit  d’appeler  immédiatement  la  mort  sur  quelqu’un, 
on  emploie  de  préférence  les  épingles.  Cf.  An.  Le  Braz,  La  légende 
de  la  mort,  t.  I,  n°  33.  L’écuelle  sous  le  lit,  p.  159.  Si  le  plaignant 
jette  les  clous  en  arrivant,  c’est,  peut-être,  afin  d’attirer  déjà  l’atten- 
tion du  saint  et  de  marquer  le  début  de  la  procédure  devant  le  juge. 
Il  ne  semble  pas  au  contraire  que  le  jet  des  clous  serve  à lier  le  plai- 
gnant vis-à-vis  de  saint  Yves,  puisqu’il  n’intervient  pas  au  moment 
de  l’adjuration. 

(3)  Tandis  que  dans  l’histoire  du  forgeron  de  Caouënnec  notre 
rite  paraît  complètement  pur  ou  à peu  près,  la  version  de  Pédernec  est 
peut-être  celle  qui  contient  le  plus  d’éléments  de  sorcellerie,  ceci 
dit  sous  réserve  des  observations  que  nous  ferons,  à propos  de  la 
formule  répétée  par  le  plaignant,  après  Anna  Rouz. 
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un  nombre  déterminé  de  fois,  tandis  que  nous  ne 
trouvons  rien  de  semblable  dans  notre  rite. 

Notons  que,  d’après  certaines  versions,  probable- 
ment même  d’après  le  rite  normal,  c’est  seulement 
après  être  sorti  de  l’oratoire  et  avant  de  partir,  que 
l’on  fait  trois  fois  le  tour  de  l’édifice,  sans  tourner 
la  tête  (i). 

Quelquefois  aussi,  le  nombre  sacré  de  trois  (2)  est 
remplacé  par  un  autre  nombre  sacré,  sept  (3). 

Comme  dernier  trait  de  notre  cérémonie,  signalons 
l’idée  de  mort  qui  la  domine,  au  moins  telle  que  la 
décrit  Anna  Rouz,  mort  du  plaignant  oit  du  défendeur; 
cette  idée  de  mort  s’accuse  par  ce  fait  que  les  trois 
tours  se  font  en  sens  inverse  du  soleil  (4)  et  aussi  par 
le  choix  de  la  prière,  trois  de  profundis . Cette  prière 
se  récite,  au  contraire,  comme  à l’ordinaire,  tandis 
que,  d’après  d’autres  versions,  la  « pèlerine  par  pro- 
curation » commence  par  la  fin  (5),  ce  qui  révèle, 
sans  aucun  doute,  l’existence  d’un  élément  magique. 

(1)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort , t.  I,  p.  163;  Au  pays  des 
pardons,  p.  16-17. 

(2)  Sur  l’influence  des  nombres  sacrés,  voyez  L.-F.  Sauvé,  Proverbes 
et  dictons  de  la  Basse-Bretagne , p.  139,  note  1;  Hubert  et  Mauss, 
Théorie  générale  de  la  magie  ( Année  sociologique,  t.  VII  (p.  56)  3 
« Gestes  et  paroles  doivent  être  répétés  une  certaine  quantité  de 
fois.  Ces  nombres  ne  sont  pas  quelconques,  ce  sont  ceux  qu’on 
appelle  des  nombres  magiques  ou  des  nombres  sacrés  : 3,  4,  5,  7,  9, 
11,  13,  20  ». 

(3)  A.  du  Bois  de  la  Villerabel,  La  légende  merveilleuse  de  Monsei- 
gneur sainct  Yves , p.  136,  note  2;  abbé  France,  Saint  Yves,  p.  283. 

(4)  Cf.  Paul  Sébillot,  Le  folli-lore  de  la  France,  t.  I,  p.  48.  De  ce  que 
les  trois  tours  se  font  en  sens  inverse  du  soleil,  il  résulte,  dit  M. 
Sébillot,  que  le  pèlerinage  est  un  « pèlerinage  de  haine  ».  En  Haute- 
Bretagne,  ajoute  le  même  auteur,  certaines  processions  destinées 
à obtenir  de  la  pluie  se  font  « au  rebours  du  soleil  ».  En  définitive, 
on  ne  saurait  dénier,  selon  nous,  un  certain  caractère  magique  à 
cette  marche  en  sens  inverse  du  soleil. 

(5)  Cf.  sur  la  messe  de  trentaine,  célébrée  à la  chapelle  de  saint 
Hervé  au  sommet  du  Ménez-Bré,  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort , 
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Après  avoir  ainsi  préparé  le  saint  à l’entendre,  le 
plaignant  ou  la  « pèlerine  par  procuration  » qui  le 
représente  entre  dans  l’ossuaire,  et  c’est  alors  que  s’ac- 
complit la  partie  essentielle  de  la  procédure. 

Cette  partie  essentielle  se  décompose  elle-même  en 
plusieurs  cérémonies,  dépôt  de  la  pièce  de  dix-huit 
deniers,  geste  tendant  à appeler  l’attention  du  saint,  à 
le  réveiller,  adjuration  solennelle  à saint  Yves  de  Vérité, 
offrande  du  cierge. 

Au  point  de  vue  de  l’histoire  comparée  du  droit, 
le  dépôt  de  la  pièce  de  dix-huit  deniers  présente  une 
grande  importance;  ce  dépôt  constitue,  en  outre,  un 
des  traits  caractéristiques  de  notre  rite. 

Dès  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
M.  Baudouin  (i)  parlait  des  plaideurs  qui  mettaient 
un  denier  dans  la  main  de  saint  Sul  ou  qui  le  jetaient 
sur  sa  table  (2),  commettant  du  reste  entre  saint  Sul 
et  saint  Yves  de  Vérité  une  confusion,  sur  laquelle 
nous  ne  revenons  pas. 

En  1888,  M.  Hamonic  appela  de  nouveau  l’attention 
sur  cette  cérémonie  (3)  : « Le  pèlerin,  à son  arrivée  à 
la  chapelle,  se  prosterne,  dit-il,  et  jette  trois  fois  à 
terre  cette  pièce  à l’effigie  de  la  croix  en  récitant  des 
oraisons...  » 

t.  I,  p.  329-330  : « Elle  se  célébrait  à minuit.  On  la  disait  à rebours 
en  commençant  par  la  fin.  Sur  l’autel,  on  n’allumait  qu’un  des  cier- 
ges. Tous  les  défunts  de  l’année  se  rendaient  à cette  messe;  tous  les 
diables  aussi  y comparaissaient.  » 

(1)  Recherches  sur  V Armorique  et  les  Armoricains  anciens  et 
modernes,  manuscrit  reproduit  dans  Eloi  Johanneau,  Notice  sur  l’ori- 
gine du  culte  de  saint  Sul  et  du  denier  à Dieu  ( Mémoires  de  V Aca-\ 
demie  Celtique , t.  III,  p.  311),  passage  dont  nous  nous  sommes  déjà 
occupé. 

(2)  La  table  dont  il  s’agit  était  probablement  une  table  disposée  à 
l’effet  de  recevoir  les  offrandes  en  nature.  Ici  encore,  le  fait  de  jeter 
le  denier  accentuait  la  solennité  de  l’acte  et  augmentait  sa  publi- 
cité. 

(3)  Revue  des  traditions  populaires,  t.  III,  p.  139. 
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« Mônik,  raconte  M.  An.  Le  Braz  (i),  avait  délacé 
son  soulier  gauche  — celui  du  pied  dont  elle  boitait 
et,  en  ayant  retiré  une  de  ces  petites  monnaies  de 
bronze,  encore  fréquentes  à cette  époque  dans  le  pays 
et  qu’on  appelait  des  pièces  « de  dix-huit  deniers  », 
elle  l’alla  poser  délicatement  dans  un  pli  de  l’aube  du 
saint;  puis,  troussant  sa  cotte  et  appuyant  ses  genoux 
nus  au  sol  humide,  elle  entra  en  oraison.  » 

D’après  d’autres  versions  (2),  le  plaideur  dépose  aux 
pieds  du  saint  la  pièce  de  dix-huit  deniers  (3). 

Depuis  la  démolition  de  l’ossuaire  et  la  disparition 
de  la  statue,  on  jette  trois  fois  à terre  le  jeton  (4), 
sur  l’emplacement  de  la  « maison  » du  saint. 

Connaissant  ainsi  le  geste,  décrivons  la  monnaie. 

M.  Hamonic  en  a publié  un  dessin  dans  la  Revue  des 

(1)  Au  pays  des  pardons , pp.  15-16. 

(2)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort , t.  I,  pp  163,  173. 

(3)  M.  N.  Quellien,  Contes  et  nouvelles  du  Pays  de  Tréguier , p.  47. 
fait  même  déposer  aux  pieds  de  la  statue  par  Manouz,  le  chanteur 
d’Yvias,  trois  pièces  de  monnaie  ancienne  et  non  pas  une  seule;  « un 
liard  percé  de  trois  trous,  une  pièce  de  dix-huit  deniers  (un  sou  et 
demi)  et  un  demi-réal  (deux  sous  et  demi),  ces  deux  dernières 
pièces  marquées  d’une  croix  ».  Tradition  populaire,  sans  aucun  doute. 
Si  M.  Quellien  seul  la  constate,  il  convient  de  ne  pas  s’en  étonner; 
les  rituels  ne  concordent  pas  absolument  sur  tous  les  points,  il  y en 
a de  plus  compliqués  que  d’autres<  Que  M.  Quellien  ait  choisi  de 
préférence  un  de  ces  derniers  comme  ayant  plus  de  couleur  locale, 
cela  est  possible;  mais  il  ne  l’a  certainement  pas  inventé;  le  nombre 
sacré  trois,  la  croix,  le  redoublement  : un  sou  et  demi,  deux  sous 
et  demi,  ce  sont  là  autant  de  preuves  de  l’origine  populaire  de  la 
procédure.  Sur  le  réal,  monnaie  de  compte  bretonne,  voyez  notam- 
ment : C.  Vallaux,  La  Basse-Bretagne , p.  77. 

(4)  Ch.  Le  Goffic,  L'âme  bretonne , lre  série,  p.  62  : « Arrivé  sur 
l’emplacement  du  sanctuaire,  le  pèlerin  s’agenouille,  lance  trois  fois 
à terre  le  jeton  et  dit...  » Cf.  du  même  auteur,  Le  crucifié  de  Kera- 
liès , nouvelle  édition,  préface,  p.  xxvn,  et  Georges  de  Lys,  Le  voué , 
feuilleton  du  Journal  des  Débats,  du  18  février  1914  : « Tu  m’auras 
remis  une  pièce  d’argent,  par  toi  marquée  d’une  croix.  Par  trois 
fois,  je  la  ferai  tinter  sur  la  pierre,  à la  place  où  jadis  se  dressait 
l’image  du  Justicier...  » 
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traditions  populaires , d’après  un  exemplaire  de  la  col- 
lection de  Mme  A.  Renaud,  de  PaimpoL 

La  pièce  est  une  pièce  de  cuivre,  portant  une  croix 
grecque,  c’est-à-dire  une  croix  à branches  égales,  com- 
posée de  cinq  globules  (i). 

Elle  figure  non  pas  parmi  les  monnaies  bretonnes  (2), 
mais  parmi  les  monnaies  françaises  de  la  fin  du 
xvm°  siècle,  les  monnaies  de  Louis  XVI  (3). 

Ses  caractères  sont,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
d’être  une  monnaie  n’ayant  plus  cours,  dénuée  de 
valeur  par  conséquent,  de  porter  une  croix,  fait  de 
nature  à frapper  l’imagination  populaire,  de  corres- 
pondre enfin  à un  sou  et  demi,  un  sou  et  un  demi-sou, 
redoublement  que  nous  retrouverons  dans  le  délai  d’an 
et  jour. 

« En  ce  temps-là,  il  était  rare,  raconte  Marie-Anne 
Prigent  (ï),  que  l’on  ne  gardât  point  dans  les  maisons 
toutes  sortes  de  monnaies  anciennes  qui  n’avaient  plus 

(1)  Nous  n’avons  pas  au  reste  à parler  ici  du  rôle  considérable  que 
joua  le  signe  de  la  croix  dans  l’histoire  du  monnayage,  à compter 
du  moment  où  les  artistes  byzantins  le  firent  figurer  sur  leurs 
œuvres.  Cf.  Maurice  Prou,  Le  monogramme  du  Christ  et  la  croix 
sur  les  monnaies  mérovingiennes  (Extrait  des  Mélanges  G.  B.  de  Rossi, 
supplément  aux  Mélanges  d’archéologie  et  d’histoire  publiés  par 
l’École  française  d^  Rome,  t.  XII),  Rome,  1892.  La  pièce  reproduite 
par  M.  Hamonic  s^  rapproche  beaucoup  des  deniers  mérovingiens 
de  Bourges,  de  Troyes,  de  Poitiers,  sur  lesquels  la  croix  est  formée 
de  cinq  globules;  seulement,  sur  le  denier  mérovingien,  la  croix  est, 
en  outre,  entourée  d’un  collier  de  perles.  Voyez  la  figure  38  de  la 
planche  annexée  au  travail  de  M.  Maurice  Prou. 

(2)  Voyes  sur  les  monnaies  bretonnes,  A.  de  1a,  Borderie  et  B.  Poc- 
quet,  Histoire  de  Bretagne,  t.  IV,  p.  634.  Parmi  les  monnaies  du  duc 
François  II  figure  une  monnaie  de  bronze  appelée  le  denier.  Le 
règlement  de  Louis  XII,  en  date  de  1513,  décrit  ainsi  une  monnaie, 
bretonne  : en  revers  une  croix  à fleurons  ayant  « entre  les  quatre 
bastons  d’icelle  deux  hermines  et  deux  A couronnés  ». 

(3)  Cf.  Grande  encyclopédie , v°  Denier,  article  de  M.  E.  Babelon. 

(4)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  172. 
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cours,  mais  qui,  disait-on,  portaient  bonheur  (i).  Mon 
père  alla  donc  à son  armoire,  prit  une  petite  boîte 
pleine  de  sous  d’autrefois,  et  y choisit  pour  Anna  Rouz 
la  pièce  qu’elle  demandait;  puis... 

— Voilà,  dit-il  en  tendant  le  tout  à la  « voueuse  ». 

Elle  mouilla  son  doigt  de  salive  et  traça  une  croix 
sur  le  liard  (on  dit  indifféremment  liard  ou  pièce  de 
dix-huit  deniers)  (2),  avant  de  le  glisser  dans  son 
corsage.  » 

Comme  on  le  voit,  dans  cette  version,  la  « pèlerine 
par  procuration  » fait,  avec  son  doigt  mouillé  de 
salive,  une  croix  sur  la  pièce  qui  doit  servir.  Peut-être, 
la  monnaie  hors  d’usage  présentée  par  Zacharie  Pri- 
gent  ne  présentait-elle  pas  la  particularité  d’être  mar- 
quée d’une  croix  et  le  geste  d’Anna  Rouz  tendait-il  à 
lui  conférer  la  vertu  qui  lui  manquait;  peut-être, 
s’agissait-il  seulement  de  renforcer  encore  cette 
vertu  magique.  Nous  n’insistons  pas  du  reste  sur  le 
rôle  de  la  salive;  nous  en  parlerons  peut-être  dans  une 
autre  étude,  à propos  du  serment. 

Si,  maintenant,  ayant  décrit  la  cérémonie,  nous  nous 
efforçons  de  l’interpréter,  nous  verrons  d’abord  dans 
la  pièce  de  dix-huit  deniers  le  salaire  du  juge.  « Tu 
es  payé,  fais  justice  » (3). 

L’histoire  comparée  du  droit  fournit,  on  le  sait,  de 

(1)  Cf.  An.  Le  Braz,  Le  gardien  du  feu , p.  205.  La  pièce  de  dix-huit 
deniers  annonce,  en  outre,  la  mort  prochaine  des  personnes  qui  vous 
sont  chères  : « Le  sou  est  là,  qui  brille  dans  les  ténèbres,  qui  brille 
d’une  pâle  clarté  verdâtre  et  darde  sur  moi,  dirait-on,  Tunique  et 
fascinante  prunelle  de  quelque  bête  invisible  de  l’ombre  »,  An.  Le 
Braz,  Le  gardien  du  feu}  p.  143. 

(2)  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire,  quelles  que  soient  les  habi- 
tudes de  langage  des  paysans  bretons,  qu’il  convient  de  ne  pas 
confondre  le  liard  et  le  sou,  à plus  forte  raison  le  liard  et  la  pièce 
de  dix-huit  deniers  qui  vaut  un  sou  et  demi. 

(3)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort , t.  I,  p.  173. 
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nombreux  exemples  du  dépôt  préalable  des  frais  de 
justice.  Rappelons  la  scène  judiciaire  du  bouclier 
d’Achille,  dans  l’Iliade,  et  les  deux  talents  d’or  déposés 
devant  les  juges,  les  7upuTaveia  et  la  7rapaxaTa(3oX7)  du 
droit  attique,  le  sacramentum  de  la  procédure  ro- 
maine (i).  Dans  notre  rite,  la  remise  de  la  pièce  de 
dix-huit  deniers  peut  être  considérée  comme  une  con- 
signation préalable  faite  par  le  demandeur  pour  en- 
tendre jugement  (2);  on  peut  rapprocher  cette  pièce, 
des  quatre  deniers  que,  selon  nos  coutumes  françaises 
du  Moyen  âge,  la  victime  du  vol  devait  mettre  sur 
la  chose  volée,  par  devant  la  justice,  au  moment  de  la 
plainte  (3). 

Le  paiement  fait  au  juge  est  du  reste  simulé,  puis- 
que la  pièce  de  dix-huit  deniers,  pièce  hors  d’usage, 
ne  représente  aucune  valeur.  Les  paysans  bretons,  si 
scrupuleux  dans  l’exécution  de  leurs  vœux,  ont  donc 
ici,  par  exception,  appliqué  la  règle  qu’en  matière  de 
sacrifices  l’apparence  suffit  (4);  les  pontifes  romains 
avaient  su  déjà  tourner  les  prescriptions  devenues  trop 

(1)  Cf.  nos  Etudes  sur  l'histoire  de  la  procédure  civile  chez  les 
Romains,  t.  I,  pp.  18-19.  Rapprochez  Yaptagi  du  statut  de  Raguse  du 
xme  siècle  et  la  globa  de  la  procédure  monténégrine  moderne. 

(2)  Celui  qui  forme  un  pourvoi  en  cassation  est  encore  aujourd’hui 
contraint  de  consigner  au  préalable  une  amende  de  150  francs,  si 
l’arrêt  est  contradictoire,  de  75  francs  s’il  est  par  défaut. 

(3)  Établissements  de  saint  Louis,  liv.  II,  ch.  XII  et  chap.  XVII, 
Registre  criminel  de  la  justice  de  Saint-Martin-des-Champs,  p.  17  et 
18  (30  juin  1332).  Cf.  notre  Etude  historique  de  la  revendication  des 
meubles  en  droit  français,  pp.  108,  130.  Au  Châtelet  de  Paris,  un 
tronc  spécial  était  préparé  pour  recevoir  les  pièces  de  monnaie 
acquises  au  voyer  à titre  d’épices,  Ordonnance  de  Jean  Sarrazin,  voyer 
de  Paris  (1270),  art.  3. 

(4)  M.  G.  Demelius  a fait  cette  démonstration,  d’une  manière  ma- 
gistrale, Die  Rechtsfiktion  in  ihrer  geschichtlichen  und  dogmatischen 
Bedeutung,  Weimar,  1858,  p.  3,  sqq.  En  s’appuyant  sur  la  cinquante- 
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gênantes,  en  paraissant  s’y  conformer  (i).  Dans  notre 
rite,  le  point  de  vue  procédural  domine,  la  forme  l’em- 
porte sur  le  fond.  Si  grande  est  du  reste  la  foi  des 
plaideurs  dans  la  justice  de  saint  Yves,  le  redresseur 
de  torts,  qu’ils  ne  craignent  nullement  de  le  mé- 
contenter. 

A la  vérité,  selon  M.  Hamonic,  à l’offrande  fictive, 
la  pièce  de  dix-huit  deniers,  s’ajoute  une  offrande  véri- 
table proportionnée  au  temps  qui  doit  s’écouler  entre 
l’adjuration  et  la  mort;  si  la  mort  doit  être  prompte, 
il  faut  que  l’offrande  soit  forte  (2).  Seulement,  cet 
usage,  que  nul  autre  observateur  n’a  constaté,  paraît 
emprunté  à la  pratique  des  jeteurs  de  sort,  il  constitue 
une  déformation  du  rite  normal;  d’après  ce  dernier, 
la  pièce  de  dix-huit  deniers  constitue  la  seule  offrande, 
ce  n’est  même  pas  une  offrande,  au  sens  propre  du 
mot,  mais  le  salaire  du  juge,  les  frais  de  justice.  M.  Ha- 
monic ne  nous  dit  pas,  du  reste,  ce  qu’il  eût  fallu 
faire,  comment  le  plaideur  verse  l’offrande,  si  offrande 

huitième  fable  d’Esope,  M.  Demelius  remarque  du  reste  qu’en  Grèce 
les  dieux  ne  se  laissaient  pas  faire. 

Un  passager,  pendant  l’orage, 

Avait  voué  cent  bœufs  au  vainqueur  des  Titans. 

Il  n’en  avait  pas  un  : vouer  cent  éléphants 
N’aurait  pas  coûté  davantage. 

Il  brûla  quelques  os  quand  il  fut  au  rivage  : 

Au  nez  de  Jupiter  la  fumée  en  monta. 

Sire  Jupin,  dit-il,  prends  mon  vœu;  le  voilà  ; 

C’est  un  parfum  de  bœuf  que  ta  grandeur  respire. 

La  fumée  est  ta  part  : je  ne  te  dois  plus  rien. 

Jupiter  fit  semblant  de  rire; 

(J.  de  La  Fontaine,  Fables,  1.  IX,  fable  13,  Jupiter  et  le  passager). 

(1)  Servius  ad  Aen.,  II,  116.  Virgine  caesa  non  vere  sed  ut  vide- 
batur ; et  sciendum  in  sacris  simulata  pro  veris  accipi  : unde  quum  de 
animalibus,  quae  difficile  inveniuntur,  est  sacrificandum,  de  pane  vel 
cera  fiunt  et  pro  veris  accipiuntur.  — IV,  512  : in  sacris , ut  diximus, 
quae  exhiberi  non  poterant  simulabantur  et  erant  pro  veris.  Voyez 
les  nombreux  exemples  cités  par  M.  Demelius,  p.  8 sqq. 

(2)  Revue  des  traditions  populaires , t.  III,  p.  140. 
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il  y a;  le  rite,  dont  nous  nous  occupons,  n’appartient 
pas,  en  effet,  au  culte  orthodoxe  de  saint  Yves;  le  plai- 
deur ne  trouve  pas  de  prêtre  ni  de  sacristain  pour  rece- 
voir son  offrande  (i). 

Si  le  dépôt  de  la  pièce  de  dix-huit  deniers  est,  avant 
tout,  la  consignation  préalable  des  frais  de  justice, 
on  peut  aussi,  subsidiairement,  interpréter  le  geste  du 
demandeur  comme  le  liant  à la  peine  en  cas  d’échec, 
comme  témoignant  par  suite  de  sa  confiance  en  son 
bon  droit.  Quand  le  plaideur  lance  le  jeton  à terre 
au  lieu  de  le  déposer,  on  doit  comprendre  qu’il  veut 
s’obliger,  et,  après  la  disparition  de  l’ossuaire  et  de  la 
statue,  la  cérémonie  ne  peut  plus  guère  comporter 
d’autre  sens. 

Moins  intéressant,  sans  aucun  doute,  au  point  de 
vue  de  l’histoire  comparée  du  droit,  fort  curieux  ce- 
pendant, nous  apparaît  le  second  des  gestes  du  deman- 
deur. Avant  de  prononcer  la  formule  consacrée,  le 
plaignant  s’assure  de  l’attention  que  lui  prête  le  saint; 
craignant  qu’il  ne  dorme  ou  que  son  esprit  soit  ailleurs, 
il  le  secoue  rudement  par  l’épaule  (2)  ou  bien  il  enfonce 

(1)  Cf.  Ch.  Le  Goffîc,  Le  crucifié  de  Keraliès , p.  175 « Tu 

donnas  pour  offrande  un  rouleau  de  quarante  sous  et  tu  passas  la 
journée  tout  entière  et  la  moitié  de  la  nuit  à prier  devant  la  statue 
de  la  Vierge  (N.  D.  de  la  Clarté)  ».  Comme  notre  argument  est  de 
pjire  forme,  nous  ne  voudrions  pas  du  reste  en  exagérer  la  portée; 
il  est  certain  que  rien  n’empêche  le  plaignant  de  faire  un  vœu  pour 
le  cas  où  saint  Yves  lui  donnerait  gain  de  cause,  mais  nous  ne 
voyons  pas  qu’en  réalité  il  le  fasse;  il  a confiance  dans  la  justice 
d’Yves  Héloury  et  n’entend  pas  le  suborner.  Le  recours  au  ministère 
de  la  « pèlerine  par  procuration  » ne  se  concilie  guère,  enfin,  avec  le 
vœu. 

(2)  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons , p.  16  : « Soudain,  Mônik  se 
mit  à parler  tout  haut,  d’un  ton  âpre.  Je  me  penchai,  et  je  la  vis 
qui,  debout,  interpellait  le  saint  assez  durement,  en  le  secouant 
par  l’épaule  ».  Cf.  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  162.  Cf.  aussi  Ch.  Le 
Goffic,  Le  crucifié  de  Keraliès,  nouvelle  édition,  préface,  p.  xxi  : 
« Il  suffisait  de  lui  dire,  après  avoir  secoué  sa  statue  pour  y faire 
descendre  V esprit...  » 
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dans  le  bois  de  la  statue  une  alêne  de  cordonnier  ou 
une  épingle. 

« Autrefois,  il  y avait  dans  l’oratoire  de  saint  Yves 
de  la  Vérité,  derrière  la  statue  du  saint,  une  alêne 
pareille  à celle  dont  se  servent  les  cordonniers. 

Pour  être  plus  sûr  de  se  faire  entendre  du  saint,  on 
plantait  cette  alêne  par  trois  fois  dans  le  bois  de  sa  sta- 
tue, en  disant  chaque  fois  : 

Pa'z  out  ar  jug  braz , clew  ac'hanon!  (Puisque  tu  es 
le  grand  juge,  entends-moi)  ». 

Ainsi  s’exprimait,  à Port-Blanc,  Lise  Bellec  (i)  coutu- 
rière à la  journée,  dont  M.  An.  Le  Braz  a tracé  un  inou- 
bliable portrait  (2). 

Pour  donner  à cette  cérémonie  sa  véritable  portée,  il 
convient  de  la  rapprocher,  d’une  part,  d’usages  bretons 
contemporains,  d’autres  part,  d’une  charte  du  onzième 
siècle,  analysée  par  M.  J.  Flach. 

Encore  aujourd’hui,  les  jeunes  filles  qui  veulent  se 
marier  dans  l’année  vont  demander  cette  faveur  à 
Saint  Kirek  en  Ploumanac’h  (3)  et  à Saint  Nicolas  en 
Trédarzec,  pour  ne  citer  que  ces  deux  chapelles;  la  der- 


(1)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  163. 

(2)  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  Introduction,  pp.  lxi  et  lxii. 

(3)  (c  Vous  avez  hâte  d’aller  faire  vos  dévotions  à Notre-Dame-de- 
la-Clarté  (an  itron  Varia  Sclerder)  et  à saint  Guirec.  Je  souhaite  que 
vous  voyiez  son  petit  naos  à une  heure  de  haute  mer.  Vous  serez  là 
en  plein  paganisme.  Il  n’y  a pas  un  endroit  au  monde  où  l’on  puisse 
mieux  se  figurer  ce  qu’était  un  petit  sanctuaire  grec,  aux  temps 
homériques,  avant  que  les  Grecs  eussent  commencé  à bâtir  et  à sculp- 
ter )>,  discours  adressé  aux  Gallois  par  Renan,  à Rosmapamon,  en 
Louannec,  l’une  des  deux  paroisses  où  saint  Yves  fut  recteur  (René 
d’Ys,  Ernest  Renan  en  Bretagne,  p 296).  Dans  l’édition  des  Feuilles 
détachées,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  passage  sur  le  petit  naos 
de  saint  Guirec  n’a  pas  été  reproduit.  Sur  saint  Guirec,  Kirek  ou 
Guevroc,  voyez  Albert  Le  Grand,  Vies  des  saints,  p.  43,  sqq.  On  trou- 
vera à la  page  46  un  dessin  représentant  l’oratoire  de  Ploumanac’h, 
port  de  pêcheurs  relevant  de  la  commune  de  Perros-Guirec. 
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nière  se  trouve  non  loin  de  l’ancienne  « maison  » de 
saint  Yves  de  Vérité,  dans  ce  bois  de  Kerhir,  que  mon- 
trait Renan  de  la  fenêtre  de  la  chambre,  où,  enfant,  il 
faisait  ses  devoirs.  Or,  à Saint  Nicolas  en  Trédarzec,  la 
postulante,  avant  de  présenter  sa  requête  au  saint  en 
l’embrassant  dévotement,  lui  enfonce  une  épingle  dans 
la  tête  (i),  afin  qu’il  se  souvienne  de  sa  demande,  sans 
doute,  en  vue,  aussi,  de  réveiller  son  attention;  à Saint 
Kirek  en  Ploumanac’h,  on  pique  l’épingle  dans  la 
jambe  du  bienheureux;  mais  la  signification  du  geste 
est  la  même  (2). 

Rapprochons  de  ces  coutumes  bretonnes  contempo- 
raines, dont  il  convient  de  ne  pas  exagérer  la  portée,  un 
récit  fait  par  M.  Jacques  Flach  (3)  à propos  du  prieuré 
qu’au  .Moyen  âge  l’abbaye  de  Fleury  (Saint-Renoît-sur- 
Loire)  possédait  à Harnicourt  : « Un  jour  il  (Adélard, 
avoué  de  cette  église)  commet  une  rapine  aux  dépens 
d’une  pauvre  femme,  qui  court  indignée  à l’autel  de 
saint  Renoît,  le  frappe  à coups  redoublés  et  pour  se- 
couer la  torpeur  du  saint  lui  adresse  les  plus  véhé- 
mentes apostrophes  : « O Renoît,  le  vieux,  le  paresseux, 

(1)  M.  le  vicomte  II.  du  Halgoüet  a,  dans  son  intéressante  étude 
déjà  citée,  Roues  de  fortune  et  carillons  d’églises , p.  14,  note  3, 
reproduit  la  curieuse  description  du  pardon  de  Saint-Nicolas  en 
T-édarzec,  faite  par  M.  Faudacq,  de  Ploubazlanec,  l’auteur  du  dessin 
de  lVsuaire  des  bords  du  Jaudy.  Cf.  Camille  Vallaux,  La  Basse- 
Bretagne , p.  79  : « A force  de  consulter  les  saints  pour  tous  les 
accidents  de  la  vie  et  de  cohabiter,  pour  ainsi  dire,  avec  eux,  le 
Bas-Breton  a pris  dans  son  culte  des  allures  très  familières;  en 
Trégorrois,  il  fouette  la  statue  de  saint  Idunet  pour  le  rendre  attentif 
à ses  vœux  ». 

(2)  Cf.  E.  Renan,  Feuilles  détachées , loc.  cit.,  et  René  d’Ys,  Ernest 
Renan  en  Bretagne , 1904,  p.  298.  Si  Renan  pensait  que  la  mission  des 
épingles  était  de  réveiller  le  saint,  de  le  stimuler,  cette  explication  lui 
était  suggérée,  disait-il,  par  un  prophète  hébreu;  Baal  avait,  lui  aussi, 
besoin  d’être  réveillé. 

(3)  Les  origines  de  l’ancienne  France,  le  régime  seigneurial  (xe  et 
xie  s.),  t.  I,  1886,  p.  442-443. 
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le  léthargique!  Que  fais-tu  donc?  Dors-tu?  Peux-tu 
laisser  tes  serviteurs  en  proie  à de  telles  iniquités?  ». 

Arrivons  maintenant  à l’adjuration  proprement  dite, 
à la  formule  solennelle  qui  doit  être  prononcée.  Repro- 
duisons d’abord  les  formules  qui  nous  ont  été  conser- 
vées. 

« A plusieurs  reprises  elle  (Mônik)  cria  en  breton  (i)  : 

Si  le  droit  est  pour  eux,  condamne-nous!  Si  le  droit 
est  pour  nous,  condamne-les;  fais  qu’ils  sèchent  sur 
pied  et  meurent  dans  le  délai  prescrit! 

Il  y avait,  dans  l’accent  et  dans  le  geste,  je  ne  sais 
quoi  de  sauvage  et  de  troublant  ». 

M.  An.  Le  Braz  ajoute  en  note  : « La  formule  est  in- 
variablement la  même,  et  l’on  emploie  toujours  le  plu- 
riel, même  lorsqu’il  n’y  a contestation  que  d’individu  à 
individu,  — ce  qui  était  ici  le  cas,  ainsi  qu’on  le  verra 
plus  loin  ». 

De  cete  première  formule  rapprochons  la  suivante  : 

« Tu  es  le  petit  saint  de  la  Vérité.  Je  te  voue  un  tel. 
Si  le  droit  est  pour  lui,  condamne-moi.  Mais  si  le  droit 
est  pour  moi,  fais  qu’il  meure  dans  le  délai  rigoureuse- 
ment prescrit  (2)  ». 

Comme  nous  l’avons  vu,  d’après  une  variété  du 
rite,  le  plaignant  répétait  lui-même,  chez  lui,  après  la 
pèlerine  par  procuration  : « Monseigneur  saint  Yves 
de  la  Vérité  qui  savez  le  pour  et  le  contre  — mettez 

(1)  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  16. 

(2)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort , t.  I,  p.  163.  Voici  la  formule 
en  breton,  ajoute  M.  Le  Braz,  note  1 : 

Te  eo  zantik  ar  Wirione.  Me  a wesll  dit  heman.  Mar  man  ar  gwir 
a du  gant-han,  condaon  ac’hanon.  Mes,  mar  man  ar  gwir  a du  gan-in, 
gra  d’ez-han  merwel  a-berz  ann  termenn  rik.  On  remarquera  le  dimi- 
nutif de  tendresse,  Zantik,  que  nous  nous  bornons  à rapprocher  de 
mabik,  de  mab,  fils. 
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le  droit  où  il  doit  être  — et  le  tort  avec  celui  qui  l’a  (i)  ». 
Puis,  sa  mandataire,  arrivée  devant  le  saint,  se  bor- 
nait à ajouter  : « Tu  sais  pourquoi  et  pour  qui  je 
viens;  tu  es  payé  : fais  justice  ». 

Empruntons  enfin  à M.  Ch.  Le  Goffic  une  dernière 
formule  : « Tu  es  le  saint  chéri  de  la  vérité;  je  te 
voue  un  tel.  Si  le  droit  est  pour  lui,  condamne-moi; 
mais,  si  le  droit  est  pour  moi,  fais  qu’il  meure  dans 
les  délais  rigoureusement  impartis  » (2). 

Une  première  observation  doit  être  faite. 

Notre  formule  présente  tous  les  caractères  d’une  for- 
mule judiciaire,  loin  d’appartenir  à la  classe  des  incan- 
tations magiques. 

« Partout,  disent  MM.  Hubert  et  Mauss  (3),  elle  (la 
magie)  recherche  l’archaïsme,  les  termes  étranges,  in- 
compréhensibles Dès  sa  naissance,  comme  on  le  voit 
en  Australie,  où  nous  y assistons  peut-être,  on  la  trouve 
marmonnant  son  abracadabra.  » 

Au  contraire,  c’est  dans  la  justice  de  saint  Yves  de 
Vérité  que  le  paysan  breton  place  sa  confiance.  Les 
mots  employés  présentent  un  sens  parfaitement  clair, 
il  ne  s’agit  pas  ici  d 'abracadabra  (4).  Tout  au  plus, 

(1)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  173.  Quand  la  « pèle- 
rine par  procuration  » s’adresse  directement  au  saint,  elle  lui  parle 
d’un  ton  rude  et  familier.  Il  y a un  contraste  frappant  entre  la  for- 
mule qu’elle  prononce  elle-même  et  celle  qu’elle  fait  prononcer  à son 
client. 

(2)  L’âme  bretonne ? lre  série,  p.  62.  C’est  une  traduction  fran- 
çaise, un  peu  différente  de  la  formule  bretonne  donnée  par  M.  Le 
Braz.  Dans  les  Souvenirs  d’enfance  et  de  jeunesse,  p.  9,  Renan  donne 
seulement  une  partie  de  la  formule  : « Tu  étais  juste  de  ton  vivant, 
montre  que  tu  l’es  encore  ». 

(3)  Théorie  de  la  magie,  p.  55. 

(4)  Notre  formule  se  sépare  encore  des  formules  magiques  en  ce 
que  le  nom  de  la  personne  vouée  n’y  figure  pas  toujours;  or,  M. 
Huvelin  a montré  quelle  était  « la  force  magique  du  nom  » ( Les 
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peut-on  voir  un  élément  de  sorcellerie  dans  le  fait  de 
répéter  trois  fois  la  formule;  cet  usage,  que  Ton  ren- 
contre dans  certaines  versions  (i),  mais  qui  n’appar- 
tient pas  à la  procédure-type,  peut,*  en  outre,  s’expli- 
quer comme  tendant  à attirer  l’attention  du  saint  (2). 

Formule  judiciaire,  notre  formule  se  sépare  cepen- 
dant de  celles  que  connaît  l’histoire  comparée  du  droit, 
en  ce  sens  qu’elle  est  prononcée  par  le  demandeur  et 
par  lui  seul  (3),  en  ce  sens  aussi  que,  le  juge  étant 

Tablettes  magiques  et  le  droit  romain,  § 5,  p.  26,  note  2)  : « Avoir 
le  nomen  d’une  personne,  ajoute  le  même  auteur,  p.  29,  c’est  pouvoir 
dévouer  ce  nomen  conformément  aux  règles  de  la  Némésis,  c’est 
avoir  prise  sur  elle  ».  Les  paysans  bretons  le  savent  bien,  témoin 
cette  vieille  femme,  « prieuse  » de  son  état,  qui,  sur  « La  lieue  de 
grève  »,  venait  de  conter  à M.  An.  Le  Braz  la  merveilleuse  histoire 
des  trois  cousines,  Notre-Dame  de  Lan-Karé,  Notre-Dame  de  Kerni- 
tron,  Notre-Dame  du  Coz-Yeodet.  Elle  refusa  obstinément  de  livrer 
son  nom  au  collecteur  de  traditions  populaires.  « Que  feriez-vous  du 
nom  d’une  pauvre  femme?  »,  objectait-elle  (Cf.  An.  Le  Braz,  Les 
saints  bretons...  ( Annales  de  Bretagne , t.  XIII,  p.  90). 

(1)  Dans  l’histoire  du  forgeron  de  Caouënnec,  il  est  vraisemblable 
que  ce  dernier  avait  prononcé  trois  fois  la  formule  solennelle,  bien 
que  la  conteuse,  Marie-Hyacinthe  Toulouzan,  de  Port-Blanc,  ne  le 
dise  pas.  « Quand  ils  furent  arrivés  à la  porte  de  l’oratoire,  le  maré- 
chal prononça  les  paroles  consacrées.  Le  saint  inclina  la  tête  par 
trois  fois,  pour  montrer  qu’il  avait  compris  et  aussi  pour  déclarer 
qu’il  allait  faire  justice  »,  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I, 
p.  166.  Que  le  saint  icline  la  tête,  cela  ne  paraît  nullement  étrange 
au  paysan  breton.  C’est  ainsi  que  dans  la  nuit  du  18  au  19  mai, 
à minuit,  saint  Yves  étendait  la  main  pour  bénir  la  foule  des  pèle- 
rins agenouillée  dans  la  cathédrale  de  Tréguier.  E.  Renan,  Souvenirs 
d'enfance  et  de  jeunesse,  loco  laud. 

(2)  Cf.  cependant  sur  « les  vertus  du  rythme  et  de  la  répétition  », 
Huvelin,  La  notion  de  l'injuria...,  p.  68. 

(3)  Dans  l’affaire  du  maréchal-ferrant  de  Caouënnec,  l’accusé,  Louiz 
l’apprenti,  avait  accompagné  son  maître  devant  saint  Yves  de  Vérité; 
il  acquiesçait  tacitement  à la  demande  d’arbitrage;  c’était  là  une 
exception;  presque  jamais,  le  défendeur  n’est  présent.  Si  du  reste 
le  demandeur  parle  seul,  il  parle,  à la  fois,  pour  lui  et  pour  son  adver- 
saire, il  institue  saint  Yves  de  Vérité  juge  de  chacune  des  parties; 
la  formule  distingue  nettement  les  deux  plaideurs,  en  consacrant  le 
principe  de  leur  égalité,  principe  sur  lequel  nous  ne  revenons  pas. 
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saint  Yves  de  Vérité,  il  est  superflu  de  délimiter  le 
champ  du  débat. 

Comme  les  formules  de  la  legis  actio  et  beaucoup 
d’autres,  notre  formule  doit,  au  contraire,  reproduire 
les  termes  consacrés,  elle  est  solennelle.  Les  « pèlerines 
par  procuration  » ne  pouvant  que  s’en  fier  à leur  mé- 
moire ne  modifient  même  pas  la  formule  suivant  les 
circonstances  dé  chaque  cause:  il  faut  que  celle-ci 
s’adapte  à tous  les  cas.  A plus  forte  raison,  ne  conçoit- 
on  pas  que  le  plaideur  improvise  et  s’adresse  à saint 
Yves  de  Vérité  au  moyen  de  paroles  quelconques. 

Si  maintenant  nous  étudions  notre  formule  solen- 
nelle au  point  de  vue  de  sa  nature  intrinsèque,  nous 
constatons  qu’il  ne  s’agit  nullement  d’une  formule  de 
serment;  le  plaignant  ne  jure  pas  qu’il  a le  bon  droit 
pour  lui,  il  n’y  a pas  d’exécration.  Si  le  demandeur 
succombe,  il  subit  la  peine  du  talion;  ►mais  c’est  par 
application  du  principe  de  l’égalité  des  plaideurs. 

Notre  procédure  populaire  ne  se  confond  donc  pas 
avec  la  legis  actio  per  sacramentum , telle  que  la  décri- 
vent beaucoup  d’historiens  du  droit  romain,  à tort 
selon  nous  (i). 

La  formule  prononcée  devant  saint  Yves  est  une 
formule  d’adjuration;  le  plaignant  adjure  le  saint  d’ac- 
cepter l’arbitrage  et  quelquefois  même,  comme  le  for- 
geron de  Caouënnec,  il  voit  le  juge  acquiescer  en  incli- 
nant la  tête  par  trois  fois. 

(1)  Cf.  nos  Etudes  sur  l’histoire  de  la  procédure  civile  chez  les] 
Romains,  t.  I,  p.  16  sqq.  Notre  procédure  populaire  se  sépare  égale- 
ment de  celle  du  Code  babylonien  d’Hammourabi,  au  moins  tel  que 
l’interprète  une  doctrine.  D’après  M.  R.  Dareste,  Le  Code  babylonien 
d’Hammourabi  ( Nouv . Rev.  histor.  du  droit,  t.  XXVII,  1903,  p.  8 : 
« Il  semble  résulter  des  termes  de  la  loi  qu’en  matière  de  crime, 
l’action  intentée  par  le  plaignant...  débutait  par  une  imprécation, 
un  anathème  qui  se  retournait  contre  le  poursuivant,  lorsque  l’accu- 
sation n’était  pas  fondée  ».  Cf.  P.  Huvelin,  Magie  et  droit  individuel, 
p.  43,  note  3. 
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Si  donc  l’objet  de  la  demande  consiste  à obtenir  un 
jugement,  si  le  plaideur  prie  saint  Yves  de  faire  con- 
naître la  vérité,  dans  certaines  versions  tout  au  moins, 
l’accusateur  voue  cependant  d’une  façon  expresse  à 
saint  Yves  de  Vérité  celui  qui  lui  a fait  tort  : il  se  voue 
en  même  temps  lui-même  par  voie  de  conséquence  (i). 
Dans  la  langue  populaire,  on  n’emploie  cependant  qu’à 
propos  du  défendeur  l’expression  « personne  vouée  à 
saint  Yves  de  Vérité  ».  Le  mot  français,  vouer,  se 
traduit  en  breton  de  Tréguier  par  gwestla  (2).  Le  de- 
mandeur met  à la  disposition  du  saint  la  vie  de  son 
adversaire  et  la  sienne,  et  il  lui  demande  une  sentence. 

Les  rapports  de  « vouer  » et  de  « dévouer  » avec  le 
mot  latin  « devovere  » ne  sauraient  d’ailleurs  être  niés 
et  le  fait  mérite  notre  attention  : « Il  fallait  dévouer  ce 
maudit  animal  »,  dit  La  Fontaine  dans  Les  animaux 
malades  de  la  peste , Fables , VII. 

Comme  dernière  cérémonie  de  la  procédure  devant 
le  juge,  signalons  l’offrande  d’un  cierge  que,  selon 
certaines  versions,  le  plaignant  allumait  devant  le 
saint. 

(1)  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  160.  Nous  croyons  du 
reste  qu’il  y a là  une  innovation.  De  toutes  les  formules  d’adju- 
ration qui  nous  ont  été  conservées,  la  plus  ancienne  nous  paraît 
être,  sans  conteste,  celle  qu’Anna  Rouz  fait  répéter  à son  client. 
C’est  elle  qui  correspond  le  mieux  à l’origine  et  au  caractère  essen- 
tiel de  notre  rite,  c’est  elle  qui  s’en  rapporte  de  la  façon  la  plus 
complète  à la  justice  de  saint  Yves.  Comme  elle  était  rythmée,  elle 
se  fixa  dans  la  mémoire  du  peuple  et  traversa  les  âges.  C’était,  pensons- 
nous,  cette  formule,  que  dans  la  première  période  de  l’histoire  de  notre 
rite,  on  prononçait  devant  la  statue. 

(2)  Cf.  Victor  Henry,  Lexique  étymologique  des  termes  les  plus 
usités  du  breton  moderne,  v°  gwestl , p.  153,  gwéstl  : gage,  rapproché 
notamment  du  comique  goestl  : otage.  Rappelons  la  locution  fran- 
çaise : ne  savoir  à quel  saint  se  vouer.  Nous  n’avons  pas  du  reste 
à étudier  ici  le  rôle  important  joué  par  les  otages  dans  l’histoire 
générale  du  droit. 
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<(  Le  paysan  breton,  dit  M.  de  la  Roncière  (i),  brû- 
lait ensuite  un  cierge  d’une  longueur  déterminée,  der- 
nier vestige  des  sombres  pratiques  de  l’envoûtement, 
car  il  n’y  a nul  doute  que  le  cierge  figurait  l’ennemi 
dont  on  souhaitait  la  prompte  destruction.  » 

Nous  l’avons  vu,  un  excellent  observateur,  M.  l’abbé 
France  (2),  atteste  l’offre  d’un  cierge  d’une  certaine 
longueur  et  donne  sur  l’intervention  des  voisins  de 
curieux  détails  sur  lesquels  nous  reviendrons. 

Enfin,  dans  un  livre  tout  récent,  M.  Camille  Val- 
laux  (3)  s’exprime  de  la  façon  suivante  : « Ainsi,  hors 
l’ivresse  et  les  coups  qui  vont  naturellement  ensemble, 
les  crimes  et  délits  sont  assez  rares  (en  Basse-Bretagne) . 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  mœurs  soient  douces. 
Mais  leur  rudesse  même  a quelque  chose  de  naïf  et  en 
tout  cas  de  peu  dangereux.  Si  l’on  ne  se  fait  pas  faute 
de  souhaiter  la  mort  de  son  ennemi,  on  n’emploie 
guère  pour  y parvenir  que  des  conjurations  et  des 
envoûtements.  Tel  était  le  service  que  rendait  à ses 
fidèles  saint  Yves  de  Vérité,  dans  sa  chapelle  de  Tré- 
darzec  en  Trégorrois,  où  l’on  envoûtait  ceux  dont  on 
désirait  la  mort  ». 

Sans  démontrer  à nouveau  qu’il  importe  de  ne  pas 
confondre  avec  une  conjuration  l’adjuration  à saint 
Yves  de  Vérité,  sans  revenir  sur  ce  fait  certain  que 
l’adjuration  s’accomplissait  dans  un  ancien  ossuaire  et 
non  dans  une  chapelle,  demandons-nous  si  notre  rite 
doit  être  considéré  comme  une  simple  pratique  d’en- 
voûtement. 

Commençons  par  la  critique  de  nos  sources. 

La  plupart  d’entre  elles  ignorent  l’offrande  du  cierge; 
on  ne  la  trouve  mentionnée  ni  dans  la  note  si  précise 

(1)  Saint  Yves , p.  177. 

© Saint  Yves,  p.  283. 

(3)  La  Basse-Bretagne,  p.  71. 
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de  M.  Baudouin,  ni  dans  la  description  romanesque 
d’Emile  Souvestre  qui  cependant,  à propos  de  Notre - 
Dame-de-la-Haine , eût  pu  trouver  là  quelques  effets  (i), 
ni  enfin,  pour  nous  borner  à cette  énumération,  dans 
aucune  des  nombreuses  versions  conservées  par  M.  An. 
Le  Braz,  pas  même  dans  celle  de  Pédernec,  la  moins 
pure,  semble-t-il,  celle  qui  contient  le  plus  d’éléments 
de  sorcellerie. 

Reste  le  témoignage  de  M.  l’abbé  France;  car,  c’est 
sans  aucun  doute,  sur  lui  que  s’appuie  M.  de  la  Ron- 
cière. 

Ce  témoignage  nous  suffit  pour  admettre  sans  hési- 
tation l’existence  de  l’offrande  du  cierge,  à un  certain 
moment  de  l’histoire  fort  longue  de  notre  rite  (2),  of- 
frande qui  a pu  du  reste  ne  pas  être  pratiquée  par  tous. 

Comment  maintenant  interpréter  cette  offrande  du 
cierge  ? 

Que  le  cierge  joue  un  rôle  dans  un  pèlerinage,  voilà 
qui  n’est  pas  de  nature  (3)  à nous  surprendre,  on  s’at- 
tendrait même  à voir  la  pèlerine  par  procuration  en- 

(1)  Ce  que  nous  disons  de  Souvestre,  nous  pourrions  le  répéter  de 
Brizeux  qui  cependant  trace  un  portrait  poussé  au  noir  de  la  vieille 
mendiante  rencontrée  par  ses  deux  jeunes  réfractaires  sur  le  sentier 
de  l’oratoire  et  en  fait  purement  et  simplement  une  sorcière  : 

« A ces  cris  de  la  vieille,  à son  rire  effroyable 
Le  bon  Lilèz  crut  voir  la  servante  du  diable.  » 

(2)  Comme  l’édifice  des  bords  du  Jaudy  n’était  pas  une  chapelle, 
on  n’y  trouvait  pas  de  lampadaire,  destiné  à l’offrande  des  cierges. 
Pour  ne  pas  attirer  l’attention  du  clergé,  le  voisin  dépositaire  de  la 
clef  se  chargeait  de  faire  brûler  le  cierge  un  jour  de  la  semaine, 
sans  doute  aux  pieds  de  la  statue  qui  se  trouvait  déposée  au  ras 
du  sol,  dans  une  encoignure  (abbé  France,  Saint  Yves , p.  283).  Il  n’y 
a aucune  raison  de  croire  à l’emploi,  dans  la  pratique,  des  râteaux, 
dont  parle,  nous  allons  le  voir,  M.  Quellien. 

(3)  Cf.  A.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons , p.  4-5.  N’oublions  pas  le 
proverbe  breton  : « Plus  de  vin  dépensé  dans  les  pardons  que  de 
cire  »;  L.  F.  Sauvé,  Proverbes  et  dictons  de  la  Basse-Bretagne,  n°  893. 
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tourer  la  maison  du  saint  d’un  cordon  de  cire  blanche, 
si  celle-ci  n’attirait  pas  trop  l’attention. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  rentre  pas  dans  notre  sujet 
de  retracer  l’histoire  des  cierges,  depuis  les  <p3xa  des 
Saturnales  romaines  (i).  Bornons-nous  à dire  qu’il  était 
naturel  de  choisir  comme  offrande  la  cire,  en  raison 
de  ses  propriétés  pàrticulières. 

Objectera-t-on  que  M.  l’abbé  France  parle  « d’un 
cierge  d’une  certaine  longueur  »,  sans  vouloir  s’expli- 
quer davantage,  dans  sa  hâte  d’en  finir  avec  « cette  dé- 
plorable pratique  »,  avec  cette  « superstition  » qui 
l’attriste?  Dira-t-on  que  le  cierge  devait  être  plus  ou 
moins  long  suivant  la  taille  de  l’ennemi  et  tenait  sa 
place,  qu’il  brûlait  peu  à peu,  comme  la  personne 
« vouée  » devait  s’éteindre  lentement  (2)  ? 

Nous  répondrions  que,  même  si  le  cierge  représentait 
le  défendeur,  on  ne  devrait  pas  conclure  à l’existence 
d’une  pratique  d’envoûtement;  car  il  n’y  a rien  ici  qui 
ressemble  aux  « poupées  d’envoûtement  (3)  » : le 
cierge  ne  reproduit,  pas  même  de  loin,  les  traits  de 
l’adversaire,  il  ne  contient  pas  un  cheveu  de  ce  dernier, 

(1)  Cf.  G.  Demelius,  Die  Rechtsfiktion...  p.  8.  Indépendamment  de 

son  rôle  liturgique  d’offrande,  le  cierge  sert  quelquefois  à consulter 
un  saint,  dans  la  Bretagne  contemporaine;  on  le  fait  également 
brûler  en  guise  d’ordalie.  , 

(2)  M.  N.  Quellien,  Contes  et  nouvelles  du  P ays-de-T réguler,  p.  47, 
semble  bien,  à la  vérité,  interpréter  la  scène  comme  une  scène  d’en- 
voûtement : « Au-dessus  de  l’autel  délabré,  Hervé  d’Yvias  plaça  trois 
cierges,  en  triangle,  sur  des  râteaux,  et  les  allumant  : Le  premier, 
grondait-il,  à l’intention  de  Perrine  Piriou,  qui  m’a  chassé;  le  plus 
petit  sera  pour  l’enfant;  le  troisième  — le  sorcier  s’arrêta  et  reprit 
d’une  voix  terrible  — pour  lui,  pour  Pierre  Conan,  le  mari 
d’Hélène!...  ».  Mais,  de  même  que  les  discours  abondants  d’Hervé 
d’Yvias  devant  la  statue  du  saint  relèvent  de  la  littérature,  l’ensemble 
de  la  description  présente  le  même  caractère. 

(3)  Sur  l’envoûtement,  voyez  Hubert  et  Mauss,  Théorie  générale 
de  la  magie,  p.  41,  sqq.,  p.  54  : « On  inscrit  ou  on  prononce  sur  les 
poupées  d’envoûtement  le  nom  de  l’envoûté  »,  p.  62,  règle  d’après 
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le  plaignant  n’y  enfonce  pas  d’épingles  (i).  Comment, 
l’hypothèse  de  l’envoûtement  admise,  expliquer  que 
la  partie  lésée  confiât  aux  voisins  le  soin  d’allumer  le 
cierge  et  n’assistât  pas  à l’agonie  de  son  ennemi?  En- 
fin, tandis  que  l’envoûtement  produit  un  effet  méca- 
nique, il  s’agit  dans  notre  rite  d’un  jugement  de  saint 
Yves. 

Le  problème  se  résout,  au  contraire,  de  la  façon  la 
plus  aisée,  si  on  se  souvient  d’une  conception  du 
Moyen  âge  qui,  seule,  permet  de  comprendre  plusieurs 
des  dépositions  de  l’enquête  de  canonisation  de  saint 
Yves  et  qui  domina  les  esprits  pendant  longtemps. 
Encore  au  commencement  du  quinzième  siècle,  le  duc 
de  Bretagne  Jean  V se  voua  à saint  Yves  dans  la  prison, 
où  les  Penthièvre  (2)  le  retenaient  par  trahison  (3) 
et  il  promit  son  propre  poids  en  argent,  à titre  d’of- 
frande. Miraculeusement  sauvé  grâce  à l’intervention 
d’Yves  Héloury  (4)  ,1e  duc  se  fit  peser,  afin  de  remplir 
son  vœu  et  il  dépensa  au  delà  de  ce  qu’il  avait  promis 

laquelle  la  partie  vaut  pour  la  chose  entière,  totum  ex  parte,  p.  66, 
loi  de  similarité,  simüia  similibus  evocantur.  Cf.  Huvelin,  Magie  et 
droit  individuel , pp.  14,  29,  note  1 : « On  sait  quels  liens  de  sympa- 
thie magique  unissent  un  homme  à son  image  »,  pp.  30-31  : « Par 
eux  (objets  appartenant  à l’ennemi,  bagues,  colliers,  mouchoirs,  vête- 
ments, armes)  on  peut  l’envoûter,  le  dominer,  le  posséder  ». 

(1)  A ce  point  de  vue  encore,  une  différence  doit  être  signalée  entre 
notre  rite  et  les  pratiques  d’envoûtement.  Cf.  P.  Sébillot,  Le  folk- 
lore de  la  France,  t.  IV,  p.  54,  sq. 

(2)  Olivier,  Charles  et  Jean  de  Blois,  fils  de  Marguerite  de  Clisson, 
petits-fils  de  Charles  de  Blois.  Cf.  Ch.  de  la  Roncière,  Saint  Yves , 
p.  148  et  la  bibliograhie. 

(3)  L’arrestation  du  duc  avait  eu  lieu  le  13  février  1420;  son  empri- 
sonnement dura  cinq  mois. 

(4)  « En  l’onneur  et  révérence  de  Mgr  Saint  Yves,  nostre  espécial 
intercesseur,  à qui  nous,  estans  en  prison,  nous  voasmes  et  par  inter- 
cession duquel  croions  piteusement  avoir  obtenu  notre  délivrance  », 
disent  les  lettres  patentes  du  duc  Jean  V au  chapitre  de  Tréguier, 
en  date  du  4 octobre  1420  (A.  de  Barthélemy,  Bibliothèque  de 
VEcole  des  Chartes , t.  VIII,  2°  série,  t.  XXXVII,  p.  239). 
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à construire  dans  la  cathédrale  de  Tréguier  le  beau 
tombeau  de  saint  Yves,  détruit  en  1793. 

Donner  en  argent  le  poids  de  la  personne  que  l’on 
voulait  sauver,  c’était  là  vœu  de  prince;  mais  donner 
un  cierge  de  la  longueur  de  cette  personne  ne  dépas- 
sait pas  les  ressources  des  simples  particuliers  (1). 

<(  Les  gens  plus  riches,  dit  M.  de  la  Roncière  (2) 
offraient  l’image  en  cire  de  la  partie  guérie  ou  même 
de  leur  personne,  témoignant  ainsi  qu’ils  apparte- 
naient corps  et  âme  au  saint,  qu’ils  devenaient  ses 
hommes-liges.  » 

En  résumé,  même  si  le  cierge  devait  être  plus  ou 
moins  long,  suivant  la  taille  de  la  personne  vouée, 
cela  se  conciliait  avec  la  notion  de  l’offrande  et  signi- 
fiait que  l’on  mettait  son  adversaire  à la  disposition 
de  saint  Yves  de  Vérité,  qu’on  le  remettait  entre  ses 
mains. 

Ajoutons-le,  quand  on  interprète  ainsi  le  témoi- 
gnage de  M.  l’abbé  France,  on  fait  dire  à cet  auteur 
ce  qu’il  ne  dit  pas;  lorsqu’il  parle  d’un  cierge  d’une 
certaine  longueur,  il  entend  peut-être  un  long  cierge, 
un  cierge  aussi  long  que  le  « cierge  pascal  »,  par 
exemple. 

Reconnaissons-le,  du  reste,  « dans  la  Gironde,  on 
peut  faire  sécher  son  ennemi  à petit  feu  en  allumant 
un  cierge  dans  la  première  église  venue,  et  en  disant 
tant  qu’il  brûlera,  le  Pater , Y Ave,  le  Credo  et  d’autres 
prières  à rebours  (3)  ». 

Selon  certaines  versions,  la  procédure  s’achève  par 
le  dépôt  de  la  pièce  de  dix-huit  deniers. 

(1)  Déposition  du  témoin  56  dans  l’enquête  de  canonisation  de 
saint  Yves.  Cf.  abbé  France,  Saint  Yves,  pp.  206-208. 

(2)  Saint  Yves , p.  110. 

(3)  Paul  Sébillot,.  Le  folk-lore  de  la  France,  t.  IV,  p.  54,  sq. 
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D’après  d’autres,  il  faut  encore  (i)  « réciter  les  prières 
habituelles  en  commençant  par  la  fin  et  faire  trois  fois 
le  tour  de  l’oratoire,  sans  tourner  la  tête  (2)  ». 

Les  prières  habituelles  dont  il  s’agit  sont  le  Pater 
et  Y Ave  (3).  Si  l’opérateur  ne  tourne  pas  la  tête,  c’est, 
peut-être,  parce  qu’il  s’exposerait  en  le  faisant  et  qu’il 
y a là  un  élément  de  sorcellerie. 

Le  rite  complémentaire,  dont  nous  nous  occupons 
en  ce  moment,  tient  la  place  des  cérémonies  prépara- 
toires accomplies,  quelquefois,  avant  de  pénétrer  dans 
F édifice;  nous  renvoyons  à ce  que  nous  avons  dit  de- 
ces  dernières. 


(1)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  163. 

(2)  Cf.  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  16  : « La  vieille  sortit 
du  sanctuaire,  les  yeux  allumés  d’une  flamme  mauvaise,  et  en  fit 
le  tour  à l’extérieur  par  trois  fois.  Le  troisième  tour  accompli,  elle 
s’agenouilla  devant  l’entrée.  Quand  elle  se  releva,  elle  avait  son 
expression  accoutumée,  sa  figure  d’aïeule,  d’une  enfantine  douceur, 
et  dont  les  rides  mêmes  semblaient  sourire.  — C’est  fini,  me  dit-elle. 
Allons-nous-en  bien  vite  »! 

(3)  Ch.  Le  Goffic,  L’âme  bretonne,  lre  série,  p.  62  : « La  sacrilège 
cérémonie  s’achève  par  trois  Pater  et  trois  Ave  qu’on  récite  à rebours 
et  en  tournant  trois  fois  à reculons  autour  du  sanctuaire.  Il  ne  reste 
plus  qu’à  faire  ramasser  par  la  personne  vouée  ( goestled ) le  jeton 
dont  on  s’est  servi  et  qu’on  placera  insidieusement  sur  sa  route  ». 
Nous  ne  revenons  pas  sur  ce  dernier  rite,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à propos  de  la  citation  en  justice.  Relativement  aux  prières, 
Brizeux  faisait  parler  sa  vieille  mendiante  de  la  façon  suivante  : 

« Trois  Ave  seulement  et  certaine  prière, 

Tous  ceux  que  vous  craignez  s’étendront  dans  leur  bière.  » 

Que  l’on  se  souvienne  de  Notre-Dame-de-la-Haine;  YAve  est  une 
prière  à la  Vierge. 


CHAPITRE  XIII 


LE  JUGEMENT. 

Après  la  procédure  complémentaire,  s’il  y en  a une, 
le  pèlerinage  est  terminé.  La  partie  lésée  n’a  plus  qu’à 
attendre  l’effet  de  son  adjuration  à saint  Yves  de 
Vérité. 

« Fanchi  (le  maréchal-ferrant)  regagna  Caouënnec, 
soulagé.  Quant  à Louiz,  qui  avait  été  allègre  au  départ, 
il  ne  le  fut  pas  moins  au  retour  (i).  » 

La  « pèlerine  par  procuration  » a,  elle  aussi,  « un 
poids  de  moins  sur  le  cœur  »,  comme  le  dit  Monik  (2). 

Si,  au  contraire,  elle  n’a  pu,  sans  qu’il  y ait  aucu- 
nement de  sa  faute,  accomplir  le  pèlerinage,  le  poids 
du  vœu  l’accable  (3). 

C’est  maintenant  à saint  Yves  de  Vérité  qu’il  appar- 
tient de  rendre  la  sentence. 

(1)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  106. 

(2)  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  17. 

(3)  Ch.  Le  Goffic,  Le  crucifié  de  Keraliès,  p.  187  : « Elle  (Cato  Pru 
nennec,  la  « pèlerine  par  procuration  »)  s’arrêta  enfin  devant  la  jeune 
femme;  mais  sa  pauvre  taille  voûtée  s’affaissa  davantage  encore; 
ses  bras  glissèrent  le  long  de  ses  hanches;  et,  à l’interrogation 
fiévreuse  des  yeux  de  Coupaïa,  elle  ne  sut  répondre  que  par  un  bran- 
lement de  tête  désespéré.  Cato  n’avait  pas  trouvé  la  statue  de  saint 
Yves  à l’endroit  qu’elle  supposait;  huit  jours  auparavant  le  recteur 
l’avait  fait  enlever  et  personne  que  lui  ne  savait  ce  qu’elle  était 
devenue  ». 
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Il  la  rend,  en  envoyant  une  maladie  de  langueur 
soit  à l’accusateur  qui  s’est  plaint  à tort,  soit  à 1 accusé. 

« Avant  l’an  révolu,  la  mort  vient,  sans  remise, 

Saisir  l’accusateur  ou  prendre  l’adjuré, 

Qui  par  devant  saint  Yve  ainsi  fut  conjuré  », 

dit  M.  Paul  Sébillot  (i). 

Etudions  d’abord  la  nature  de  la  peine.  Dans  un 
mystère  moyen-breton,  La  vie  de  sainte  Nonne  (2),  un 
des  personnages,  Rioall,  qui  a fait  un  faux  serment 
aur  le  tombeau  de  la  sainte  s’exprime  de  la  façon  sui- 
vante : 

Mes  cuisses  sont  disloquées 

Mes  deux  bras  desséchés  et  tout  paralysés 

(Pour  avoir)  juré  faux  à Alain. 

Parlant  du  théâtre  populaire  breton  au  xixe  siècle 
et  de  l’émotion  des  acteurs  avant  la  représentation, 
M.  An.  Le  Braz  rapporte  les  impressions  de  l’un  d’en- 
tre eux  (3)  : « Je  ne  dormais  plus,  me  confiait  René 
Geffroy  (4);  j’étais  comme  un  homme  à qui  on  a jeté 
un  sort  : mon  pire  ennemi  m’eût  voué  à saint  Yves 
de  Vérité,  que  je  n’aurais  pas  été  plus  malade;  je  mai- 
grissais, je  séchais  sur  pied  à mesure  que  le  terme 
approchait  (5)  ». 

« A partir  de  ce  moment  (l’adjuration  à saint  Yves 

(1)  La  légende  de  saint  Yves , p.  4. 

(2)  E.  Ernault,  La  vie  de  sainte  Nonne  ( Revue  celtique , t.  VIII,  1887. 
p.  461). 

(3)  An.  Le  Braz,  Théâtre  celtique , p.  470. 

(4)  Sur  René  Geffroy,  de  Pluzennet,  maçon  de  son  état,  voyez  p.  459 

(5)  Cf.  A.  Brizeux,  Les  Bretons,  chant  XXII  : 

« Pourtant,  hommes  légers,  de  vos  langues  de  femmes 
Ne  lancez  pas  sur  nous  des  paroles  infâmes, 

Sinon  (j’ai  mes  secrets),  comme  l’herbe  des  prés, 

Sur  vos  genoux  tremblants,  vilains,  vous  sécherez  ! » 


176 


LES  IDÉES  PRIMITIVES 


de  Vérité),  dit  encore  M.  Hamonic  (i),  la  personne 
qui  a les  torts,  fût-ce  celle  qui  a adjuré  l’autre,  se 
tourmente  l’esprit,  perd  le  sommeil  et  l’appétit  et  finit 
par  s’en  aller  de  langueur.  » 

Si  maintenant  nous  recherchons  pourquoi  saint  Yves 
de  Vérité  inflige  la  mort  lente,  au  lieu  de  la  mort  im- 
médiate, nous  en  trouverons  plusieurs  raisons. 

Quand  la  divinité  ne  rend  pas  sur-le-champ  sa  sen- 
tence, il  est  naturel  d’espérer  qu’elle  le  fera  dans  un 
certain  délai.  Que  le  parjure  ne  se  réjouisse  pas  trop 
tôt!  S’il  échappe  maintenant,  il  n’échappera  pas  tou- 
jours. 

Ajoutons  que  la  maladie  de  langueur,  en  raison 
même  de  sa  nature  et  de  son  caractère  mystérieux, 
frappe  d’une  façon  spéciale  l’imagination  populaire. 

« Mais,  surtout,  dit  Mme  Mary  James  Darmesteter (2), 
ce  fut  dans  les  souvenirs,  les  légendes  de  sa  mère, 
qu’Ernest  Renan  comprit  le  monde  primitif.  Pendant 
qu’elle  parlait,  lui,  inconsciemment,  notait  les  origines 
d’une  légende  et  sentait  comment,  dans  une  imagina- 
tion rustique,  l’inexpliqué  devient  le  surnaturel  et  un 
fait  divers  un  miracle  (3)  ». 

Sans  doute,  « le  paysan  breton  a gardé  jusqu’à  nos 
jours  la  puissance  d’illusion  des  peuples  enfants  (4)  »; 
mais,  il  convient  de  ne  pas  oublier  la  messe  de  saint 
Sécaire  usitée  en  Gascogne;  saint  Sécaire  fait  sécher 

(1)  Revue  des  traditions  populaires , t.  III,  pp.  140-141. 

(2)  La  vie  de  Ernest  Renan,  p.  22. 

(3)  Ch.  Le  Goffic,  L’âme  bretonne,  lre  série,  p.  62  : « ...Il  ne  se 
passe  point  de  semaine  dans  le  pays  de  Tréguier  qu'on  ne  croise 
une  personne  atteinte  d’un  mal  inexplicable  et  dont  on  vous  dit  : 
« Elle  a été  vouée  à saint  Yves  de  Vérité  ».  Et  il  arrive  en  effet  que 
la  suggestion  opère,  que  l’esprit  de  la  personne  vouée  s’affecte  et 
qu’elle  meurt  au  terme  indiqué  ». 

<4)  An.  Le  Braz,  Théâtre  celtique , p.  459. 
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les  gens,  « sans  que  les  médecins  y voient  goutte  », 
nous  apprend  le  vieux  Cazaux,  de  Lectoure  (i). 

Est-il  besoin  enfin  de  rappeler  que  la  mort  lente 
constitue  une  aggravation  de  peine,  très  redoutée?  Nous 
avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  relever  le  fait  (2). 

Comme  le  principe  de  l’égalité  des  plaideurs  domine 
toute  la  procédure  et  qu’il  paraît  naturel  d’appliquer 
la  loi  du  talion,  le  demandeur  qui  succombe  subit  le 
châtiment  qu’il  voulait  infliger  à son  adversaire  (3). 

Quant  au  défendeur,  il  encourt  la  condamnation, 
s’il  a causé  le  tort  qui  lui  est  reproché  et  s’il  ne  le 
répare  pas.  La  plupart  des  versions  admettent  qu’il 
peut  échapper  à la  condamnation,  en  accordant  la 
satisfaction  que  commande  la  justice  (4).  Cette  remar- 
quable atténuation  de  la  sévérité  de  notre  procédure 
est  souvent  passée  sous  silence.  Elle  mérite  cependant 
d’être  signalée  d’une  façon  toute  particulière,  puis- 
qu’elle sépare  une  fois  de  plus  l’adjuration  à saint 
Yves  de  Vérité  de  l’envoûtement  et  de  la  pratique  des 

(1)  J. -F.  Bladé,  Contes  populaires  de  Gascogne,  t.  II,  p.  249. 

(2)  Cf.  An.  Le  Braz,  Théâtre  celtique,  p.  371,  et  Hubert  et  Mauss, 
Théorie  de  la  magie,  p.  93. 

(3)  Sur  l’application  de  la  peine  du  talion  à l’accusateur,  voyez, 
au  point  de  vue  de  l’histoire  comparée  du  droit,  R.  Dareste,  Nouvelles 
études  d’histoire  du  droit,  3e  série,  1906,  p.  3.  Voyez  également  J. 
Declareuil,  A propos  de  quelques  travaux  récents  sur  le  duel  judiciaire, 
p.  9i.  Cf.  enfin  La  Fontaine,  Fables,  II,  3,  Le  loup  plaidant  contre  le 
renard  par  devant  le  singe  : 

Et  tous  deux  vous  paierez  l’amende  : 

Car  toi,  loup,  tu  te  plains,  quoiqu’on  ne  t’ait  rien  pris; 

Et  toi,  renard,  as  pris  ce  que  l’on  te  demande. 

(4)  « L’homme  voué  meurt  dans  l’année,  s’il  ne  répare  pas  son 
tort  »,  dit  au  commencement  du  xixe  siècle,  M.  Baudouin,  Mémoires 
de  l’Académie  celtique,  t.  III,  p.  311.  Comme  on  le  voit,  un  des  carac- 
tères essentiels  de  notre  procédure  résulte  de  la  note  de  M.  Baudouin, 
qui  l’emporte  sur  tous  nos  autres  documents  par  son  ancienneté  et  qui 
nous  a déjà  donné  un  précieux  renseignement  à propos  de  la  remise 
de  la  pièce  de  monnaie. 
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jeteurs  de  sort,  et  puisque,  d’autre  part,  elle  explique, 
dans  une  certaine  mesure,  refficacité  et  le  maintien 
de  notre  rite.  Celui  qui  s’adresse  à saint  Yves  ne  veut 
pas  seulement  faire  punir  le  coupable,  satisfaire  son 
sentiment  de  vengeance,  se  justifier  lui-même  dans 
certains  cas;  si  cela  est  possible,  il  espère  obtenir  la 
réparation  du  préjudice  par  lui  subi.  « Quand  les 
choses  ne  sont  pas  droites,  il  faut  bien,  disait  Mônik, 
recourir  à quelqu’un  qui  les  redresse.  » Que  la  justice 
soit  satisfaite,  saint  Yves,  le  redresseur  de  torts,  le  dé- 
fenseur des  opprimés  n’en  demande  pas  davantage. 

A la  vérité,  le  forgeron  de  Caouënnec  répond  à sa 
femme,  Marie  Benec’h,  qui  lui  avait  pris  ses  trois  cents 
écus  et  « qui  avait  déjà  au  cou  la  couleur  de  la  mort  » : 
« — Il  est  trop  tard,  femme.  Par  trois  fois  le  saint  a 
incliné  la  tête  »;  mais  c’était  là  une  faveur  exception- 
nelle faite  par  le  saint  au  forgeron  et  elle  ne  tire  pas 
à conséquence,  au  point  de  vue  de  la  théorie  générale 
de  notre  procédure. 

Dans  quel  délai  meurt  la  personne  condamnée? 

D’après  la  procédure-type,  ce  délai  est  d’une  an- 
née (i). 

Ce  délai  d’une  année  se  rattache  par  les  liens  de  la 
filiation  historique  au  délai  d’an  et  jour  qui  a joué 
un  rôle  considérable  dans  l’histoire  du  droit  français 
en  général  et  dans  l’histoire  du  droit  breton  en  par- 
ticulier. 

Ce  délai  d’an  et  jour  est  un  délai  de  prescription, 
pour  employer  une  locution  moderne;  au  bout  de  l’an 
et  jour,  le  fait  se  transforme  en  droit  (2). 

(1)  Indépendamment  des  témoignages  de  Baudouin  et  de  M.  Paul 
Sébillot,  bornons-nous  à signaler  celui  de  Renan,  Souvenirs  d’enfance 
et  de  jeunesse,  p.  25. 

(2)  Sur  Porigine  historique  de  la  prescription  d’an  et  jour,  voyez 
le  livre  de  M.  de  Maurer,  Einleitung  zur  Geschichte  der  Mark-Hof- 
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« Partout  ailleurs,  dit  M.  Planiol  (i),  le  rôle  de  la 
possession  annale  se  montre  considérablement  réduit... 
En  Bretagne,  le  délai  d’un  an  se  conserva  jusqu  à la 
fin  et  il  garda  toujours  son  énergie  primitive,  sous 
la  seule  condition  d’avoir  été  précédé  de  bannies.  » 

Ajoutons  qu’en  Bretagne  la  cohabitation  d’an  et  jour 
crée  la  communauté  entre  époux,  aux  termes  de  l’art. 
424  de  la  coutume  réformée  de  i58o;  « le  mary  plus 
qu’annal  »,  c’est  le  mari  commun  en  biens  (2). 

Nous  croyons  enfin  inutile  d’insister  sur  cette  règle 
bien  connue  de  notre  droit  coutumier,  d’après  laquelle 
l’acheteur  n’avait  plus  à craindre  le  retrait  lignager, 
après  l’expiration  du  délai  d’an  et  jour;  en  Bretagne, 
le  retrait  lignager  portait  le  nom  de  prémesse. 

Pour  tous  ces  motifs,  il  n’est  pas  surprenant  que  le 
délai  d’an  et  jour  ait  fait  une  forte  impression  sur 
l’imagination  populaire. 

Comme  nous  l’avons  vu,  c’était  dans  l’an  et  jour 
que  celui  qui  s’était  parjuré  sur  les  reliques  de  saint 
Budoc  recevait  le  châtiment  mérité. 

Le  délai  primitif  a dû  être  le  même  dans  notre 
rite;  on  conçoit  cependant  que  le  souvenir  de  l’année 
se  soit  seul  conservé;  il  n’y  avait  pas  ici,  de  coutume 
écrite;  notre  culte  hétérodoxe  ne  fut  en  outre  décrit 
qu’assez  tard,  fort  sommairement,  et  par  des  obser- 


Dorf  und  Stadt-Verfassug  und  ôffentlichen  Gewalt , München,  1854, 
.§  45,  p.  99.  Cf.  notre  thèse  sur  l’Histoire  du  retrait  lignager , Paris, 
1874,  p.  74  et  J.  Flach,  Origines  de  l’ancienne  France , t.  II,  p.  208, 
note  3. 

(1)  Les  appropriances  par  bannies  ( Nouvelle  Revue  historique  du 
droit , mai-juin  1890)  et  tirage  à part,  p.  32. 

(2)  M.  Édouard  Lambert  l’a  dit  avec  raison  ( Annales  de  Bretagne , 
t.  XUI,  p.  327). 
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vateurs  qui  ne  voyaient  pas  d’intérêt  sérieux  à dis- 
tinguer entre  l’année  et  l’an  et  jour  (i). 

Si  donc  le  délai  d’un  an  doit  être  considéré  comme 
le  délai  normal  (2),  nous  devons  cependant  signaler 
deux  autres  versions. 

« La  personne  qui  a été  vouée  justement  à saint  Yves 
de  la  Vérité,  dit  M.  An.  Le  Braz  (3),  sèche  sur  pied 
pendant  neuf  mois.  Elle  ne  rend  toutefois  le  dernier 
soupir  que  le  jour  où  celui  qui  l’a  vouée  ou  fait  vouer 
franchit  le  seuil  de  sa  maison.  Lasse  d’être  si  long- 
temps à mourir,  il  arrive  souvent  qu’elle  mande  chez 
elle  celui  qu’elle  soupçonne  d’être  son  envoûteur,  afin 
d’être  plus  tôt  délivrée.  » 

Bien  loin  que  cette  curieuse  conception  populaire 
justifie  l’expression  d’envoûteur,  elle  sépare,  au  con- 
traire, notre  rite  de  l’envoûtement.  Notre  procédure 
est  une  ordalie  : de  là  la  présence  des  deux  parties. 

Bappelons  enfin  que,  d’après  M.  Hamonic  (4),  le 

(1)  On  retrouve  encore  aujourd’hui  des  traces  de  l’habitude  popu- 
laire du  redoublement.  D’après  un  récit  fait  à M.  An.  Le  Braz 
« pendant  sept  ans  et  sept  mois,  il  (saint  Théleau)  a aidé  saint 
Samson  à planter  dans  ce  pays  la  vraie  religion  »,  Les  saints  bretons ... 
( Annales  de  Bretagne , t.  VIII,  p.  638).  Dans  l’ancien  comté  de  Pen- 
thièvre,  dans  le  canton  actuel  de  Pléneuf,  la  formule  suivante  est, 
m’écrit-on,  en  usage  pour  les  souhaits  de  bonne  année  : « Je  vous 
souhaite  une  bonne  année,  accompagnée  de  maint  et  une  autres,  et  le 
Paradis  à la  fin  de  vos  jours,  quand  vous  aurez  vécu  assez  ».  Les  mots 
ont  une  redoutable  puissance,  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précau- 
tions. Cf.  enfin  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  193  : jeû- 
ner pour  un  mort  pendant  un  an  et  un  jour. 

(2)  Les  formules  solennelles,  que  nous  avons  reproduites,  font 
du  reste  allusion  au  délai,  mais  sans  le  déterminer  d’une  façon  précise. 
Cependant,  il  semble  bien  que  le  forgeron  de  Caouënnec  eût,  à titre 
exceptionnel,  fixé  le  délai  de  douze  mois.  Voyez  An.  Le  Braz,  La 
légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  167. 

(3)  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  162. 

(4)  Adjurations  et  conjurations  ( Revue  des  traditions  populaires , 
t.  III,  p.  140-141). 
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délai  varie  suivant  le  désir  du  plaignant  et  que  l’of- 
frande varie  en  sens  inverse,  plus  forte,  si  le  délai  est 
plus  court. 

A propos  de  l’offrande,  nous  avons  émis  déjà  des 
doutes  à cet  égard;  c’est  là  un  usage  emprunté  à la 
pratique  des  jeteurs  de  sort  et  qui  se  trouve  en  contra- 
diction avec  l’idée  fondamentale  de  notre  rite;  le  plai- 
gnant ne  domine  pas  saint  Yves,  il  ne  lui  impose  pas 
de  conditions,  il  s’adresse  à sa  justice. 

Le  dernier  jour  du  délai,  la  charrette  de  l’Ankou  (i) 
part  de  la  maison  de  saint  Yves  de  Vérité  et  va  cher- 
cher le  condamné;  on  voit,  nous  l’avons  dit,  sur  un 
rocher  voisin  de  l’ossuaire,  la  trace  d’une  des  roues  de 
la  charrette  de  la  Mort. 


(1)  Sur  le  char  de  l’Ankou  ( Karrik  ou  Karriguel  ann  Ankou ),  voyez 
An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  98  sqq. 


CHAPITRE  XIV 


ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  SUPERSTITION® 

Bien  que  nous  ayons  déjà  eu  l’occasion  de  traiter 
plusieurs  fois  ce  sujet,  il  importe  d’y  revenir  à la  fin 
de  notre  Etude. 

Comme  il  fallait  s’y  attendre,  les  opinions  diffèrent 
sur  l’importance  actuelle  du  rite  de  l’adjuration  à saint 
Yves  de  Vérité. 

M.  Prosper  Hémon  tend  à la  réduire  au  minimum. 
Après  avoir  interrogé  un  assez  grand  nombre  de  « Tré- 
corrois  d’un  âge  moyen  »,  il  déclare  que  « rares  étaient 
ceux  qui  avaient  une  idée  à peu  près  nette  des  pra- 
tiques inhumaines  qu’avaient  connues  leurs  pères  (i)  ». 

M.  Charles  Le  Goffîc,  en  sens  inverse,  ne  paraît 
guère  disposé  à admettre  une  atténuation  sensible  des 
croyances  anciennes.  Dans  le  pays  de  Perros-Guirec 
et  de  Trégastel,  dit-il,  on  vous  montre  couramment 
comme  ayant  été  voués  à saint  Yves  de  Vérité  ceux 
qui  souffrent  d’une  maladie  de  langueur  ou  d’un  autre 
mal  quelque  peu  mystérieux.  Le  même  auteur  cite 
l’exemple  de  Gaffric,  de  Perros-Guirec,  « qui  voua 
en  bloc,  à saint  Yves,  le  maire,  l’adjoint  et  les  onze 


(i)  Saint  Yves  de  Véritéy  p.  27. 
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conseillers  de  la  commune  » (i).  La  seule  différence 
entre  la  pratique  antérieure  à 1879  et  les  coutumes 
actuelles,  consiste  en  ceci  que  l’adjuration  se  fait  au- 
jourd’hui non  plus  dans  l’ossuaire  qui  a été  démoli, 
mais  sur  son  emplacement. 

Comme  nous  avons  eu  l’occasion  de  le  dire,  c’est, 
à notre  avis,  aller  un  peu  loin.  Il  ne  semble  pas  dou- 
teux que  la  vogue  du  pèlerinage  à Trédarzec  ait  dimi- 
nué d’une  façon  sensible,  depuis  que,  la  statue  dis- 
parue, saint  Yves  ne  donne  plus  en  personne  ses 
audiences.  Ce  qui  le  démontre,  c’est  la  passion  que 
mirent  les  pèlerins  à essayer  de  découvrir  la  statue  (2). 

Seulement,  l’adjuration  à saint  Yves  de  Vérité  se 
conçoit,  abstraction  faite  de  tout  pèlerinage;  elle  peut 
se  faire  sur  place  (3),  en  prononçant  une  formule 
solennelle,  accompagnée  peut-être  de  cérémonies  que 
nous  ignorons;  la  citation  en  justice  acquiert  alors 
une  importance  notable;  par  cela  seul  que  le  deman- 
deur assigne  son  adversaire  devant  saint  Yves  de  Vé- 
rité il  exerce  déjà  sa  vengeance;  il  espère  aussi  obte- 
nir la  réparation  du  préjudice  causé.  Que  le  simple 
recours  à la  justice  du  saint  official  produise  quelque- 
fois cette  conséquence,  nous  en  avons  vu  des  exemples. 

La  messe  à saint  Yves  de  Vérité  constitue  une  variété 
de  notre  rite,  lorsqu’il  s’accomplit  sans  pèlerinage. 

On  appelle  ainsi  une  adjuration  adressée  au  saint 

(1)  Voyez  notamment  un  article  du  journal  Le  Breton  de  Paris , 
numéro  du  7 avril  1912. 

(2)  Autant  que  nous  pouvons  en  juger,  le  pèlerinage  à Saint-Yves 
en  Quintin  ne  parvint  jamais  à la  célébrité  de  celui  de  Trédarzec, 
et,  s’il  y eut  d’autres  pèlerinages  analogues  on  pourrait  en  dire 
autant,  Trédarzec  bénéficiait  de  la  proximité  de  Tréguier  et  du  Minihy; 
notre  rite  se  rattachait,  en  outre,  selon  nous,  au  serment  sur  le 
« chef  » de  saint  Yves,  serment  qui  se  prêtait  dans  la  cathédrale  de 
Tréguier. 

(3)  En  ce  sens,  la  lettre  de  M.  l’abbé  Guitterel,  curé-doyen  de 
Gouarec,  lettre  plusieurs  fois  citée. 
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d’accepter  l’arbitrage  et  de  faire  connaître  de  quel 
côté  est  la  justice. 

Cette  adjuration,  le  paysan  breton  voudrait  la  faire 
adresser  en  son  nom  par  le  prêtre  au  moment  du  saint 
sacrifice  de  la  messe.  Ne  pouvant  y réussir,  il  demande 
une  messe,  sans  faire  connaître  son  but,  se  réservant 
de  présenter  lui-même  sa  requête  à saint  Yves  pendant 
l’office. 

Même  dans  ces  conditions,  il  se  heurte  à la  méfiance 
du  « clergé  bas-breton,  mis  en  garde  depuis  long- 
temps, dit  M.  Le  Goffic  (i),  contre  les  pièges  tendus 
à sa  bonne  foi  par  des  chrétiens  peu  scrupuleux  ». 

Bien  qu’elle  fasse  partie  du  culte  orthodoxe  de  saint 
Yves  justicier,  qu’elle  serve,  dans  ce  cas,  à obtenir 
du  saint  qu’il  éclaire  la  conscience  du  juge,  la  de- 
mande d’une  messe  à saint  Yves  (2)  éveille  les  soupçons 
du  prêtre  auquel  on  s’adresse. 

Si  donc  les  tentatives  de  faire  servir  la  messe  au 
culte  hétérodoxe  de  saint  Yves  de  Vérité  ne  produisent 
pas,  en  fait,  de  résultats,  ces  tentatives  sont  cepen- 
dant nombreuses  encore  aujourd’hui,  tant  est  grande 
la  ténacité  du  paysan  breton. 

En  1888,  l’abbé  France  le  constatait,  nous  l’avons 
vu,  de  la  façon  la  plus  nette,  et,  il  y a peu  d’années, 
l’autorité  ecclésiastique  jugeait  utile  de  mettre  en 
garde  contre  la  messe  à saint  Yves  les  vicaires  nou- 
vellement nommés  à la  cathédrale  de  Saint-Brieuc. 

Pour  terminer,  empruntons  à M.  Paul  Sébillot  la 
description  d’une  curieuse  pratique. 

(1)  Le  crucifié  de  Kéraliès , dernière  édition,  préface,  p.  XXIX. 

(2)  Cette  messe  à saint  Yves  ne  doit  pas  être  confondue  avec  un® 
messe  spéciale,  la  messe  de  saint  Yves,  qui,  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Brieuc  et  Tréguier  se  célèbre  le  quatrième  dimanche  après  Pâques, 
d’après  la  fixation  de  Mgr.  Caffarelli.  On  trouvera  une  traduction  de 
cette  messe  dans  le  livre  de  l’abbé  France,  Saint  Yves , p.  369  sq. 
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« Lorsqu'on  veut  démasquer  l’imposture  de  quel- 
qu’un, dit  M.  Paul  Sébillot  (i),  on  prend  trois  liards 
et  l’on  fait  tomber  sur  chacun  d’eux  quelques  gouttes 
d’une  chandelle  de  résine  que  l’on  a fait  brûler  à 
minuit.  Les  uns  disent  que  les  évocations  et  le  brûle- 
ment de  la  chandelle  sur  les  liards  doivent  être  faits 
dans  le  croissant;  d’autres  croient  que  toutes  les  nuits 
sont  bonnes.  On  va  ensuite  trouver  un  prêtre,  et  on 
lui  fait  dire  une  messe  en  ayant  soin  de  lui  cacher 
l’intention  à laquelle  elle  est  dite;  car  tout  ceci  a pour 
but  d’adjurer  le  menteur  à comparaître  dans  l’année 
au  tribunal  de  Dieu,  c’est-à-dire  qu’il  doit  mourir  pour 
recevoir  le  châtiment  dû  à son  mensonge.  » 

Ce  document  se  réfère  à l’année  1901  et  vise  un 
rite  observé  dans  l’arrondissement  de  Dinan,  à l’extré- 
mité orientale  du  département  des  Côtes-du-Nord,  fort 
loin  de  Tréguier,  par  conséquent. 

Si  on  envisage  ce  rite  dans  son  ensemble  et  si  on 
le  compare  à celui  que  décrivirent  M.  Habasque  en 
i832,  et  M.  l’abbé  France  en  1888,  on  constate  une 
régression  caractérisée. 

Le  rite  nouveau  a un  caractère  presque  exclusive- 
ment magique,  le  prêtre  devient  un  auxiliaire  incons- 
cient du  magicien;  cependant  il  reste  des  traces  de 
procédure  judiciaire,  de  jugement  de  Dieu. 

S’il  y a eu  recul,  si  le  rite  est  devenu  plus  sauvage, 
c’est,  peut-être,  en  raison  même  de  la  condamnation 
dont  il  a été  l’objet. 

Quand  nous  parlons  de  rite  nouveau,  à propos  de 
l’usage  décrit  en  1901  par  M.  Paul  Sébillot,  nous  n’en- 
tendons pas  du  reste  affirmer  que  les  cérémonies  dont 
il  s’agit  soient  pratiquées  d’une  façon  générale;  M.  du 
Halgouët  n’en  parle  pas. 

(1)  Revue  des  tradition  populaires , t.  XXVI,  p.  205.  M.  Paul  Sébillot 
ne  dit  pas  du  reste  ce  qu’il  entend  par  « les  évocations  ». 
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Ces  cérémonies  se  divisent  en  deux  classes. 

On  fait  tomber  à minuit  quelques  gouttes  d’une 
chandelle  de  résine  sur  trois  liards  que  l’on  s’est  pro- 
curés. Les  trois  liards  rappellent  la  pièce  de  dix-huit 
deniers  du  rite  normal;  peut-être  aussi,  tiennent-ils  la 
place  du  sou,  dont  nous  avons  parlé  à propos  de  la 
citation. 

Si  cette  dernière  conjecture  était  exacte,  si  le  défen- 
deur avait  touché  les  trois  liards,  on  pourrait,  cette 
fois,  soupçonner  un  envoûtement  (i). 

Ce  qui  confirmerait  ce  soupçon,  c’est  la  chandelle  de 
résine  qui  ne  saurait  jouer  le  rôle  d’offrande. 

L’heure  de  minuit,  le  choix  d’une  nuit,  pendant 
laquelle  la  lune  est  dans  son  croissant,  sont  enfin, 
sans  aucun  doute,  de^nature  à impressionner. 

La  première  partie  du  rite  accomplie,  il  ne  reste  plus 
qu’à  faire  célébrer  une  messe...  pour  une  intention 
particulière. 

Si  la  personne  vouée  est  coupable,  elle  meurt  dans 
l’année. 

Par  ce  trait,  le  rite  dont  il  s’agit  se  rapproche  de 
notre  procédure  populaire;  mais,  en  réalité,  il  n’en 
mérite  pas  le  nom,  saint  Yves  n’y  apparaît  pas. 


(1)  Sur  ce  point  encore,  les  renseignements  transmis  à M.  Paul 
Sébillot  sont  incomplets. 


CHAPITRE  XV 


CONCLUSION. 

Notre  conclusion  sera  brève. 

Tandis  que  M.  C.  Vallaux  (i)  raille  l’adjuration  à 
saint  Yves  de  Vérité  comme  naïve  et  en  tout  cas  peu 
dangereuse,  M.  Hamonic  (2)  déclare  : « On  m’a  cité 
de  nombreux  exemples  d’adjurations  qui,  d’après  mes 
conteurs,  ont  été  couronnées  de  succès  ». 

Si  d’ailleurs  notre  rite  s’est  maintenu  pendant  si 
longtemps,  c’est  que,  dans  l’esprit  du  peuple,  aucun 
doute  n’existait  sur  son  efficacité.  Comme  le  disait  la 
vieille  mendiante  Cato  Prunennec  (3)  : « on  pouvait 
fier  à saint  Yves  de  Vérité.  Il  y n’y  a pas  d’exemple 
qu’on  l’ait  adjuré  en  vain  ».  Même  observation  pour 
les  nombreux  récits  conservés  par  M.  An.  Le  Braz. 
Quand  la  simple  menace  du  recours  à la  justice  de  saint 
Yves  n’a  pas  pour  effet  d’amener  le  coupable  à faire 
amende  honorable,  le  châtiment  l’atteint  après  le  rite 
acompli.  Dès. qu’elle  apprend  d’où  vient  son  mari,  la 
femme  du  forgeron  de  Caouënnec  a « au  cou  la  couleur 
de  la  mort  ».  La  personne  « vouée  » perd  le  sommeil  et 

(1)  La  Basse-Bretagne,  p.  71. 

(2)  Revue  des  traditions  populaires,  t.  III,  p.  139. 

(3)  Ch.  Le  Goffic,  Le  crucifié  de  Kéraliès,  p.  181. 


188 


LES  IDÉES  PRIMITIVES 


l’appétit,  son  imagination  se  frappe  et  la  maladie  de 
langueur  commence. 

Cette  dangereuse  suggestion  n’agit  pas  seulement  sur 
les  gens  du  peuple,  en  particulier  sur  les  femmes;  à en 
croire  M.  Hamonic  (i),  les  anciens  magistrats  eux- 
même  n’échappent  pas  à la  justice  de  l’official  de  Tré- 
guier.  « Dévot  et  susperstitieux,  dit  cet  auteur,  en  par- 
lant d’un  riche  propriétaire,  ancien  magistrat,  il  avait 
paraît-il,  une  terrible  peur  de  la  mort.  Très  dur,  pour 
ne  pas  dire  injuste  et  très  exigeant  pour  ses  fermiers, 
il  avait  trouvé  le  moyen  de  les  ruiner  presque  tous.  » 
Une  femière  porta  plainte  contre  lui  à saint  Yves  de 
Vérité  et  le  lui  fit  savoir;  il  mourut  dans  l’année.  Saint 
Yves,  encore  une  fois,  avait  secouru  les  opprimés. 

Sans  méconnaître  les  dangers  de  la  suggestion  sur 
des  esprits  souvent  mal  équilibrés,  dans  une  population 
qui  a,  à un  tel  degré,  le  goût  du  merveilleux,  nous  pla- 
çant du  reste  au  seul  point  de  vue  de  l’histoire  comparée 
du  droit,  nous  devons  déclarer  qu’à  notre  avis  il  n’y  a 
pas  une  si  grande  différence  entre  le  rite  du  serment  sur 
le  chef  de  saint  Yves  et  la  procédure  populaire  à laquelle 
il  a donné  naissance,  l’adjuration  à saint  Yves  de  Vé- 
rité. Dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  il  y a une  orda- 
lie, un  jugement  de  Dieu.  Sans  doute,  nous  n’enten- 
dons pas  affirmer  que  dans  l’esprit  des  « procureurs 
de  la  fabrique  » de  Tréguier,  la  prestation  du  serment 
sur  le  chef  de  saint  Yves  fût  une  « épreuve  par  le  sacri- 
lège »,  au  sens  technique  du  mot;  ils  croyaient  seule- 
ment que  Dieu  pouvait,  dès  ce  monde,  punir  le  par- 
jure; ils  considéraient  aussi  que  la  prestation  du 
serment  sur  le  chef  vénéré  constituait  un  moyen  pré- 
ventif efficace  contre  les  iniquités.  Nous  ne  mécon- 
naissons pas  enfin  le  danger  plus  grand  de  l’adjuration 

(1)  Revue  des  traditions  populaires , t.  III,  pp.  140-141. 
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à saint  Yves  de  Vérité,  en  raison  de  la  suggestion  dont 
nous  avons  parlé  (i). 

Notre  pensée  est  la  suivante  : Un  maître  des  études 
celtiques,  M.  d’Arbois  de  Jubainville  (2)  l’a  dit  d’une 
façon  remarquable  : « Le  serment  est  chez  nous  comme 
le  duel  une  ruine  encore  debout  ».  Non  seulement  le 
serment  subsiste  dans  la  loi,  mais  les  ministres  des 
finances  songent  à s’en  servir  comme  instrument  fiscal, 
en  vue  de  prévenir  le  fraudes  au  Trésor  public  (3). 
Comment  enfin  s’indigner  si  de  malheureux  paysans 
bretons  recourent  à la  justice  de  saint  Yves  de  Vérité 
dans  des  cas  rares  et  à défaut  de  toute  autre  res- 
source (4),  quand  on  voit  des  dramaturges  modernes, 
tels  que  M.  Brieux  et  M.  Maurice  Donnay  mettre  sur 
la  scène  de  véritables  « ordalies  en  paroles  » (5)  et  les 
spectateurs  parisiens  trouver  cela  tout  naturel?  En- 
core, dans  La  robe  rouge  (6),  est-ce  un  Basque,  un  ac- 
cusé appartenant  à une  race  primitive,  isolée  par  sa 
langue  comme  la  race  bretonne,  qui  prouve  son  inno- 

(1)  Sous  Louis  XIII,  un  pieux  dominicain,  Albert  Le  Grand,  l’auteur 
des  Vies  des  saints  constatait,  nous  l’avons  vu,  que,  d’après  la  croyance 
générale,  celui  que  avait  prêté  un  faux  serment  sur  les  reliques  de 
saint  Budoc  était,  dès  ce  monde,  sévèrement  châtié,  dans  l’an  et  jour; 
cette  croyance  générale,  il  ne  la  condamnait  en  aucune  façon. 

(2)  Etudes  sur  le  droit  celtique,  avec  la  collaboration  de  M.  Paul 
Collinet,  t.  I,  1895,  Les  Celtes  et  Vautre  vie,  p.  16. 

(3)  Voyez  Charles  Lescœur,  Le  serment  fiscal  ( Le  Correspondant)  et 
tirage  à part,  1908. 

(4)  Pour  juger  notre  procédure  populaire  avec  équité,  il  importe  de 
ne  pas  oublier  la  limitation  de  son  domaine  et  sa  supériorité  sur  les 
rites  magiques;  c’est  à la  justice  de  saint  Yves  de  Vérité  que  s’adresse 
le  plaignant.  « Les  hommes,  dit  avec  raison,  M.  Ch.  Le  Goffic,  ont 
toujours  eu  besoin  d’un  recours  céleste  contre  les  iniquités  terres- 
tres »,  Le  crucifié  de  Kéraliès,  dernière  édition,  préface  p.  xvn. 

(5)  L’expression  est  de  M.  G.  Glotz,  Etudes  sociales  et  juridiques  sur 
V antiquité  grecque.  L’ordalie,  p.  94. 

(6)  Acte  II,  scène  8. 
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cence  en  jurant  sur  la  vie  de  ses  enfants.  Dans  La 
Patronne,  au  contraire,  la  scène  se  passe  entre  Pari- 
siens (i). 

Concluons  donc  que  si  révolution  des  idées  est  par- 
fois très  lente,  il  convient  de  juger  avec  quelque  indul- 
gence la  curieuse  survivance,  que  nous  avons  étudiée. 


(i)  Acte  IV,  scène  2.  Nelly  — Je  vous  jure  sur  sa  vie , que  je  n’ai 
jamais  eu  avec  lui  une  conversation  dont  vous  n’auriez  pu  être  le 
témoin. 

Le  Hazay  — Oui,  mais  vous  me  le  jurez  sur  sa  vie  et  non  sur  la 
mienne. 


\ 


SECONDE  ETUDE 


Les  ordalies  ou  jugements  de  Dieu 


CHAPITRE  I 


l’ordalie  dans  l’histoire  générale  du  droit,  sa 

DÉFINITION,  SES  CARACTERES. 

Les  historiens  du  droit  appellent  épreuves  judiciaires 
ou  ordalies  certaines  procédures  solennelles  par  les- 
quelles on  consulte  une  divinité  sur  une  question  liti- 
gieuse, en  la  contraignant  à se  prononcer  sur  cette 
question  d’une  façon  déterminée  à l’avance  (i).  Ce 
sont,  a dit  M.  Cabriel  Tarde,  « des  expertises  divino- 
1 égales  (2)  ». 

L’expression  : ordalies , très  claire  dans  certaines 
langues  (3),  ne  manque  pas  dans  la  nôtre  de  quelque 
obscurité  et  il  vaudrait  mieux  lui  préférer  celle  de 

(1)  F.  Patetta,  Le  ordalie , studio  di  storia  del  diritto  e scienza  del 
diritto  comparato,  Turin,  1890,  p.  2 et  Jacob  Grimm,  Deutsche  Rechts- 
alterthümer , vierte  vermehrte  Ausgabe , besorgt  durch  A.  Heusler  und 
R.  Hübner,  Leipzig,  1899,  t.  II,  p.  563  sq.  Conf.  G.  Glotz,  L’ordalie  dans 
la  Grèce  primitive , étude  de  droit  et  de  mythologie,  Paris,  1904,  p.  7 : 
« L’ordalie  est  une  « dévotion  »,  p.  8 : « Les  ordalies  sont  donc  des 
preuves  magiques  et  des  sanctions  divines,  dont  l’effet  est  de  mener 
le  patient  au  triomphe  ou  à la  mort  ». 

(2)  La  criminalité  comparée , Paris,  1886,  p.  129,  note  2.  Cf.  égale- 
ment J.  Declareuil,  Les  preuves  judiciaires  dans  le  droit  franc,  du  ve 
au  vme  siècle  ( Nouv . Rev.  hist.  du  droit t t.  XXII,  1898,  t.  XXIII,  1899, 
p.  350). 

(3)  F.  Patetta,  op.  cit .,  pp.  1-2. 
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jugements  de  Dieu,  plus  simple  et  plus  française,  si 
cette  dernière  ne  se  rapportait  pas  exclusivement  aux 
religions  monothéistes,  tandis  que  notre  procédure, 
connue  des  Hindous  et  de  nombreuses  peuplades  sau- 
vages contemporaines,  se  rattache  historiquement  à 
l’animisme  (i). 

Les  ordalies  « caractérisent,  dit  M.  Esmein  (2),  un 
certain  degré  de  civilisation  primitive,  et  apparaissent 
comme  une  des  solutions  simples  qu’ont  données  les 
premières  sociétés  au  redoutable  problème  de  la  preuve 
judiciaire.  Comment  prouver  d’une  façon  adéquate  un 
acte  ou  un  fait,  contre  l’auteur  prétendu,  qui  le  nie? 
Bien  souvent  encore,  après  tant  de  siècles  de  progrès,  la 

(1)  Pour  la  bibliographie,  citons  L.  J.  Kœnigswarter,  Études  histori- 
ques sur  les  développements  de  la  société  humaine , § 3 (Revue  de 
législation  et  de  jurisprudence , Wolowski,  nouvelle  collection,  t.  I, 
1850,  p.  5 sq.  Renvoyons  au  livre  de  M.  Patetta  et  bornons-nous  à 
signaler  en  outre,  J.  Kohler,  Studien  über  Ordalien  der  Naturvôlker 
(Zeitschrift  für  vergleich.  R.  W.,  t.  Y,  1884,  p.  368  sq.  et  Reitrâge  zur 
Lehre  von  den  Ordalien  (Zeitschrift  für  die  gesamte  Strafrechts- 
wissenschaft , t.  V,  1885,  p.  681  et  t.  VI,  1886,  p.  365;  A.  Post, 
Afrikanische  Jurisprudenz , t.  II,  1887,  p.  110  sq.;  Maxime  Kovalevsky, 
Coutume  contemporaine  et  loi  ancienne , droit  coutumier  ossétien 
éclairé  par  Yhistoire  comparée , Paris,  1893,  p.  397,  sq.;  Adhémard 
Leclère,  Recherches  sur  la  législation  criminelle  et  la  procédure  des 
Cambodgiens,  Paris,  1894,  p.  99,  sq.;  Rodolphe  Dareste,  Etudes  d'his- 
toire du  droit,  Paris,  1889,  notamment,  pp.  81,  117,  378.  Nouvelles  étu- 
des d’histoire  du  droit,  1902,  notamment,  p.  317,  330,  374.  Nouvelles 
études  d’histoire  du  droit,  troisième  série,  Paris,  1906,  notamment  p. 
3;  J.  Brissaud,  Cours  d’histoire  générale  du  droit  français  public  et 
privé,  Paris,  1904,  t.  I,  p.  575,  sq. 

(2)  Les  ordalies  dans  l’église  gallicane  au  ixe  siècle,  Hincmar  de 
Reims  et  ses  contemporains  (Ecole  pratique  des  hautes  études,  section 
des  sciences  religieuses.  Compte  rendu  de  l’exercice  1897-1898),  Paris, 
1898,  p.  1 et  Cours  élémentaire  d’histoire  du  droit  français  (onzième 
édition),  Paris,  1912,  p.  102,  sq.  M.  Henri  d’Arbois  de  Jubainville, 
Études  sur  le  droit  celtique , avec  la  collaboration  de  M.  Paul  Collinet 
(Cours  de  littérature  celtique,  t.  VI  et  VII),  Paris,  1895,  t.  I,  p.  34 
appelle  l’ordalie  : « une  vieille  institution  qui  dérive  des  croyances  les 
plus  anciennes  du  genre  humain,  et  qui  est  la  négation  même  du 
christianisme  ». 
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procédure  des  nations  modernes  échoue  misérablement 
devant  cette  difficulté.  On  comprend  aisément  que  les 
primitifs  fassent  alors  appel  aux  dieux,  avec  lesquels, 
du  reste,  ils  sont  en  commerce  constant  (i)  ». 

Ajoutons,  avec  M.  Patetta  (2),  que  l’homme  primitif 
n’a  pas  la  notion  de  l’ordre  constant  des  phénomènes. 
Comme  le  dit  M.  Esmein  (3)  « souvent  les  germa- 

(1)  « Personne,  excepté  Dieu  ne  connaît  la  faute  »,  dit  un  proverbe 
allemand  cité  par  M.  Kovalevsky,  op  cit.,  p.  397,  dont  il  convient  de 
rapprocher  un  proverbe  breton  : 

Quand  l’œil  de  l’homme  est  clos, 

L’œil  de  Dieu  est  ouvert. 

L.-F.  Sauvé,  Proverbes  et  dictons  de  la  Basse-Bretagne , Paris,  1878, 
p.  31,  n°  199.  Cf.  également  le  n°  171,  p.  27  : 

Que  sert  de  nier  à Dieu  ce  que  sait  la  Vierge  ! 

« En  ce  monde,  il  ne  faut  s’étonner  de  rien.  Tout  s’y  fait  par  la 
seule  volonté  de  Dieu  »,  dit  Marie-Cinthe  Toulouzan,  de  Port-Blanc, 
dans  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  51.  Se  plaçant  à l’heure 
actuelle,  M.  G.  Tarde,  op.  cit.,  dit  : « Notons  qu’il  dépend  d’une 
découverte  d’élever  d’un  degré  la  conviction  judiciaire  exigible,  le 
point  de  condamnabilité,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  c’est-à-dire 
les  conditions  sociales  restant  les  mêmes  ».  L’observation  est  juste 
et  profonde.  Le  même  auteur  va,  au  contraire,  trop  loin  à notre  avis, 
quand  il  ajoute,  à la  fin  de  la  même  note  : « Les  ordalies  étaient  les 
expertises  divino-légales  du  passé.  Il  fallait  bien  y avoir  recours  quand 
la  chimie  et  les  sciences  naturelles  n’étaient  pas  nées  ».  Bornons-nous  à 
répondre  que  les  ordalies  disparurent  des  cours  de  justice  longtemps 
avant  la  naissance  de  la  chimie  et  des  sciences  naturelles  et  qu’au 
ixe  siècle  l’archevêque  de  Lyon,  Agobard  les  condamnait. 

(2)  Op.  cit.,  p.  7 : « L’action  des  forces  naturelles  n’est  pas  néces- 
saire mais  dépend  exclusivement  de  la  volonté  d’un  esprit;  le  feu 
brûle  parce  qu’il  y a en  lui  un  être  qui  dévore  l’objet  brûlé  ».  Cf.  E. 
Renan,  Les  peuples  sémitiques,  dans  Mélanges  d'histoire  et  de  voyages, 
p.  13.  Voyez  surtout  maintenant  : L.  Lévy-Bruhl,  Les  fonctions  men- 
tales dans  les  sociétés  inférieures,  Paris,  1910,  spécialement  p.  331,  sq. 
sur  le  mode  d’activité  propre  à la  mentalité  prélogique  : « Pour  cette 
mentalité,  il  n’y  a point  de  rapports  fortuits  ».  Juxta  hoc,  ergo  propter 
hoc,  près  de  cela,  donc  à cause  de  cela,  p.  335  : « Tout  phénomène 
insolite  est  considéré  comme  un  signe  ».  Ce  qui  rend  les  ordalies  parti- 
culièrement dangereuses  chez  les  primitifs  c’est  que,  pour  eux,  p.  321 
sq.  « la  mort  n’est  jamais  naturelle  »,  elle  a été  causée  par  un  sorcier, 
il  s’agit  de  le  découvrir. 

(3)  Cours  élémentaire,  pp.  103-104. 
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nistes  ont  cherché  à l’expliquer  (le  système  de  preuves 
apporté  par  les  Barbares)  par  un  sentiment  de  fierté  et 
d’indépendance  propre  à l’âme  germanique...  Mais 
c’est  là  une  erreur  certaine.  Le  système  en  effet  n’est 
point  propre  aux  coutumes  germaniques;  il  caractérise 
non  une  race  déterminée,  mais  un  certain  degré  infé- 
rieur de  civilisation  ». 

Dès  i85o,  M.  Kœnigswarter  avait'  mis  ce  fait  hors  de 
doute,  et  pour  être  convaincu  de  l’exactitude  de  cette 
doctrine  il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  notre  bi- 
bliographie. Comme  la  théorie  opposée  conduit  à recon- 
naître une  origine  germanique  aux  Ossètes  du  Caucase, 
il  convient  de  la  rejeter  (i). 

Parmi  les  épreuves  judiciaires,  le  duel  occupe  une 
place  à part  à côté  des  épreuves  unilatérales  (2),  nous 
devons  aussi  noter  que  si  l’ordalie  constitue,  en  géné- 
ral, un  danger  pour  la  vie  ou  au  moins  la  santé  des 
patients,  ce  n’est  pas  là  cependant  un  caractère  essentiel 
de  la  procédure;  on  conçoit  que  la  consultation  de  la 
divinité  se  produise,  sans  qu’il  en  résulte  aucune  dou- 
leur physique  pour  l’accusé  (3).  Enfin,  à côté  de  la  véri- 
table ordalie  qu’il  appelle  l’ordalie-preuve,  M.  Glotz  (4) 

(1)  Cf.  R.  Dareste,  Etudes...,  première  série,  préface  p.  ix  : « Et  d’a- 
bord un  fait  que  les  travaux  modernes  ont  mis  dans  tout  son  jour 
est  l’affinité,  pour  ne  pas  dire  l’identité  des  diverses  législations  pri- 
mitives ».  Voyez  à la  page  11  ce  que  dit  l’auteur  de  M.  de  Haxthausen 
et  des  Ossètes  du  Caucase. 

(2)  A.  Esmein,  Cours  élémentaire,  p.  103,  et  Les  ordalies  dans  l’église 
g allô- franque,  pp.  2,  3.  Cf.  F.  Patetta,  op.  cit.,  p.  4 : « Seul  le  duel 
est  toujours  une  épreuve  bilatérale  »;  mais  les  autres  épreuves  peu- 
vent également  avoir  ce  caractère;  voyez,  même  pour  l’Occident,  Jacob 
Grimm,  Deutsche  Rechtsalterthümer,  t.  I,  p.  565,  note  3. 

(3)  Max.  Kovalevsky,  op.  cit.,  p.  417.  Cf.  G.  Glotz,  op.  cit.,  p.  5. 

(4)  Op.  cit.,  chap.  VI,  L’emmurement,  p.  96,  sq.  : « A l’origine,  il 
semble  qu’on  la  (la  vestale  incestueuse)  précipite  dans  une  eau,  qui 
doit  la  porter  jusqu’aux  abîmes  de  la  mer;  plus  tard  on  l’enfouit 
dans  les  profondeurs  du  sol.  Plutarque  et  Denys  d’Halicarnasse  décri- 
vent longuement  la  cérémonie  pénale  de  l’enfouissement.  Elle  a lieu 
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signale  l’existence  de  l’ordalie-peine  dans  laquelle  le 
juge  prononce  la  sentence  et  la  fait  exécuter,  mais  en 
réservant  à la  divinité  la  faculté  d’accomplir  un  mi- 
racle pour  le  cas  où  elle  désapprouverait  cette  sen- 
tence (i). 

L’histoire  des  ordalies  forme  un  des  chapitres  les 
plus  intéressants  de  l’histoire  de  la  psychologie  hu- 
maine (2),  ce  qui  montre  à quel  point  toutes  les 
sciences  historiques  sont  solidaires  l’une  de  l’autre. 

près  de  la  porte  Colline.  Là,  sous  un  tertre  assez  étendu,  est  pratiqué 
un  caveau  qui  ne  s’ouvre  qu’en  cette  circonstance.  On  y place  un  lit, 
une  lampe  allumée,  et  quelques  provisions  de  bouche,  une  miche  de 
pain,  une  cruche  d’eau,  un  peu  de  lait  et  d’huile  ».  Cf.  Bouché-Leclerq, 
Dictionnaire  des  antiquités , de  Daremberg  et  Saglio,  v°  Lustration , 
t.  III,  2,  p.  1423. 

(1)  M.  Glotz,  op.  cit.}  p.  98  ajoute  : « Quelquefois,  en  effet,  à l’ordalie- 
peine  la  vestale  échape  par  Tordalie-preuve  ».  Il  cite  les  miracles 
accomplis  par  les  vestales  Tuccia  et  Æmilia.  Voyez  Denys  d’Halicar- 
nasse  (Didot)  L.  II,  ch.  LXVIII,  LXIX,  pp.  117,  118;  Valère  Maxime 
(Halm),  L.  VIII,  ch.  I,,  n°  5.  « Le  premier  de  ces  faits  (le  miracle  de 
Tuccia)  est  surtout  remarquable,  dit  M.  Kœnigswarter,  op.  cit.,  p.  45, 
parce  qu’il  rappelle  la  croyance,  populaire  dans  l’Indoustan,  qu’une 
vierge  a le  pouvoir  de  porter  de  l’eau  dans  un  crible  ».  -Nous  rencon- 
trerons à plusieurs  reprises-  l’ordalie-peine  dans  les  légendes  bretonnes. 
Pour  le  moment,  bornons-nous  à renvoyer  à l’histoire  de  Komatas,  le 
petit  pâtre  sicilien. 

On  enferma  l’enfant  dans  un  coffre  de  bois, 

Tandis  que  son  bourreau  criait  à pleine  voix  : 

« Allons,  pieux  ami!  Voici  l’heure  où  la  Muse 
Devrait,  pour  ton  salut,  inventer  quelque  ruse  ». 

Il  partit.  Douze  mois  passèrent  

Le  coffre  était  riant  et  parfumé  de  miel, 

Et  l’enfant,  vigoureux  comme  un  jeune  Immortel. 

Frédéric  Plessis,  La  lampe  d'argile , prélude,  II,  p.  8. 

(2)  Cf.  Henri  Gaidoz,  De  l’étude  des  traditions  populaires  ou  folklore 
en  France  et  à l'étranger  (Extrait  des  Explorations  pyrénéennes , 
Bulletin  trimestriel  de  la  Société  Ramond),  Bagnères-de-Bigorre,  1907, 
p.  193.  Cf.  également  J.  Declareuil,  Les  preuves  judiciaires  dans  le 
droit  franc...  Nouv.  Rev.  hist.,  t.  XXII,  1898,  où  il  parle,  p.  220  de  « la 
psychologie  rudimentaire  et  instinctive  des  individus  »,  p.  223  de  la 
« signification  psychologique  des  institutions  ». 
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Que  certaines  épreuves,  telles  que  l’épreuve  par  l’eau 
bouillante,  n’aient  pas  abouti,  dans  tous  les  cas,  à la 
condamnation  de  l’accusé,  les  progrès  récents  de  la 
pathologie  des  maladies  nerveuses  peuvent  l’expliquer 
dans  une  certaine  mesure  (i).  Comme  le  dit,  en  outre, 
M.  Glotz  (2),  ((  dans  toutes  les  sociétés  qui  ont  usé  de 
l’ordalie,  l’homme  vient  plus  ou  moins  en  aide  aux 
dieux  pour  réaliser  la  justice  ». 

Néanmoins,  grâce  à cette  méthode  d’investigation, 
le  coupable  devait  être  souvent  acquitté  et  l’innocent 
puni,  et  c’est  ce  que  déclarait  une  des  lumières  de 
l’Eglise  gallo-franque,  Agobard,  de  Lyon  (3). 

D’autre  part,  la  raison  même  pour  laquelle  Hincmar, 
archevêque  de  Reims  (4),  défendit  avec  éclat  l’institu- 
tion des  ordalies,  le  désir  de  sauver  une  innocente  doit 

(1)  « Le  succès  dans  les  épreuves  judiciaires,  dit  M.  Brissaud,  op.  cit., 
t.  I,  p.  577,  tenait  à la  vigueur  de  la  constitution  du  patient,  aux 
fraudes  dont  il  se  rendait  coupable  (note  5.  Il  y a des  recettes  dans 
Albert  le  Grand  et  ailleurs  pour  subir  avec  succès  les  épreuves),  à 
l’anesthésie  qui  se  produit  dans  certains  états  nerveux,  comme  l’hys- 
térie ou  l’hypnose  ».  Cf.  Glotz,  op.  cit.,  p.  106  : « A Castabala  (en 
Cappadoce),  les  prêtresses  d’Artémis  Pérasia,  par  un  exploit  qui  est 
moins  extraordinaire  qu’on  ne  dirait,  marchaient  pieds  nus  sur  des 
charbons  ardents  ».  Voyez  enfin  relativement  aux  ordalies  africaines 
contemporaines  ce  que  répète  à plusieurs  reprises  M.  A.  H.  Post, 
op.  cit.,  d’après  les  témoignages  concordants  des  voyageurs,  et  à propos 
de  l’ordalie  par  le  poison,  Lévy-Bruhl,  op.  cit.,  p.  328  : « ceux  qui  pré- 
parent la  dose  ont  réglé  par  avance  le  résultat  de  l’épreuve  ». 

(2)  Op.  cit..  pp.  50,  51. 

(3)  Mort  en  l’an  840.  Voyez  Jacob  Grimm,  Deutsche  Rechtsalterthü- 
mer,  t.  II,  p.  564,  note  2 et  Esmein,  Les  ordalies , p.  24.  L’ouvrage 
d’Agobard  était  ainsi  intitulé  : Liber  de  divinis  sententiis  digestus... 
contra  damnabilem  opinionem  putantium  divini  judicii  veritatem  igné 
vel  conflictu  armorum  patefieri  (Migne,  Patrologia  latina,  t.  CIV,  col. 
249-268,  spécialement  col.  251  A.  B.  On  pourrait  également  citer  un 
autre  ouvrage  d’Agobard  contre  le  duel  judiciaire. 

(4)  Mort  en  l’an  882.  Voyez  Jacob  Grimm  et  Esmein,  loc.  cit.,  M. 
Esmein,  p.  21,  cite  comme  contradicteur  d’Hincmar,  Raban  Maur, 
archevêque  de  Mayence.  On  trouvera  l’ouvrage  d’Hincmar  sur  le 
divorce  du  roi  Lothaire  et  de  la  reine  Tetberge  dans  Migne,  Patrologia 
latina,  t.  CXXV,  col  619,  sq.  Voir  notamment,  col.  669,  C. 


DANS  LA  BRETAGNE  CONTEMPORAINE 


199 


nous  mettre  en  garde  contre  les  opinions  tranchantes 
et  a priori . Dans  une  société  primitive,  il  n’y  a pas 
d’intérêt  plus  grand  que  celui  de  terminer  prompte- 
ment le  procès  qui,  en  divisant  lé  groupe  contre  lui- 
même,  l’affaiblit  et  compromet  son  existence  (i).  De 
quel  droit,  au  surplus,  les  juristes  qui,  pendant  si 
longtemps,  défendirent  la  torture  condamneraient-ils 
de  si  haut  les  ordalies  (2)  ? 

11  est  certain,  du  reste,  que,  comme  le  constate 
M.  l’abbé  E.  Vacandard  (3),  « les  ordalies  furent,  sauf 
de  rares  exceptions,  bien  accueillies  par  les  docteurs 
et  les  Eglises  particulières  dans  tout  l’Occident  ». 

L’importance  pratique  des  ordalies  aux  époques  mé- 
rovingienne et  carolingienne  résulte  des  ordines  judi- 
ciorum  Dei  (4)  que  les  manuscrits  nous  ont  conservés 
en  assez  grand  nombre. 

La  même  observation  pourrait  être  faite  pour  le 

(1)  M.  Declareuil,  Les  preuves  judiciaires  ( Nouv . Rev.  hist.,  t.  XXII, 
p.  233)  ajoute  non  sans  raison  : « Les  juges,  du  reste,  trouvaient 
cela  juste,  car  ce  qu’ils  désiraient  c’était  attacher  leur  conviction  à 
un  fait  précis,  matériel  ». 

(2)  Ajoutons-Ie  avec  M.  Glotz,  op.  cit .,  p.  39,  « l’ordalie  primitive  est 
la  défense  des  faibles  ». 

(3)  Etudes  de  critique  et  d'histoire  religieuse,  première  série, 
L’Église  et  les  ordalies,  Paris,  1905,  p.  212.  Relativement  à ce  sujet, 
nous  nous  bornons  à renvoyer  h cet  ouvrage,  ainsi  qu’à  un  article 
de  M.  R.  Kôstler,  Der  Anteil  des  Ckristentums  an  den  Ordalien 
( Zeitschrift  der  Sav.-Stift.  fiîr  Rechtsgeschichte,  t.  XXXIII,  1912. 
Kanonistische  Abteilung,  pp.  208-249).  Si  les  ordqlies  ont,  en  principe, 
une  origine  païenne,  l’épreuve  par  l’Eucharistie  et  l’épreuve  par  la 
croix  se  rattachent  au  christianisme. 

(4)  Eug.  de  Rozière,  Recueil  général  des  formules  usitées  dans 
l'Empire  des  Francs  du  ve  au  xe  siècle,  deuxième  partie,  Paris,  1859, 
par  exemple  : form.  581,  p.  773  : Adjuro  te,  aqua,  in  nomine  Dei  Patris 
omnipotentis , p.  775.  Exorcizo  te,  creatura  aquae....,  K.  Zèumer, 
Formulae  merowingici  et  Uarolini  aevi  dans  les  Monumenta  Germa - 
niae  historica,  Hannoverae,  1886  : A.  pp.  604-637,  Ordines , benedic- 
tiones,  exorcismi  ad  singulas  probationes  spectantes.  B.  pp.  638-693. 
Collectiones  judiciorum  Dei. 
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Moyen  âge  (i).  Encore  au  douzième  siècle  les  épreuves 
judiciaires  subsistaient.  Un  missel  de  cette  époque, 
apporté  par  les  Normands  en  Sicile,  missel  conservé 
dans  la  cathédrale  de  Palerme  (2),  contient  les  ordines 
judiciorum  Dei , les  formules  de  prières  et  les  exor- 
cismes prononcés  par  le  prêtre.  Ce  missel  appartient 
au  rite  gallican  et  il  prouve  l'existence  des  ordalies, 
non  pas,  à la  vérité,  en  Sicile  où  elles  semblent  avoir 
été  inconnues,  mais  en  France.  Le  fait  que  les  ordines 
judiciorum  Dei  constituaient  une  partie  intégrante  du 
Missel  méritait  d’être  relevé;  il  a une  portée  qui  ne 
saurait  être  niée. 

Si  nous  arrivons  maintenant  aux  sources  juridiques, 
nous  nous  bornerons  à signaler,  pour  le  droit  latin 
en  Orient,  le  Livre  des  Assises  de  la  Cour  des  Bourgeois . 
Ce  coutumier,  dont  l’origine  remonte,  sans  aucun 
doute,  à une  époque  antérieure  à 1187  (3),  contient  un 
chapitre  CCLXI  dont  le  titre  porte  : dou  juice  porter . 
Juice,  judicium  vise  le  fer  rouge  qui  sert  au  jugement 
de  Dieu  (4). 

Le  Très  ancien  Coutumier  de  Normandie , dont  la 
première  partie  remonte  à l’année  1199  ou  1200  (5) 

(1)  Appelons  tout  particulièrement  l’attention  sur  les  curieuses 
peintures  du  Codex  Lambacensis  73,  manuscrit  du  xne  siècle,  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville  autrichienne  de  Lambach.  Ces  peintures 
ont  pour  objet  deux  scènes  d’ordalies,  l’ordalie  par  l’eau  froide  et 
l’ordalie  par  le  fer  rouge;  elles  sont  très  instructives;  on  les  trouvera 
reproduites  dans  les  Formulae  de  M.  Zeumer,  p.  673. 

(2)  Fr.  Gius.  La  Mantia,  Ordines  judiciorum  Dei  nel  mes  sale  galli- 
cano  dei  xne  secolo  délia  cattedrale  di  Palermo , Palermo,  Torino* 
1892.  Le  texte  des  ordines  judicii  se  trouve  à la  fin  de  la  brochure, 
p.  27,  sq. 

(3)  Édition  Kausler,  Stuttgardiae,  1839,  p.  307. 

(4)  P.  Viollet,  Histoire...,  p.  170. 

(5)  En  ce  sens  : A.  Esmein,  Cours  élémentaire...,  p.  46,  note  2. 
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parle  du  jugement  du  fer  » (i).  Encore  en  i2i3,  l’Echi- 
quier de  Normandie,  dans  la  session  de  Pâques  tenue  à 
Falaise,  rendait  un  Arrêt  prescrivant  le  judicium  ferri 
candeniis  (2). 

Tandis  que  le  duel  judiciaire  que  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques avaient  toujours  rejeté  se  maintenait  encore 
longtemps  devant  les  juridictions  séculières,  les 
épreuves  unilatérales  disparurent  de  ces  dernières 
comme  des  cours  d’Eglise  (3),  à la  suite  du  quatrième 
concile  de  Latran  de  l’an  i2i5  (4).  Sous  l’influence 
de  la  renaissance  des  études  de*  droit  romain,  le  con- 
cile défendit  au  clergé  de  prêter  son  ministère  à ces 
épreuves  (5);  or,  dans  la  pensée  populaire,  les  mauvais 
esprits  pouvaient  changer  le  résultat  de  la  procédure,' 

(1)  Première  partie,  ch.  XXXIX  (De  Mehaing ),  Coutumiers  de  Nor- 
mandie, édition  E.  J.  Tardif,  Rouen,  1881,  t.  I,  p.  33.  Comme  le  dit 
M.  E.  J.  Tardif,  note  5,  le  texte  latin  de  ce  chapitre  ne  s’est  pas 
conservé. 

(2)  Léopold  Delisle,  Recueil  des  jugements  de  VÈchiquier  de  Nor- 
mandie au  xm°  siècle  (1207-1270),  Paris,  1861,  n°  113,  pp.  20-21. 

(3)  Déjà,  avant  le  quatrième  Concile  de  Latran,  les  papes  avaient 
expressément  interdit  l’usage  des  ordalies  unilatérales  aux  tribu- 
naux ecclésiastiques.  Voyez  Vacandard,  op.  cit.,  p.  212. 

(4)  Le  quatrième  Concile  de  Latran  convoqué  par  Innocent  III  joua 
un  rôle  très  important  dans  l’histoire  de  l’Église.  Voyez  Ch.  Jos.  Hefelé 
(traduction  de  l’abbé  Delarc),  Histoire  des  Conciles , t.  VIII,  1872, 
§ 647,  p.  112,  et  P.  Viollet,  Histoire...,  p.  339;  cf.  : Paul  Fournier, 
Les  officialités,  p.  268,  sq.,  à propos  des  innovations  réalisées  par 
Innocent  III  et  le  quatrième  Concile  de  Latran,  en  matière  de  procé- 
dure canonique  criminelle. 

(5)  Dix-huitième  canon  du  quatrième  Concile  de  Latran  : Nec  quic- 
quam  clericus  purgationi  aquae  ferventis,  vel  frigidae  seu  ferri 
candentis  ritum  cujuslibet  benedictionis  aut  consecrationis  impendat. 
Voyez  Mansi,  Sacrorum  conciliorum  nova  et  amplissima  collectio, 
Venetiis,  1778,  Reproduction  Welter,  Paris  et  Leipzig,  1903,  t.  XXII, 
col.  1007.  Cf.  le  Corpus  juris  canonici,  Décrétales  de  Grégoire  IX, 
Lib.  V,  Tit.  35,  De  Purgatione  vulgari  (édition  Friedberg,  Lipsiae, 
1880,  t.  II,  col.  877-878).  Relativement  aux  éditions  des  Collections 
des  Conciles , renvoyons  à Ad.  Tardif,  Histoire  des  sources  du  droit 
canonique,  Paris,  1887,  pp.  77,  sq. 
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si  une  conjuration  ne  les  en  empêchait  pas  (i).  Lors- 
que le  prêtre  se  vit  interdire  la  faculté  de  prononcer 
la  formule  solennelle  : Adjuro  te,  aqua,  in  nomim 
Dei...  les  ordalies  unilatérales  disparurent  peu  à peu 
des  cours  de  justice,  tandis  que  la  procédure  des 
« gages  de  bataille  » se  conserva  encore  assez  long- 
temps. 

Dans  les  provinces  de  la  France,  autres  que  la  Bre- 
tagne, la  disparition  des  ordalies  unilatérales  s’accom- 
plit dans  le  courant  du  xme  siècle  (2) . 

Le  Grand  Coutumier  de  Normandie,  rédigé  entre  . 

(1)  Bogisic,  De  l'importance  des  usages  populaires  juridiques  ( Mélu - 
sine , t.  II,  col.  6,  les  ordalies);  Max.  Kovalevsky,  op.  cit.,  pp.  402-403. 
D’après  an  manuscrit  du  P.  Maunoir  conservé  à Lesneven,  Michel  Le 
Nobletz  invité  par  son  évêque  à lui  présenter  les  tableaux  dont  il  se 
servait  comme  auxiliaires  dans  ses  prédications,  tableaux  critiqués 
par  ses  adAœrsaires,  alla  les  chercher  dans  son  logis.  Trouvant  la 
porte  fermée  et  le  temps  pressant,  il  prononça  les  paroles  suivantes  : 

« Si  la  vérité  est  avec  moi,  au  nom  de  Dieu,  porte,  ouvre-toi  ».  La 
porte  s’ouvrit  sur-le-champ.  La  scène  se  passait  au  Conquet,  dans 
le  diocèse  de  Léon,  en  l’année  1641.  Voyez  vicomte  H.  Le  Gouvello. 
Un  apôtre  de  la  Bretagne  au  xvne  siècle,  le  vénérable  Michel  Le 
Nobletz  (1577-1652),  Paris,  1898,  p.  328.  Il  s’agit  bien  là  d’une  formule 
d’adjuration,  tout  à fait  analogue  à la  formule  : adjuro  te,  aqua,  in 
nomine  Dei.  Seulement,  le  prêtre  qui  la  prononce  s’en  sert  dans  une 
cause  le  concernant  personnellement.  Le  manuscrit  du  P.  Maunoir, 
auquel  nous  venons  de  faire  allusion,  ne  comprend  pas  moins  de 
600  pages;  il  est  ainsi  intitulé  : Vie  de  M.  Le  Nobletz,  prestre  mission- 
naire, contenant  Vidée  d'un  parfait  prestre  séculier.  On  conserve  ce 
manuscrit  dans  la  famille  de  Kerdanet  à Lesneven.  Le  P.  Maunoir, 
de  la  Société  de  Jésus,  continua  l’œuvre  qu’avait  entreprise  Michel 
Le  Nobletz,  l’évangélisation  de  la  Basse-Bretagne  en  langue  bretonne. 
Renvoyons  pour  de  plus  amples  détails  sur  cet  épisode  de  la  vie  de 
Michel  Le  Nobletz  au  livre  du  P.  Séjourné,  Histoire  du  vénérable 
serviteur  de  Dieu,  Julien  Maunoir,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Paris, 
1895,  t.  I,  p.  135,  sq.  Le  P.  Séjourné  ne  mentionne  pas  l’épisode  que 
nous  avons  signalé;  il  relève  seulement  la  mort  prompte  et  presque 
simultanée  des  deux  prêtres  qui  avaient  accusé  Michel  Le  Nobletz. 

(2)  Cf.  Esmein,  Cours  élémentaire,  p.  301  : « Par  suite,  les  ordalies, 
unilatérales,  judicium  aquae  et  ferri,  très  répandues  encore  au 
xiie  siècle  et  qui  apparaissent  très  souvent  dans  les  chartes  de  com- 
mune, disparaissent  peu  à peu  au  cours  du  xme  siècle  ». 
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1270  et  1275,  d’après  l’opinion  générale,  entre  1254 
et  1258,  selon  M.  Joseph  Tardif,  peu  après  1234,  selon 
M.  Esmein,  ne  parle  plus  des  ordalies  unilatérales 
qu’au  passé  et  s’incline  devant  l’autorité  de  l’Eglise... 
et  quoniam  hujusmodi  (Juisia)  ab  ecclesia  catholica 
sunt  abscissa  (1).  Si  Maucael,  l’auteur  de  la  Summa 
de  legibus  Normannie  in  curia  laicali  (2)  avait  la  qua- 
lité de  clerc  (3),  ce  qui  est  très  vraisemblable,  son 
langage  paraîtra  du  reste  tout  naturel. 

Au  contraire,  bien  que  rédigé  un  siècle  environ  après 
le  quatrième  Concile  de  Latran,  entre  i3i2  et  i335, 
semble-t-il,  le  coutumier  appelé  la  Très  ancienne  cou- 
tume de  Bretagne  connaît  encore  les  ordalies  unilaté- 
rales; il  y fait  allusion  sans  entrer  dans  les  détails, 
et  désigne  l’ordalie  par  le  terme  de  jou,  pour  jouise , 
judicium  (4). 

Comme  la  mise  à la  question  s’opérait  par  le  feu, 
en  Bretagne,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  le 
rapprochement  fait  par  le  coutumier  breton  entre  la 
<c  gehine  »,  la  torture  et  l’ordalie  mérite  de  retenir 
notre  attention.  La  première  ne  tarda  pas  à faire  dis- 
paraître la  seconde.  Tandis  que  nous  pourrons  citer 


(1)  Summa  de  legibus  Normannie  in  curia  laicali,  ch.  LXVI,  n°  2 
(E.  J.  Tardif,  Coutumiers  de  Normandie,  t.  II,  p.  191). 

(2)  La  démonstration  faite  par  M.  Joseph  Tardif  paraît  décisive. 

(3)  Voyez  A.  Esmein,  Cours  élémentaire , p.  802,  note  2 : « Les  pas* 
sages  abondent  dans  lesquels  se  trahit  un  homme  d’Ëglise,  toujours 
précis  quand  il  s'agit  de  droit  canonique  ». 

(4)  Édition  Planiol,  ch.  CI,  p.  144,  1.  24  : Et  se  il  s’en  pout  passer 
sans  confession  en  la  gehine  ou  le  joux  le  sauvast,  il  apparaistrait 
bien  que  Dieux  li  monstrerait  miracles  pour  lui  et  devrait  estre 
sauff;  et  jugera  Ven  que  il  seroit  quictes  et  delivres.  Voyez  égale- 
ment même  chapitre,  p.  145,  1.  5 et  le  Glossaire,  p.  532  : Jou  pour 
jouise , jugement,  épreuve  par  le  feu  ou  Peau.  En  parlant  d'épreuve 
par  le  feu,  M-  Planiol  vise  sans  aucun  doute  l’épreuve  par  le  fer 
rouge.  La  Très  ancienne  coutume  de  Bretagne  peut  dès  lors  être 
rapprochée  du  Livre  des  Assises  de  la  Cour  des  bourgeois  du  royaume 
de  Jérusalem , passage  cité  plus  haut. 
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pour  le  quatorzième  siècle  de  nombreux  exemples  de 
duels  judiciaires,  les  documents  bretons  ne  conservent 
pas  de  trace  des  autres  jugements  de  Dieu. 

A propos  de  la  citation  en  justice  dans  le  rite  de 
l’adjuration  à saint  Yves  de  Vérité,  nous  avons  dit 
que  le  paysan  breton  se  souvenait  sans  doute  des 
« gages  de  bataille  »,  la  môme  observation  pourrait 
être  faite  pour  plusieurs  ordalies  unilatérales,  d’autant 
que  les  Vies  des  saints  bretons  rédigées  au  Moyen  âge 
conservent  de  nombreuses  traces  de  nos  épreuves,  et 
que  ces  Vies  de  saints  exercèrent  à leur  tour  une  grande 
influence  sur  la  façon  de  penser  et  de  sentir  de  notre 
peuple. 

Même  si  cette  explication  suffisait,  il  ne  serait  pas 
sans  intérêt  de  signaler  le  rôle  des  ordalies  dans  la 
littérature  et  les  usages  populaires  de  la  Bretagne. 
Etudiant  nos  procédures  à l’époque  gallo-franque  (i), 
M.  Esmein  (2)  leur  attribuait  l’origine  suivante.  Selon 
lui,  « par  suite  (de  la  décomposition  qui  envahissait 
la  société)  les  conceptions  qui  correspondent  à l’en- 
fance de  l’humanité  et  qui  se  conservent,  à l’état  la- 
tent, Wans  les  masses  populaires,  remontaient  à la  sur- 
face (3)  ».  Il  vaudrait  déjà  la  peine  de  noter  que  ces 
conceptions  se  maintinrent  dans  les  masses  populaires, 

(1)  Comme  le  dit  avec  raison  M.  Declareuil,  Les  preuves  judiciaires... 
(Nouv.  Rev.  Hist.,  t.  XXIII,  pp.  327-328)  : « L’époque  carolingienne  fut 
plus  marquée  que  la  précédente  par  une  grande  floraison  de  ces  pra- 
tiques médiocres  ». 

(2)  Les  ordalies. ..y  pp.  2-3. 

(3)  M.  Declareuil,  Les  preuves  judiciaires...  (Nouv.  Rev.  Hist., 
t.  XXIII,  pp.  328-329),  fait  en  outre  l’observation  suivante  que  nous 
croyons  très  juste  et  qui  nous  paraît  confirmée  par  ce  que  nous  avons 
dit  et  par  ce  que  nous  dirons  de  la  Bretagne  : « Il  n’y  avait  pas  de 
saint  qui  n’eût  été  en  butte  aux  accusations  des  méchants  et  qui 
n’eût  prouvé  son  innocence  par  un  miracle.  Rien  ne  poussait  vers 
l’abus  de  cette  magie  judiciaire  comme  cette  croyance  aux  miracles 
sans  nombre...  ».  Pour  le  duel  judiciaire,  le  miracle  consistait  en  ce 
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après  que  le  progrès  se  fut  réalisé,  non  sans  peine, 
dans  les  cours  de  justice.  Comme  cette  explication  ne 
suffit  pas,  l’intérêt  de  nos  études  nous  paraît  s’accroî- 
tre. Parmi  les  épreuves  dont  nous  allons  parler,  quel- 
ques-unes, en  effet,  ne  figurèrent  jamais,  dans  notre 
pays,  au  moins  que  nous  sachions,  parmi  les  procé- 
dures régulières;  dès  lors  il  convient  pour  les  expli- 
quer de  remonter  aux  idées  qui  leur  servent  de  base, 
comme  aux  autres  ordalies,  idées  qui  nous  reportent 
à une  antiquité  fort  reculée. 


que  l’adversaire  du  saint  mourait  subitement  avant  le  combat.  Voyez 
l’exemple  de  saint  Austrégisile,  plus  tard  archevêque  de  Tours,  dans 
le  P.  de  Smedt,  op . cit.,  pp.  357-358. 


CHAPITRE  II 


SURVIVANCES  DE  L’ANIMISME  EN  BRETAGNE. 

Comme  nous  l’avons  dit  tout  à l’heure,  les  ordalies 
se  rattachent  historiquement  à l’animisme  primitif,  au 
culte  des  forces  de  la  nature  et  des  esprits  qui  pré- 
sident à chacune  d’elles  (i). 

D’autre  part,  malgré  le  triomphe  du  christianisme, 
le  culte  du  feu,  de  la  mer,  des  fontaines,  des  pierres, 
des  arbres  a laissé  en  Bretagne  des  traces  aisément 
reconnaissables  (2),  tellement  nettes  même  qu’aucune 

(1)  Sur  la  religion  primitive  des  races  indo-européennes,  voyez 
notamment,  E.  Renan,  Les  peuples  sémitiques  ( Mélanges  d'histoire  et 
de  voyages,  pp.  8 et  16)  : « Le  culte  primitif  de  la  race  indo-euro- 
péenne était  charmant  et  profond  comme  l’imagination  de  ces  peuples 
eux-mêmes,  c’était  un  écho  de  la  nature,  une  sorte  d’hymne  natu- 
raliste... ». 

(2)  M.  Anatole  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  174,  dit  à propos 
du  pèlerinage  de  Saint-Jean-du-Doigt  (Finistère)  et  des  gens  de  la 
vallée  de  Traoun-Mériadek  : « Isolés  du  monde  par  des  remparts  de 
collines  abruptes  et  par  un$  mer  hérissée  d’écueils,  ils  se  sont 
attardés,  avec  un  entêtement  invincible,  dans  des  conceptions  et 
des  pratiques  plusieurs  fois  millénaires.  En  aucune  autre  région  de 
la  Bretagne  peut-être,  l’esprit  du  vieux  naturalisme  celtique  ne  s’est 
perpétué  plus  intact.  Les  choses,  il  est  vrai,  n’y  ont  pas  moins 
contribué  que  les  âmes.  Ce  ne  sont  de  tout  côté  que  fontaines  qui 
sourdent  : elles  s’épanchent  des  prés,  des  landes,  elles  jaillissent  du 
roc  même,  donnant  l’impression  d’une  fécondité  intarissable,  de 
mamelles  toujours  ruisselantes  qui  verseraient  épercjf  'ent,  la  force, 
la  fraîcheur,  la  santé,  la  vie  ». 
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contestation  n’est  possible  (i).  Si  depuis  le  xvn6  siècle, 
depuis  les  temps  de  Michel  Le  Nobletz  et  du  P.  Maunoir, 
le  paganisme  a reculé  (2),  on  peut  avec  M.  Paul  Sé- 


(1)  An.  Le  Braz,  op.  cit.,  p.  177  : « Impuissant  à détruire  ces  idolâ- 
tries locales,  le  christianisme  tenta,  on  le  sait,  de  les  détourner  à 
son  profit.  Il  édifia  des  chapelles  auprès  des  sources,  plaça  des  images 
de  la  Vierge  du  creux  des  chênes  druidiques,  démarqua  les  mythes 
en  les  frappant  à son  empreinte  et  substitua  les  noms  des  saints  aux 
forces  naturelles  divinisées  ».  Sauf  à revenir  isolément  sur  chacun 
des  cultes  naturalistes,  bornons-nous  à renvoyer,  pour  le  moment, 
aux  ouvrages  suivants  : le  chanoine  Mahé,  Antiquités  du  Morbihan , 
Vannes,  1825,  p.  129,  p.  323,  sq.;  Henri  du  Cleuziou,  La  France  artis- 
tique et  pittoresque , Bretagne,  t.  I,  Le  pays  de  Léon,  Paris,  1886, 
pp.  2-6;  Ch.  Le  Goffic,  L’âme  bretonne,  deuxième  série,  p.  18;  Henri 
Baudrillart,  Les  populations  agricoles  de  la  France,  Normandie  et  Bre- 
tagne, Paris,  1885,  p.  377  sq.,  consciencieuse  étude  d’un  économiste 
qui  a jugé  la  Bretagne  avec  équité.  « Or  ce  qui  a survécu  dans  nos 
campagnes,  dit  M.  Salomon  Reinach  ( Cultes , mythes  et  religions, 
Paris,  1908,  t.  III,  p.  431),  ce  dont  on  trouve  des  traces  si  nombreuses 
et  si  vivantes  autour  des  pierres  sacrées  et  des  fontaines,  c’est  le 

polydémonisme  seul : ce  n’est  donc  pas  une  mythologie  savante 

qui  a persisté  en  Gaule,  mais  un  polythéisme  antérieur  à la  consti- 
tution du  panthéon  celtique  ou  du  moins  du  rudiment  de  panthéon 
dont  parle  César  ». 

(2)  Pour  comprendre  les  superstitions  des  Bretons  contemporains, 
il  importe  de  les  comparer  non  seulement  avec  celles  des  paysans 
des  autres  provinces  de  la  France,  mais  encore  avec  celles  de  leurs 
ancêtres.  Dès  1873,  M.  H.  Gaidoz  l’avait  vu  de  la  façon  la  plus  nette 
(Superstitions  de  la  Basse-Bretagne  au  xvne  siècle,  Mélusine,  t.  Il, 
1873-1875,  p.  484  sqq.,  article  déjà  cité  dans  notre  première  Étude). 
Seulement,  nul  ne  sera  surpris,  si  nous  qualifions  cette  tâche  de  peu 
aisée.  Comme  pouvant  la  rendre  un  peu  plus  facile,  signalons  la 
publication  récente  de  petits  livres  de  piété  du  xvne  siècle,  entreprise 
par  M.  E.  Ernault  au  point  de  vue  de  l’histoire  de  la  langue  bretonne, 
mais  qui  ne  présentent  pas  moins  d’intérêt  au  point  de  vue  de  l’his- 
toire des  mœurs  et  qui  témoignent  des  efforts  persévérants  du  clergé 
breton  en  vue  de  combattre  le  paganisme.  Je  fais  allusion  aux  Confe- 
rançou  Santel,  au  Doctrinal  ar  Christenien,  Morlaix,  1628  et  aux 
Quenteliou  Christen,  du  P.  Maunoir,  dont  les  approbations  sont  datées 
de  1659.  Voyez  E.  Ernault,  Idées  et  expressions  populaires  dans  les 
Conferançou  Santel  et  Idées  populaires  des  Bretons  d’après  le  Doc- 
trinal et  le  P.  Maunoir  (Le  fureteur  breton,  t.  II,  1906-1907,  p.  7,  sq.) 
p.  145,  sq.).  Cf.  également  les  livres  du  P.  Séjourné  et  du  vicomte  Le 
GouveHo  cités  plus  haut.  Néanmoins,  la  principale  source  d’informa- 
tions sur  les  supestitions  bretonnes  au  xvne  siècle  demeure  la  Vie  de 
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billot  (i),  « constater  que  l’on  retrouve  encore  la  pres- 
que totalité  des  paganismes  qui  ont  été  relevés  depuis 
les  écrits  des  premiers  apôtres  jusqu’à  l’époque  anté- 
rieure au  xixe  siècle;  le  nombre  seul  de  ceux  qui  les 
observent  a diminué  et  le  caractère  clandestin  des 
pratiques  s’est  accentué  en  raison  du  changement  opéré 
par  la  plus  grande  facilité  des  communications,  par 
suite  des  échanges  d’idées,  un  peu  aussi  grâce  à la 
diffusion  de  l’instruction,  à la  presse,  au  service  mili- 
taire obligatoire.  Toutefois,  même  en  laissant  de  côté 
les  superstitions  proprement  dites,  qui  sont  innom- 
brables, le  vieux  fond  de  la  crédulité  populaire  qui  se 
traduit  par  des  actes  de  paganisme  plus  ou  moins 
apparent,  subsiste  toujours,  et  l’on  pourrait  presque 
emprunter,  pour  figurer  par  une  image  la  mentalité 
de  la  masse  des  paysans  (2),  un  dessin  qui  illustre  la 

M.  Le  Nobletz,  publiée  en  1666  par  le  P.  Verjus  sous  le  pseudonyme 
d’Antoine  de  Saint- André  et  qui  a eu  depuis  plusieurs  éditions.  C’est 
un  passage  de  cet  ouvrage  que  M.  Gaidoz  a imprimé. 

(1)  Le  paganisme  contemporain  chez  les  peuples  celto-latins , Paris, 
1908,  Introduction,  p.  26.  Selon  M.  An.  Le  Braz,  Le  gardien  du  feu, 
I).  213,  note  1 : « On  désigne  par  le  nom  de  ce  Paganiz  » ou  « Païens  », 
les  populations  de  mœurs  encore  rudes  et  primitives,  qui  occupent 
sur  le  littoral  léonnais,  les  territoires  de  Plouguerneau,  de  Plouneour- 
Trêz,  de  Kerlouan  et  de  Guissény  ».  Ces  communes  de  l’arrondisse- 
ment de  Brest  appartiennent  au  canton  de  Lannilis  et  à celui  de  Les- 
neven.  C’est  au  château  de  Kerodern  dans  la  paroisse  de  Plouguerneau 
que  naquit  Michel  Le  Nobletz  le  29  septembre  1577. 

(2)  M.  Paul  Sébillot  parle  non  pas  des  paysans  bretons  mais  des 
paysans  en  général.  Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  au 
début  de  notre  première  Étude , p.  26,  il  convient  de  reproduire  le  pas- 
sage suivant  de  M.  P.  Cuzacq,  La  naissance,  le  mariage  et  le  décès.  — 
Mœurs  et  coutumes.  — Usages  anciens,  croyances  et  superstitions 
dans  le  sud-ouest  de  la  France,  Paris,  1902,  p.  19  « Dans  l’ancien 
temps,  il  existait  et  il  existe  encore  dans  le  pays  Bordelais,  dans 
celui  des  Landes  et  dans  les  contrées  du  sud-ouest  de  la  France  un 
grand  nombre  de  fontaines,  de  pierres  et  de  vieux  arbres  auxquels 
le  peuple  attribue  des  vertus  particulières  et  surnaturelles,  le  pouvoir 
de  guérir  certaines  maladies.  Ces  croyances  et  ces  superstitions  enra- 
cinées dans  les  campagnes  n’ont  pas  encore  complètement  disparu; 
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nouvelle  édition  des  Vies  des  saints  de  Bretagne  (Quim- 
per, 1901,  in-4°),  avec  ce  titre  : « Catholique  et  breton 
toujours  »,  et  qui  montre  un  Breton  appuyé  assez 
mollement  sur  une  croix  enfoncée  dans  un  dolmen, 
alors  que  ses  pieds  sont  solidement  plantés  sur  la  table 
fruste  de  l’antique  monument  ». 


elles  forment  un  culte  qui  se  rattache  aux  traditions  les  plus 
anciennes  des  races  indo-européennes.  L’Eglise,  dès  les  premiers 
temps,  consacra  au  nouveau  culte  quelques-unes  de  ces  pratiques 
singulières  qui  furent  placées  sous  le  patronage  des  saints  ». 


14 


CHAPITRE  III 


! 


DÉLIMITATION  DU  SUJET. 


Comment  dès  lors  s’étonner  si  l’on  s’adresse  encore 
au  feu  ou  à l’eau  en  vue  de  se  justifier  d’une  accusa- 
tion ou  en  vue  de  connaître  l’auteur  d’un  délit?  L’or- 
dalie se  sépare  en  effet  de  l’oracle  par  le  but  en  vue 
duquel  on  sollicite  la  réponse  de  la  divinité  et  par  ce. 
fait  quelle  vise  toujours  le  passé  et  jamais  l’avenir  (i). 
Par  la  force  des  choses,  nous  devrons  du  reste  nous 
occuper  aussi  des  oracles,  attendu  que  dans  les  deux 
cas  on  emploie  souvent  le  même  rite  (2).  Terminons 
enfin  en  expliquant  le  mot  « ordalies  » dont  nous  nous 
servons,  alors  que  peut-être  l’expression  « supersti- 
tions populaires  » semblerait  plus  juste  à quelques-uns. 
Sans  doute,  il  n’y  a pas  ici  de  peine  prononcée  ni  par 
le  juge  terrestre,  ni  par  saint  Yves  de  Vérité,  comme 
dans  la  procédure  étudiée  précédemment;  mais  d’une 
part  « l’ expertise  divino-légale  »,  si  expertise  divino- 

(1)  L’ordalie  nous  parait  donc  une  variété  de  l’oracle.  Cf.  F.  Patetta, 
op.  cit .,  p.  3,  sq.  et  G.  Glotz,  L’ordalie , p.  5. 

(2)  Comme  le  dit  M.  Patetta,  p.  3 : « La  même  pratique  supers- 
titieuse servait  alternativement  pour  le  jugement  de  Dieu,  pour 
l’oracle  au  sens  ordinaire  du  mot  et  pour  les  auspices,  chez  les 
peuples  sauvages,  chez  les  anciens  Germains  et  dans  l’Europe  du 
Moyen-âge  ».  Là  où  un  rite  sert,  encore  aujourd’hui,  de  procédure 
d’oracle  on  peut  se  demander  s’il  n’a  pas  servi  également  de  procé- 
dure d’ordalie. 
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légale  il  y a,  peut  cependant  conduire  à la  découverte 
de  la  vérité  et  aboutir  indirectement  à une  condam- 
nation prononcée  par  le  tribunal  correctionnel  ou  par 
la  Cour  d’assises,  d’autre  part,  au  point  de  vue  de  nos 
études  nous  devons  considérer  comme  ayant  une  exis- 
tence réelle  ce  qui  existe  dans  l’esprit  du  peuple.  Enfin, 
il  s’agit  ici,  avant  tout,  de  recherches  relatives  à l’his- 
toire comparée  du  droit,  quelques  minces  qu’en  soient 
les  résultats;  chez  les  Bretons  et  surtout  chez  les  Bre- 
tonnes, la  croyance  au  merveilleux  est  si  profonde  et 
si  naïve  qu’elle  peut  jeter  quelque  lumière  sur  l’his- 
toire des  ordalies;  si  le  mot  ne  paraît  pas  trop  ambi- 
tieux, on  trouvera  peut-être  dans  les  usages  et  dans  la 
littérature  populaire  de  la  Bretagne  quelques  docu- 
ments psychologiques  ne  manquant  pas  d’intérêt  (i). 

Sans  doute,  pas  plus  que  ses  monuments  mégalithi- 
ques (2)  les  contes  populaires  de  la  Bretagne  ne  lui 
sont  particuliers.  Seulement,  de  même  qu’elle  a con- 
servé ses  dolmens  et  ses  menhirs  ' mieux  que  d’autres 

(1)  « C’est  l’esprit  même  de  l’homme  qu’il  faut  sonder,  non  pas  tel 
qu’il  est  mais  tel  qu’il  fut  aux  premiers  âges  »,  dit  M.  Jacques  Flach, 
La  poésie  et  le  symbolisme  dans  l’histoire  des  institutions  humaines, 
leçon  d’ouverture  du  cours  d’histoire  des  législations  comparées  au 
Collège  de  France,  9 décembre  1910  ( Revue  politique  et  littéraire, 
n°s  des  14  et  21  janvier  1911  et  tirage  à part,  p.  8).  Dès  1848,  Ernest 
Renan  sentait  vivement  « la  nécessité  de  créer  une  psychologie  primi- 
tive »,  L’Avenir  de  la  science,  Paris,  1890,  p.  167.  Voyez  aujourd’hui  : 
L.  Lévy-Bruhl,  Les  fonctions  mentales  dans  les  sociétés  inférieures, 
ouvrage  déjà  cité  et  le  compte  rendu  de  M.  Olivier  Martin,  Nouv.  Rev. 
histor.  du  droit,  t.  XXXV,  1911,  p.  126 

(2)  J.  Déchelette,  Manuel  d’archéologie  préhistorique,  celtique  et 
gallo-romaine,  t.  I,  Archéologie  préhistorique,  Paris,  1908;  Salomon 
Reinach,  Cultes,  mythes  et  religions,  t.  III,  p.  364,  sq.  Les  monu- 
ments de  pierre  brute  dans  le  langage  et  les  croyances  populaires, 
p.  434,  sq.  Terminologie  régionale  et  scientifique  des  monuments 
mégalithiques.  Cependant,  M.  Déchelette,  op.  cit.,  p.  444,  dit  : « En 
réalité,  les  alignements  sont  des  monuments  particuliers  à la  Bre- 
tagne ». 
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pays  (i),  elle  s’est  attachée  aux  vieilles  idées  pendant 
plus  longtemps  et  avec  une  force  particulière. 

Ce  n’est  pas  par  un  pur  hasard  que  les  colliers  dits 
celtiques  (2),  les  bijoux  néolithiques  se  conservaient 
pieusement,  il  y a encore  quelques  années,  dans  les 
fermes  du  Morbihan,  avant  d’avoir  passé,  pour  la  plu- 
part, dans  les  collections  (3).  Comment  ne  pas  être 
frappé  de  voir  qu’à  quelques-uns  de  ces  colliers  ser- 
vant de  talismans  sont  attachées  « des  croix  en  argent, 
remontant  aux  xme  et  xive  siècles  (4)  »,  que  d’autres, 
d’après  la  tradition  des  familles  qui  les  possédaient, 
furent  bénits  un  grand  nombre  de  fois,  à l’occasion 
des  jubilés  notamment? 

Néanmoins,  nous  aurions  hésité  à consacrer  une 
Etude  aux  ordalies  dans  le  folk-lore  breton,  si  l’ordalie 
par  la  mer  ne  nous  avait  pas  semblé  mériter  toute 
l’attention  des  historiens  du  droit.  Placée  à l’ouest,  du 
côté  où  le  soleil  se  couche  et  où  se  trouve  le  pays  des 
morts,  la  Bretagne  vit  arriver  par  mer  (5)  le  plus 

(1)  Cf.  Déchelette,  op.  cit .,  t.  I,  p.  431  : « De  même  que  pour  les 
autres  mégalithes,  c’est  dans  la  presqu’île  armoricaine  que  se  ren- 
contrent (les  menhirs)  les  plus  considérables  ».  Voyez,  p.  437,  la  liste 
des  menhirs  bretons.  x 

(2)  Henri  Le  Norcy,  Colliers  celtiques,  origine,  histoire  et  supers- 
titions (Association  bretonne,  session  de  Quimper , 1895  et  tirage  à 
par);  J.  Déchelette,  t.  I,  p.  619,  sq.  Le  commerce  néolithique . 

(3)  Henri  Le  Norcy,  op.  cit.,  p.  11  : « La  conservation  de  ces  objets 
peut  paraître  étrange,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  rien  ne  change 
chez  les  paysans  bretons  que  petit  à petit,  difficilement  et  malgré 
eux  : ils  repoussent  opiniâtrement  les  choses  nouvelles;  ils  s’atta- 
chent aux  choses  anciennes  avec  une  opiniâtreté  pareille  ».  Cf.  un 
proverbe  breton,  L.-F.  Sauvé,  Proverbes  et  dictons  de  la  Basse-Bre- 
tagne, n°  19,  p.  17  : Ce  qu’a  fait  mon  père  est  bien  fait. 

(4)  Henri  Le  Norcy,  op.  cit.,  p.  10. 

(5)  A.  Brizeux,  Les  Bretons,  chant  XII,  p.  104  : 

Mais  ceux-là  dont  le  front  est  couronné  d’étoiles, 

Moines,  évêques  saints,  en  tête  des  vaisseaux 
Au  nom  du  Tout-Puissant  les  guidaient  sur  les  eaux; 

Nous  nous  plaçons  ici  au  point  de  vue  de  la  légende  et  non  au 
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grand  nombre  de  ses  milliers  de  saints  (i).  La  mer 
joua  dans  ses  légendes  comme  elle  joue  encore  dans 
sa  vie  de  tous  les  jours  un  rôle  capital.  A cet  égard, 
c’est  de  la  Grèce  et  d’elle  seule  que  l’on  peut  rappro- 
cher la  Bretagne,  semblable  en  cela  aux  autres  pays 
celtiques,  à l’Irlande  et  au  pays  de  Galles  en  parti- 
culier. 

Si  nous  n’avons  pas  à revenir  sur  l’adjuration  à saint 
Yves  de  Vérité,  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupé, 
et  qui,  en  raison  de  son  importance,  nous  a paru  mé- 
riter un  examen  spécial,  nous  n’étudierons  pas  non 

point  de  vue  de  l’histoire.  Cependant,  même  à ce  dernier  point  de 
vue,  voyez  J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons,  Paris  1910,  p.  145  : 
« Si  les  saints  gallois  n’ont  pas  eu,  dans  l’émigration  et  l’établisse- 
ment des  Bretons  insulaires,  le  rôle  prépondérant  qu’on  leur  a indû- 
ment attribué,  ils  ont  dû,  en  revanche,  grandement  contribuer  à 
la  bretonisation  des  Armoricains  dans  le  territoire  occupé  par  les 
émigrants  ». 

(1)  Le  livre  de  M.  J.  Loth  que  nous  venons  de  citer  contient  un 
catalogue  de  saints  bretons,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  149  pages. 
Renvoyons  aussi  au  cimetière  de  Lanrivoaré  et  à ses  7.777  saints, 
chiffre  où  le  nombre  sacré  sept  joue  un  si  curieux  rôle.  Cf.  le  cheva- 
lier de  Fréminville,  Antiquités  de  la  Bretagne,  Finistère,  lre  partie, 
Brest,  1832,  p.  235;  L.-F.  Sauvé,  Proverbes  et  dictons  de  la  Basse-Bre- 
tagne, n°  989,  p.  163  : 

Sept  mille  sept  cent  vingt  et  sept  saints 
Sont  descendus  à Kersaint, 

Et  tous  sont  allés  à Lanrivoaré, 

Excepté  le  pauvre  cher  saint  André, 

Qui  boiteux  était 

Et  à Saint-Jean  est  resté. 

« Riware  (saint),  dit  M.  J.  Loth,  p.  110  : frère  de  Rivannon  et 
oncle  de  saint  Hervé;  a donné  son  nom  à Lan-Rivoare  ».  Lanrivoaré, 
canton  de  Saint-Renan,  arrondissement  de  Brest,  Finistère.  Si  l’in- 
fluence celtique,  celle  de  l’Irlande  et  du  pays  de  Galles  ne  saurait 
être  niée,  si  les  saints  bretons  sont,  pour  la  plupart,  des  saints  mari- 
times, et  si  d’autre  part  le  peuple  les  conçut  comme  organisés  en 
familles  et  en  tribus,  des  thèmes  hagiograhiques  se  retrouvent  cepen- 
dant à la  fois  en  Bretagne  et  dans  d’autres  provinces.  Il  serait  aisé, 
par  exemple,  de  donner  plusieurs  noms  bretons  à saint  Gent,  saint 
provençal  dont  Frédécric  Mistral  a parlé  dans  Mireille  et  dans  Mes 
origines. 


214 


LES  IDÉES  PRIMITIVES 


plus,  en  ce  moment,  le  serment  qui,  sous  certaines 
conditions,  figure  parmi  les  ordalies.  Sans  doute,  nous 
n’ignorons  pas  que  les  textes  de  la  période  gallo-fran- 
que opposent  la  preuve  par  serment  et  par  co jurantes 
à la  preuve  par  ordalie  (i).  Nous  maintenons  cepen- 
dant qu’au  point  de  vue  de  l’histoire  générale  du 
droit,  le  serment  constitue,  dans  certains  cas,  une 
ordalie,  l’ordalie  par  le  parjure,  comme  l’appelle  très 
bien  M.  Glotz. 


(1)  A.  Esmein,  Cours  élémentaire  d’histoire  du  droit,  notamment 
pp.  101402  et  Les  ordalies,  p.  2.  Même  pour  l’époque  gallo-franque, 
voyez  ce  que  dit  des  conceptions  au  vulgaire  M.  Declareuil,  Les 
preuves  judiciaires  ( Nouv . Rev.  hist.,  t.  XXIII,  1899,  pp.  328-329). 


CHAPITRE  IV 


LE  DUEL  JUDICIAIRE. 


Occupons-nous  d’abord  du  duel  judiciaire  et  expo- 
sons sommairement  dans  un  § i quelles  furent  ses 
origines. 

§ i.  — Origines  du  duel  judiciaire. 

« En  général,  dit  M.  Glotz  (i),  dans  les  sociétés 
aryennes,  comme  chez  un  grand  nombre  de  peuplades 
sauvages,  le  duel  est  d’abord  un  mode  de  représailles  : 
les  parties  conviennent  de  vider  leur  querelle  d’un 
seul  coup  et  par  un  seul  acte  de  violence,  sans  même 
que  la  présence  d’un  arbitre  soit  obligatoire.  Plus  tard, 
quand  l’Etat  a fortifié  sa  juridiction,  les  juges  trou- 
vent dans  le  duel,  qui  a cessé  d’être  purement  con- 
ventionnel et  mérite  d’être  qualifié  de  judiciaire,  un 
moyen  de  preuve.  » 

(1)  La  solidarité  de  la  famille  dans  le  droit  criminel  en  Grèce , 
Paris,  1904,  p.  285.  Cf.  du  même  auteur  : L’ordalie  dans  la  Grèce  pri- 
mitive, p.  4.  M.  Maxime  Kovalevsky,  Coutume  contemporaine  et  loi 
ancienne,  p.  391,  sq.  s’était  déjà,  en  1893,  prononcé  dans  le  même 
sens.  C’est  lui,  semble-t-il,  qui  défendit  le  premier  la  théorie  dont  il 
s’agit. 
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Le  P.  de  Smedt  (i)  dit  de  même  : <<  Le  duel  était  une 
application  restreinte  du  droit  de  guerre  privée  dont 
se  prévalaient  les  anciens  Germains;  l’idée  de  juge- 
ment de  Dieu  ne  s’y  joignit  que  comme  accessoire, 
tandis  que,  dans  les  ordalies  proprement  dites,  elle 
constituait  le  caractère  principal  et  fondamental  de 
l’institution  ». 

Ainsi,  d’après  cette  doctrine,  l’origine  du  duel  judi- 
ciaire devrait  être  cherchée  dans  la  guerre  privée.  Pour 
éviter  une  trop  grande  effusion  de  sang  et  mettre  fin 
à la  guerre  d’une  façon  simple  et  rapide,  les  familles 
belligérantes  convenaient  de  terminer  leur  différend 
d’après  les  résultats  du  duel;  ce  fut  seulement  plus 
tard  que  le  duel  devint  une  procédure,  un  moyen 
de  preuve. 

Les  partisans  de  ce  système  reconnaissent  du  reste 
que  l’ordalie  pouvait  se  greffer'  sur  le  duel  conven- 
tionnel; le  tirage  au  sort  pour  la  priorité  du  tir  ou 
pour  la  désignation  du  champion  constituait,  quand 
il  intervenait,  une  ordalie  (2). 

Nous  repoussons  cette  doctrine  (3).  Si  le  duel  con- 
ventionnel précéda,  sans  doute,  dans  l’ordre  des  temps, 
le  duel  judiciaire,  il  ne  lui  donna  pas  naissance;  car, 
l’idée  de  guerre  privée  n’explique  pas  l’intervention 
du  pouvoir  judiciaire;  or,  il  s’agit  dans  notre  hypo- 
thèse d’un  jugement  de  preuve. 

A l’époque  carolingienne,  l’archevêque  de  Lyon, 

(1)  Les  origines  du  duel  judiciaire , dans  Etudes  religieuses,  philo- 
sophiques, historiques  et  littéraires,  Revue  mensuelle  publiée  par  des 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  3ie  année,  t.  XLIII,  1894,  p.  336, 
note  1. 

(2)  Voyez  : Max.  Kovalevsky,  Coutume  contemporaine  et  loi 
ancienne,  p.  391,  et  G.  Glotz,  Solidarité...,  p.  286. 

(3)  L’opinion  à laquelle  nous  nous  rallions  est  de  beaucoup  la  plus 
générale.  Parmi  ses  partisans,  bornons-nous  à citer  M.  Esmein  et 
M.  Patetta. 
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Agobard,  mettait  sur  la  même  ligne  et  combattait  de 
la  même  façon  les  épreuves  par  l’eau,  par  le  feu  et 
par  le  duel,  conflictu  armoram. 

Au  Moyen  âge,  la  guerre  privée  (i)  existait  à côté 
de  la  ((  bataille  jugée  »;  mais  ces  deux  institutions  ne 
se  confondaient  pas. 

Assurément,  la  « bataille  jugée  » ne  laissait  pas 
d’être  une  bataille.  Si  elle  joua  un  rôle  considérable 
dans  l’histoire  de  la  procédure  civile  et  criminelle,  cela 
tient  précisément  à ce  qu’elle  se  trouvait  en  parfaite 
harmonie  avec  les  mœurs  de  la  société  féodale.  Ces 
dernières  expliquent  de  même  que,  malgré  les  pres- 
criptions du  quatrième  Concile  de  Latran  (2),  les  prê- 
tres continuèrent  pendant  assez  longtemps  à recevoir 
les  serments,  à bénir  et  à exorciser  les  armes,  jus- 
qu’au moment  où  la  procédure  du  duel  finit  par  se 
séculariser  d’une  façon  complète  (3). 

Il  convient  cependant  de  ne  pas  aller  trop  loin 
dans  cette  voie;  car  toute  la  procédure  démontre  que 
l’idée  ,du  jugement  de  Dieu  dominait  la  théorie  du 
duel  judiciaire  (4). 

(1)  Beaumanoir,  Coutumes  de  Bauvaisis , ch.  LIX,  Des  guerres , 
ch.  LX,  Des  trêves  et  des  asseurements  (édition  Salmon,  n°  1G67,  sq., 
t.  II,  p.  354,  sq.). 

(2)  Voyez  le  dix-huitième  canon  dans  Mansi,  op.  cit.,  t.  XXII, 
col.  1.006  : Sententiam  sanguinis  nullus  clericus  dictet,  aut  conférât, 
sed  nec  sanguinis  vindictam  exérceat,  aut  ubi  exercetur  intersit... 
Cf.  dans  le  Corpus  juris  canonici , les  Décrétales  de  Grégoire  IX, 
Lib.  V,  6,  35,  de  Purgatione  vulgari,  passage  déjà  cité,  cap.  1 : 
Duella  et  aliae  purgationes  vulgares  prohibitae  sunt , quia  per  eos 
multoties  condemnatur  absolvendus  et  Deus  tentari  videtur. 

(3)  Auguste  André,  op.  cit.,  p.  19.  Avant  le  commencement  de  la 
bataille,  les  champions  devaient  du  reste  entendre  la  messe  et  com- 
munier côte  à côte.  Voyez  : Léon  Gautier,  La  Chevalerie,  Paris, 
Bruxelles,  Genève,  1884,  pp.  42-43.  M.  Léon  Gautier  cite  le  vers  3.859 
de  la  Chanson  de  Roland  : — Vent  leur  messes,  sent  acuminiies. 

(4)  A.  Coulin,  Der  gerichtliche  Zweikampf,  mit  einem  Vorwort 
von  J.  Kohler,  Berlin,  1906,  § 26,  p.  99,  sq.,  spécialement  p.  126, 
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Comme  le  feu  ou  l’eau,  c’est  l’épée  qui  primitive- 
ment fait  connaître  la  vérité;  l’idée  d’un  « jugement 
de  Dieu  » n’apparaît  que  plus  tard  : « L’épée  du  guer- 
rier, aux  yeux  du  Germain  comme  du  Celte,  a quelque 
chose  de  divin  »,  dit  M.  d’Arbois  de  Jubainville  (i). 
Le  serment  par  l’épée  correspond  au  serment  par  le 
feu  et  au  serment  par  l’eau. 

Au  Moyen  âge,  à la  vérité,  on  trouve  dans  certains 
textes  l’expression  : judicium  satiguinis,  jugement  du 
sang,  pour  désigner  le  duel  judiciaire;  mais  le  sang 
ne  saurait  ici  jouer  le  rôle  dont  nous  parlerons  à pro- 
pos de  l’épreuve  par  le  cercueil. 

Pour  terminer,  notons  que  si  les  cours  d’Eglise 
n’admirent  jamais  le  duel  judiciaire  comme  mode 
de  preuve,  et  si  des  canonistes  éminents  le  condam- 
nèrent d’une  façon  absolue,  de  grands  esprits  comme 
Dante  (2)  le  justifièrent.  Quand  les  faits  démontraient 
plus  tard  l’erreur  commise,  on  supposait  que  des  actes 
de  sorcellerie,  que  l’intervention  des  démons  avaient 
troublé  l’épreuve. 

§ 2.  — Le  droit  breton  et  le  duel  judiciaire. 

La  « bataille  jugée  ». 

Sans  examiner  la  question  controversée  de  savoir  si 
les  grands  fiefs  eurent  toujours  ce  caractère,  si  les 

note  6.  M.  J.  Declareuil,  A propos  de  quelques  travaux  récents  sur  le 
duel  judiciaire  (. Nouv . Rev.  hist.,  t.  XXXIII,  1909,  p.  74)  parle  « du 
crible  d’une  série  de  serments  ».  Cf.  Quaestiones  Joannis  Galli 
(Jean  Le  Coq)  quaestio  76...  sed  forte  peccatum  suum  nocuit ; quaes- 
tio  85...  tamen  devictus  fuit  dictus  Jacobus,  quasi  miraculose ...  ( Sti - 
lus  antiquus  supremae  curiae  amplissimi  Parlamenti  Parisiensis, 
cum  annotationibus  C.  Molinaei,  Parisiis,  1558,  pp.  272,  276. 

(1)  Etudes  de  droit  celtique , t.  I,  p.  37,  sq.,  spécialement  p.  70,  sq. 

(2)  J.  Kohler,  Studien  aus  dem  Strafrecht,  t.  VI,  Excurse,  IV,  pages 
730-731. 
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règles  du  droit  féodal  s’appliquèrent,  à toutes  les  épo- 
ques, aux  rapports  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Bretagne,  si  le  « principat  » ne  précède  pas  le  « fief  (i)  », 
constatons  qu’au  moins  d’assez  bonne  heure  notre  pro- 
vince devint  un  « fief  » relevant  de  la  couronne  (2). 
Sans  doute,  un  grand  feudataire  comme  le  duc  de 
Bretagne  jouissait,  en  fait-,  le  plus  souvent,  d’une  indé- 
pendance à peu  près  complète  (3).  Sans  doute,  le  roi 
de  France  ne  poussait  pas  à bout  un  vassal  aussi  puis- 
sant et  n’insistait  pas  sur  certaines  formalités  de  la 
prestation  de  l’hommage.  Néanmoins,  le  duc  de  Bre- 
tagne était  vassal  du  roi  de  France  auquel  il  devait 
l’hommage.  Appel  pouvait  être  formé  devant  le  Par- 
lement de  Paris  contre  les  décisions  de  sa  Cour. 

Comme  dans  le  reste  du  royaume,  la  preuve  par 
gages  de  bataille,  l’appel  (4)  par  gages  de  bataille  sub- 


(1)  Cf.  aujourd’hui  sur  la  question  le  quatrième  volume  de  Flach, 
Les  origines  de  l’ancienne  France. 

(2)  M.  Antoine  Dupuy,  Histoire  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à la 
France,  Paris,  1880,  t.  I,  Introduction,  parle  cependant  de  « princi- 
pauté juxtaposée  »,  en  se  fondant  sur  ce  que  le  duc  de  Bretagne 
ne  devait  pas  l’hommage  lige,  au  roi  de  France.  Voyez  aussi  A.  de 
la  Borderie,  Histoire  de  Bretagne,  t.  IV,  1906,  p.  417. 

(3)  En  ce  sens  : P.  Viollet,  Histoire  des  intitutions  administratives 
de  la  France,  t.  Il,  1898,  p.  195. 

(4)  A.  Esmein,  Histoire  de  la  procédure  criminelle  en  France , 
Paris,  1882,  p.  47  et  Cours  élémentaire , p.  301  sq.  : « Enfin  le  duel 
judiciaire,  la  bataille  prend  une  extension  considérable;  il  devient  le 
principal  mode  de  preuve  au  civil  comme  au  criminel  ».  Cf.  égale- 
ment : Ad.  Tardif,  La  procédure  civile  et  criminelle  aux  xme  et 
xive  siècle,  ou  procédure  de  transition,  Paris,  1885,  p.  92  sq.;  A.  Coulin, 
Der  gerichtliche  Zweikamp  im  altfranzôsischen  Prozess , mit  einem, 
Vorwort  von  J.  Kohler,  Berlin,  1906  et  Verfall  des  offiziellen  und 
Entstehung  des  privaten  Zweikampfes  in  Frankreich,  Breslau,  1909. 
L’expression  « gages  de  bataille  » est  technique.  On  trouve  encore 
à la  fin  du  xive  siècle,  « duellum  judicatum  sive  necessarium  »,  ce 
qui  correspond  à l’expression  « bataille  jugée  » dont  se  sert  la  Très 
ancienne  coutume  de  Bretagne.  Les  deux  plus  anciens  témoignages 
que  nous  puissions  citer  de  l’existence  du  duel  judiciaire  en  Bretagne 
sont  : 1°  une  charte  du  Cartulaire  de  l’église  de  Quimper,  de  la  fin 
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sista  en  Bretagne,  même  lorsque  les  autres  ordalies 
eurent  disparu  des  cours  de  justice. 

Vers  l’année  i33o,  le  coutumier  connu  sous  le  nom 
de  la  Très  ancienne  coutume  de  Bretagne  lui  con- 
sacra plusieurs  chapitres  dont  l’un  surtout  est  plein  de 
vie  et  fait  assister  le  lecteur  à la  lutte  (i). 

Si  le  droit  breton  de  la  première  moitié  du  xive  siè- 
cle est  moins  avancé  que  le  droit  du  Midi  où  le  mou- 
vement de  réaction  contre  le  duel  judiciaire  commença 
dès  la  fin  du  xne  siècle  (2),  moins  avancé  aussi  que 

du  xiie  siècle  ou  des  premières  années  du  xme,  charte  dont  nous  par- 
lons plus  loin;  2°  une  charte  du  Cartulaire  de  V abbaye  de  Sainte- 
Croix-de-Quimperlé,  de  l’an  1231,  relative  à une  accusation  de  vol 
prouvée  par  duel  judiciaire  (édition  Léon  Maître  et  P.  de  Berthou, 
2e  édition,  Paris,  1904,  n°  xlii,  p.  179).  Cf.  une  autre  charte  de  1084- 
1096,  n°  lxxiv,  p.  221. 

(1)  Edition  Planiol,  Rennes,  1896,  ch.  CXXXII  et  suivants,  spéciale- 
ment ch.  CXXXIV,  p.  162,  s q. 

(2)  A.  Coulin,  Der  gerichtliche  Zweikampf...,  § 15,  p.  47,  note  3. 
Au  contraire,  dans  le  Nord,  la  fameuse  ordonnance  de  saint  Louis 
paraît  être  le  début  de  l’évolution  nouvelle.  Sur  cette  prétendue  ordon- 
nance qui  semble  être  plutôt  un  mandement  adressé  par  saint  Louis 
à ses  baillis,  mandement  accompagné  d’une  instruction  sur  la  procé- 
dure d’enquête,  et  qui  remonte*  probablement  au  parlement  de  la 
Nativité  de  1258  (8-15  septembre),  bornons-nous  à renvoyer  aux 
savantes  recherches  de  M.  E.-J.  Tardif,  La  date  et  le  caractère  de  Vor- 
donnance  de  saint  Louis  (. Nouv . Rev.  hist.  du  dr.,  t.  XI,  1887,  p.  174) 
et  à M.  Cb.-V.  Langlois,  Textes  relatifs  à l'histoire  du  Parlement 
depuis  les  origines  jusqu’à  13ÏU , Paris,  1888,  p.  45.  On  trouvera  dans 
Paul  Viollet,  Les  Etablissements...,  t.  I,  p.  487,  sq.  le  texte  de  l’ordon- 
nance contre  les  duels  qui  fut  « peu  respectée  même  dans  le 
domaine  royal  et  même  par  le  roi  ».  Pb.  de  Beaumanoir,  Coutumes 
de  Beauvaisis,  édition  Salmon,  ch.  LXI,  n°  1771,  t.  II,  p.  397,  note  1. 
Voyez  notamment  p.  490  : « En  ceste  manière,  ira  l’en  avant  es 
quereles  de  traïson,  de  rat,  d’arson,  de  larrecin  et  de  tous  crimes  où 
il  ait  péril  de  perdre  vie  ou  m ambre,  là  où  on  faisait  bataille  ». 
Comme  on  le  verra  à la  note  suivante,  l’ordonnance  de  1306  qui,  sous 
certaines  conditions,  permit  la  bataille  même  dans  le  domaine  du  roi, 
continua  à l’interdire  en  matière  de  « larrecin  ».  « Pour  larcin 
n’échet  gage  de  bataille  »,  disent  les  Institutes  coutumières  de  Loisel, 
édition  de  Laurière,  1783,  L.  VI,  t.  I,  règle  20  (t.  II.  p.  314). 
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l’ordonnance  de  Philippe  le  Bel  de  i3o6  (i),  il  concorde 
dans  son  ensemble  avec  les  coutumes  du  Nord  de  la 
France  (2)  et  spécialement  avec  celles  de  l’Ouest  (3). 

(1)  Ordonnance  du  1er  juin  1306  ( Les  ordonnances  des  roys  de  France 
de  la  troisième  race , Paris,  1723-1743,  t.  I,  p.  435),  texte  que  nous 
reproduisons  d’après  Ch.-V.  Langlois,  Textes  relatifs  à V histoire  du 
Parlement , p.  174  : « ...Nous  avons  pourveu  que  là  où  il  apperra 
évidemment  homicide  ou  aultre  maléfice,  grief,  excepté  larrecin,  de 
quoi  peine  de  mort  s’en  deust  ensuivre  avoir  este  fait  en  traïson  ou 
en  repost,  si  que  celui  qui  l’auroit  fait  n’en  peust  estre  convaincu 
par  tesmoins  ou  par  autre  manière  souffisaument...  ».  Au  point  de  vue 
du  domaine  d’application  de  la  preuve  par  gages  de  bataille,  il 
convient  de  signaler  deux  différences  entre  le  système  de  l’ordonnance 
de  1306  et  celui  de  la  Très  ancienne  coutume  de  Bretagne  : 1°  En 
matière  criminelle,  le  ch.  CXXXII  de  ce  dernier  coutumier,  p.  162, 
permet  le  duel  judiciaire  dans  une  plus  large  mesure  : « Bataille  peut 
estre  jugié  pour  trois  cas,  c’est  assavoir  pour  traïson,  dont  le  vaincu 
doit  estre  pandu  et  trayné;  pour  larrecin,  dont  le  vaincu  doit  estre 
pandu  tant  seulement;  pour  parjureté,  dont  le  vaincu  sera  infamme  ». 
2°  Ce  mode  de  preuve  est  également  admis  à propos  des  actions  immo- 
bilières, ch.  CXXXÏV,  pp.  164-165,  de  la  bataille  qui  est  sur  titre  de 
héritage.  Renvoyons  du  reste  à ce  que  nous  disons  plus  loin  relati- 
vement au  procès  entre  Jean  Joguet  de  Pleudrain  et  Guilllaume  de 
Bois  Boissel  devant  le  sénéchal  de  l’évêque  de  Saint-Brieuc. 

(2)  Cependant,  la  Très  ancienne  coutume  de  Bretagne  n’admet  pas 
les  gages  de  bataille  en  matière  mobilière,  tandis  qu’il  en  est 
autrement  dans  le  Nord  de  la  France,  au  moins  quand  le  litige 
atteint  un  certain  chiffre.  Cf.  Beaumanoir,  Coutumes  de  Bauvaisis , 
éd.  Am.  Salmon,  n°  1720,  sq.,  n°  1818,  sq.,  t.  II,  p.  379,  p.  421; 
Coutumier  d'Artois , édit.  Ad.  Tardif,  Paris,  1883,  titre  XL,  n°  1, 
p.  94.  Il  convient  d’ailleurs  de  noter  que  les  textes  auxquels  nous 
faisons  allusion  apartiennent  au  xme  siècle  et  non  pas  au  xive,  comme 
la  Très  ancienne  coutume  de  Bretagne.  Cette  dernière  n’est  cependant 
pas  beaucoup  plus  récente  que  le  Coutumier  d Artois,  rédigé  entre 
1283  et  1302.  Voyez  A.  Coulin,  Der  gerichtliche  Zweikampf...,  § 1, 
n°  VI,  p.  7 et  spécialement  note  5. 

(3)  Ici  encore  il  convient  de  noter  qu’en  Anjou  et  en  Poitou  on 
admettait  l’appel  en  matière  mobilière,  au  moins  au  delà  de  cinq 
sous.  Compilatio  de  usibus  et  constitutionibus  Andegavie,  n°  32, 
C.-J.  Beautemps-Beaupré,  Coutumes  et  institutions  de  l’Anjou  et  du 
Maine  antérieures  au  xvie  siècle,  t.  I,  1877,  p.  49.  Si  tel  est  le  droit 
angevin  du  xme  siècle,  au  xve,  Claude  Liger,  dans  les  Coustumesr 
d’Anjou  et  du  Maine  selon  les  rubriches  du  Code,  reproduit  la  doctrine 
de  l’ordonnance  de  1306  : « De  par  le  Roy  de  France  Phelippe  le  Bel 
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Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  législation  bre- 
tonne occupait  une  place  à part  et  se  distinguait  par 
une  remarquable  originalité  (i).  Au  point  de  vue  du 
droit  comme  au  point  de  vue  de  la  langue,  la  Bretagne 
française  a suivi,  dans  son  ensemble,  la  même  évolu- 
tion que  les  provinces  voisines.  Or,  la  direction  et  le 
pouvoir  politique  appartenaient  à la  Bretagne  fran- 
çaise et  non  à la  Bretagne  bretonnante,  sans  oublier, 
bien  entendu,  F existence  du  régime  féodal  et  des  cou- 
tumes locales,  mais  sans  perdre  de  vue  non  plus  le 
remarquable  travail  de  centralisation  que  sut  accom- 
plir le  pouvoir  ducal  (2).  On  ne  saurait  exagérer  l’im- 
portance du  grand  succès  de  la  Très  ancienne  coutume, 
écrite  en  français  et  dont  Fauteur  connaît  les  Etablis- 
sements de  saint  Louis , sans  parler  du  droit  romain  et 
du  droit  canonique  (3). 

et  Impereur  en  son  royaulme,  touz  gaiges  de  bataille  sont  restrains 
en  la  menière  qui  s’ensuit,  pour  ce  que  c’est  tenter  Dieu,  qui  est 
pesché  mortel  » (C.-J.  Beautemps-Beaupré,  t.  II,  p.  479).  Pour  le 
Poitou,  voyez  Le  livre  des  droiz  et  des  commandements  d'office  de 
justice , édition  C.-J.  Beautemps-Beaupré,  1865,  n°  337,  t.  II,  p.  16. 

(1)  Cf.  sur  le  duel  chez  les  Celtes,  H.  d’Arbois  de  Jubainville, 
Etudes  sur  le  droit  celtique , avec  la  collaboration  de  M.  P.  Collinet, 
t.  I,  p.  36,  sq.  Comme  nous  le  disons  au  texte,  c’est  au  droit  commun 
de  la  France  que  se  rattache  la  coutume  bretonne.  Sur  le  droit 
breton  et  ses  quelques  particularités,  renvoyons  à P.  Viollet,  Histoire 
du  droit  civil  français , 3e  édit.,  1905,  passages  cités  à la  table, 
v°  Bretagne. 

(2)  « Au  xve  siècle,  le  pouvoir  législatif  des  ducs  se  développa 
pendant  le  règne  long  et  paisible  de  Jean  V »,  dit  M.  Marcel  Planiol, 
La  Très  ancienne  coutume  de  Bretagne,  2e  partie,  Assises,  ordonnances 
ducales  et  constitutions  de  Parlement,  notice,  p.  314.  M.  Paul  Viollet, 
Histoire  des  institutions...,  t.  II,  p.  195,  signale  également  le  travail  de 
concentration  qui  s’opéra  en  Bretagne  au  profit  du  pouvoir  ducal. 
Il  note  de  même,  Histoire  du  droit  civil,  p.  537,  que  : « les  ducs  de 
Normandie  et  de  Bretagne  exercèrent  avec  une  précision  remarquable 
le  bail  seigneurial  ».  Au  contraire,  le  duc  de  Bretagne  ne  joua  pas, 
en  matière  de  duel  judiciaire,  le  rôle  modérateur  qui  appartint  au 
roi  de  France. 

(3)  P.  Viollet,  Les  Etablissements...,  t.  I,  p.  288  : « L’influence  fran- 
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Bornons-nous  à signaler  la  très  remarquable  for- 
mule donnée  par  la  Très  ancienne  coutume  de  Bre- 
tagne pour  l’un  des  serments  exigés  des  deux  adver- 
saires, le  jour  même  de  la  bataille. 

u Et  ensourquetout  doivent  jurer  que  ils  n’ont 
chouse  qui  lour  puisse  aider,  fors  les  chouses  de  la 
lecte  et  la  conscience  que  ils  ont  o Dieu  { i).  » 

Dans  toutes  les  coutumes  apparaît  la  crainte  de  l’em- 
ploi des  moyens  de  sorcellerie.  Les  combattants  de- 
vaient jurer  qu’ils  n’useraient  d’aucun  sortilège  (2), 
mais  la  formule  bretonne  nous  semble  particulière- 
ment belle  et  frappante. 

Notons  aussi  que,  conformément  au  droit  commun 


çaise  s’est  fait  de  très  bonne  heure  sentir  en  Bretagne  : on  y a 
beaucoup  écrit  en  français  : voilà  pour  la  langue.  On  y a lu  et  copié  les 
coutumes  françaises,  notamment  la  coutume  d’Anjou  : voilà  pour  le 
droit  ».  Cf.  p.  301  et  p.  303,  sq. 

(1)  Cbap.  CXXXIV,  de  bataille  qui  est  sur  titre  de  héritage,  p.  165. 
Sur  la  lecte  d’armes,  c’est-à-dire  sur  le  choix  des  armes,  voyez 
ch.  CXXX,  comment  lecte  d’armes  doit  estre  faicte  quant  bataille 
est  jugiée,  p.  160. 

(2)  Grand  coutumier  de  Normandie,  Summa  de  legibus  Normanniae 
in  curia  laicali,  édition  E.-J.  Tardif,  t.  II,  1896,  ch.  LXVII,  de  multro, 
n°  6,  p.  171  : Deinde  jurabunt  sorcerias,  et  primo  jurabit  defensor  quod 
nec  per  se,  nec  per  alium  sorcerias  fecit  afferre,  que  eum  possint  vel 
debeant  juvare  vel  parti  adverse  nocere,  et  appellator  consequenter 
jurabit  similiter.  Li  Livres  de  Jostice  et  de  Plet,  édition  Rlapetti, 
L.  XIX,  ch.  XXXIII  § 3,  p.  308.  Stilus  de  Guillaume  du  Breuil,  édition 
Aubert,  ch.  XVI,  quater,  Rubrica  de  presentacione  que  fit  in  campo, 
n.  31,  p.  115  : « Homme  que  je  tiens  par  la  main,  par  Dieu  et  ses  sains 
je  t’ay  apelé  à bonne  cause  (ou  : j’ay  bonne  querelle  contre  toy),  et 
que  tu  occis  tel  homme  en  traïson  dont  je  t’ay  appellé,  et  que  ce  feiz 
tu  faussement,  et  que  je  n’ay  pierre,  ne  brief,  ne  herbe  sur  moy  par 
quoy  je  te  cuide  vaincre,  mais  par  l’aide  de  Dieu  et  de  mes  armes  et 
pour  le  droit  que  j’ay  ».  Cf.  A.  Coulin,  Der  gerichtliche  Zweikampf , 
§ 55,  pp.  117-118;  J.  Declareuil,  A propos  de  quelques  travaux 
récents , p.  86. 
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de  la  France  (i),  le  seigneur  haut  justicier  avait,  en 
Bretagne,  la  justice  de  la  bataille  (2). 

Comme  particularité  de  la  procédure  nous  ne  voyons 
à relever  (3)  que  la  mise  en  cause  des  proches  parents 
dans  certains  cas  : c’était  ce  que  l’on  appelait  requeste 
de  finporter  (4). 

« Et  dira  l’appellour  ou  son  procurour  : Je  ay  accusé 
tel  et  le  nommera,  dou  fait  que  il  fist  à tel  mon  cousin. 
Je  vous  requier  que  vous  vuilliez  alloer  la  cause  sur 
moy,  ou  si  que  non  venez  à la  court  pour  avisier  sur 
( lequel  la)  bataille  sera.  Et  vous  requier  davant  cest 

(1)  A.  Coulin,  Der  gerichtliche  Zweikampf...,  § 15  IV,  p.  46,  Ant. 
Loisel,  Institutes  coutumières , L.  II,  tit.  2,  règle  47;  t.  II,  p.  321  : 
« Pilori,  échelle,  car  quant  et  peintures  de  champions  combatans  en 
l’auditoire  sont  marques  de  haute  justice  ». 

(2)  Bertrand  d’Argentr é,  Histoire  de  Bretaigne,  des  rois , ducs , 
comtes  et  princes  d’icelle , Paris,  1611,  L.  IX,  ch.  335,  p.  777  : « Car, 
à la  vérité,  en  l’ancienne  coustume  de  Bretagne,  les  juges  ordinaires 
jugeaient  les  batailles  ».  Note  de  Pierre  Hévin  sur  les  Arrêts  du  Parle- 
ment de  Bretagne  de  Sébastien  Frain,  Rennes,  1684,  t.  I,  p.  202. 

(3)  On  peut  encore  cependant  signaler  le  ch.  LVIII  de  la  Très 
.ancienne  coutume , p.  119.  Le  haut  justicier  ne  peut  saisir  les  meubles 
du  vaincu  que  dans  le  délai  d’une  année;  encore  à ce  point  de  vue, 
la  prescription  d’un  an  joue  donc  en  Bretagne  un  rôle  important. 
Rapprochez  le  ch.  LVI  : de  amende  qui  est  sourannée,  et  sur  le  mot 
« suranné  » les  très  fines  observations  de  M.  Paul  Viollet,  Histoire 
du  droit  civil  français,  p.  572. 

(4)  Voyez  Marcel  Planiol,  La  très  ancienne  coutume  de  Bretagne , 
glossaire,  p.  529,  v°  Finporter  : procédure  destinée  à faire  mettre  en 
cause  tous  les  parents  qui  avaient  intérêt  en  l’affaire.  On  trouve 
aussi  porter  fin.  Cpr.  que  fin  li  port.  On  peut  également  consulter 
sur  cette  procédure  bretonne  de  finport  Ragueau  de  Laurière,  Glos- 
saire du  droit  français,  édition  L.  Favre,  Niort,  1882,  v°  Fimport, 
p.  242  : « C’était  une  forme  qui  obligeait  un  demandeur  à faire  venir 
et  joindre  au  procez  tous  ceux  qui  pouvoient  prétendre,  droit,  inte- 
rest ou  portion  en  la  même  action  qu’il  intentoit,  et  jusques  à ce 
le  deffendeur  n’etoit  tenu  de  repondre  n’y  deffendre  ».  Cf.  V Ancienne 
coutume  de  Bretagne  (1539),  art.  155  (Bourdot  de  Richebourg,  t.  IV, 
p.  360)  : « Pour  ce  que  le  finport  a été  du  tout  tollu  et  aboly...  ».  Rap- 
prochez pour  l’Anjou  le  § 33  de  la  Compilatio  de  usibus  (P.  Viollet, 
Etablissements...,  t.  III,  p.  125);  pour  le  Poitou,  Livre  des  droiz..., 
§ 75. 
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commissaire  qui  m'est  baillié  à vairs  et  oir  faire  la 
requeste  (i).  » 

Si  maintenant  de  la  théorie  nous  passons  à la  prati- 
que,  à quel  résultat  aboutirons-nous  relativement  à 
l’emploi  du  duel  judiciaire  en  Bretagne? 

Au  xvne  siècle,  Hévin  (2)  insistait  sur  le  développe- 
ment considérable  donné  à la  matière  de  la  « bataille 
jugée  » dans  la  Très  ancienne  coutume.  Sans  doute, 
il  convient  de  ne  pas  tirer  de  ce  fait  des  conséquences 
exagérées,  puisque  l’œuvre  juridique  bretonne  dépasse 
par  son  étendue  beaucoup  de  coutumiers  de  la  même 
époque;  néanmoins,  l’auteur  ne  se  fût  pas  attardé  aussi 
longtemps  sur  une  institution  qui  n’aurait  plus  eu  de 
la  vie  que  l’apparence.  Au  surplus,  l’histoire  a conservé 
le  souvenir  d’un  certain  nombre  de  « batailles  jugées  », 
au  cours  du  xive  siècle  (3). 

(1)  Très  ancienne  coutume  de  Bretagne , ch.  CXXXI,  cornent  l’en 
doit  faire  requeste  de  fin  porter  quant  bataille  est  jugiée  pour  autruy 
faict,  p.  161.  Cf.  ch.  CXXX,  cornent  lecte  d’armes  doit  estre  faicte 
quant  bataille  est  jugiée...  « Et  quiconques  appelle  autre  pour  aultruy 
faict,  il  est  tenu  de  faire  fin  porter  de  tous  ceulx  de  la  Duchié  à qui 
il  en  pout  appartenir,  c’est  assavoir  de  cousins  germains  et  dedanz, 
et  de  la  famme  [et]  du  mari  et  donner  pleges  de  ceulx  dehors..,  » 
Sur  la  procédure  du  Importer  en  général  voyez  notamment,  en  dehors 
de  ces  deux  chapitres  les  ch.  XX,  XLV,  C,  CLXXXVI,  CLXXXVII, 
CLXXXVIII,  de  la  Très  ancienne  coutume  et  la  « constitution  de 
Parlement  » du  duc  Jean  V,  en  date  du  8 octobre  1420,  ch.  XII  (Pla- 
niol, p.  376). 

(2)  Pierre  Hévin,  né  à Rennes,  1621-1692.  Arrêts  du  Parlement. 
XL VIII,  t.  I,  p.  201  : « La  Bretagne  fut  une  des  provinces  où  cette 
détestable  pratique  appelée  du  gage  de  bataille  fut  autant  connue, 
dont  il  y a plus  de  dispositions  dans  notre  très  ancienne  coutume 
qu’en  celles  d’aucune  autre  province  ». 

(3)  Indépendamment  des  « batalles  jugées  » que  nous  mentionnons 
ci-après,  bornons-nous  à citer  une  lettre  de  non-préjudice,  conservée 
aux  Archives  départementales  du  Finistère,  lettre  de  non-préjudice 
que  signalait  déjà  Ogée  au  xvme  siècle  (Dictionnaire  de  Bretagne , 
édition  A.  Marte  ville  et  P.  Varin,  t.  II,  1863,  p.  397)  et  dont  M.  le 
chanoine  Peyron,  archiviste  de  l’évêché  de  Quimper  et  de  Léon 
a eu  l’extrême  obligeance  de  nous  communiquer  le  texte-:  « Comme 
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Si  le  duel  judiciaire  subsista  théoriquement  en  Bre- 
tagne jusqu’à  la  promulgation  de  la  première  cou- 
tume officielle,  celle  de  i53g  (i),  sa  décadence  était 
cependant  déjà  commencée  au  moment  où  fut  rédigée 
la  Très  ancienne  coutume , et,  au  témoignage  de  Ber- 

devant  moi  Alain  de  Kerlouenan,  capitaine  de  Quimper  Corentin 
pour  Monseigneur  le  duc  de  Bretagne  Geoffroy  Biestec  de  la  garnison 
de  rîle  Tristan  eut  appelé  Guillaume  du  Parc  demeurant  en  la  gar- 
nison de  Quimper  Corentin,  au  camp  et  gaige  de  la  bataille  fut 
jugé  d’entre  eux  et  pour  estre  plus  assuré  pour  le  péril  de  la  guerre 
que  je  eus  fait  faire  champ  de  lice  bataille  dedans  les  murs  de  Quim- 
per Corentin  je  vueille  et  déclare  au  nom  de  Monseigneur  que  ce  ne 
porte  préjudice  au  Révérend  pète  en  Dieu  ne  a ses  droits,  vendredy 
avant  letare  Jérusalem  1351  ».  Comme  on  le  voit,  la  bataille  fut 
jugée  pendant  la  longue  guerre  de  succession,  le  duc  de  Bretagne 
dont  il  s’agit  est  Charles  de  Blois  et  non  son  concurrent  Jean  de 
Montfort,  l’île  Tristan  se  trouve  dans  la  commune  actuelle  de  Douar- 
nenez,  dans  l’un  de  ses  ports.  Pour  comprendre  notre  texte,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  l’évêque  de  Quimper  était  en  même  temps 
seigneur  temporel  de  sa  ville  épiscopale  et  y exerçait  la  haute  justice. 
Le  duc  de  Bretagne  était  au  contraire  seigneur  direct  et  non  pas 
seulement  seigneur  suzerain  du  territoire  qui  longeait  les  murs,  au 
moins  d’un  côté.  Le  domaine  ducal  correspondait  à la  paroisse  ac- 
tuelle de  Saint-Mathieu.  Une  des  places  de  Quimper  s’appelle  encore 
aujourd’hui  : La  Terre  au  duc.  En  temps  ordinaire,  la  bataille  aurait 
eu  lieu  sur  cette  « Terre  au  duc  » et  non  dans  l’intérieur  des  murs. 
Les  expressions  techniques  dont  se  sert  le  document  ne  permettent 
pas  du  reste  de  douter  qu’il  s’agissait  bien  d’une  « bataille  jugée  », 
duellum  judicatum , necessarium  et  non  d’un  duellum  voluntarium. 
« Ces  justices  des  évêques  portaient  comme  celles  des  chapitres  le 
nom  de  régaires  »,  dit  M.  A.  Giffard,  Les  justices  seigneuriales  en 
Bretagne  aux  xvne  et  xviii6  siècles,  thèse  Paris,  1902,  p.  51.  Au 
xviii6  siècle  « la  justice  de  l’évêque  de  Quimper  comprend  l’enclos 
de  la  ville  et  partie  des  faubourgs  et  s’étend  dans  vingt  paroisses  ». 
Voyez  aussi  A.  de  la  Borderie,  Histoire  de  Bretagne,  t.  III,  p.  78.  Cf 
dom  Hyacinthe  Morice,  Mémoires  pour  servir  de  preuves  à V histoire 
ecclésiastique  et  civile  de  Bretagne,  Paris,  1744,  t.  II,  col.  498,  procès 
et  duel  de  Robert  de  Beaumanoir  et  de  Pierre  de  Tournemine,  sei- 
gneur de  la  Hunaudaye.  La  bataille  eut  lieu  en  1385  au  Boufay  de 
Nantes  devant  le  duc  de  Bretagne  et  se  termina  par'  la  défaite  de 
Tournemine.  D’Argentré  en  fait  un  récit  très  vivant,  Histoire  de  Bre - 
taigne,  livre  IX,  chap.  305,  p.  687. 

(1)  Le  duel  judiciaire  n’a  été  aboli  officiellement  en  Angleterre  qu’en 
1820. 
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trand  d’Àrgentré  elle  s’acheva  en  meme  temps  que  le 
xive  siècle;  la  dernière  « bataille  jugée  » eut  lieu  « au 
Placix  de  Vitré  »,  en  1399,  devant  le  baron  de  \itré 
et  son  juge  (i).  Que  d’Argentrë  s’avance  un  peu  trop, 
soit  trop  affirmatif,  cela  est  possible;  néanmoins,  si 
l’institution  survécut  quelque  peu  dans  la  pratique 
après  1399,  ce  ne  fut  certes  pas  longtemps. 

Comment  s’opéra  en  Bretagne  la  décadence  du  duel 
judiciaire? 

Signalons  d’abord  l’influence  de  l’ordonnance  de 
i3o6.  Dès  l’année  i3ii,  le  Parlement  de  Paris  faisait 
respecter  cette  ordonnance,  sur  appel  formé  contre  le 
jugement  du  sénéchal  de  l’évêque  de  Saint-Brieuc, 
Geoffroi  II,  dans  le  procès  entre  Jean  Joguet  de  Pleu- 
drain  et  Guillaume  de  Bois  Boissel. 

C’est  ce  que  dit  Guillaume  du  Breuil  de  la  façon  la 
plus  nette  : lia  dictum  fuit  in  causa  episcopi  Brio- 
censis  qui  fuit  compulsus  restituere  equos  et  arma 
Guillelmo  de  Bosco  Boiselli  et  Joanni  Jogueti  qui  inter 
se  duellum  fecerant  ex  sententia  senescallis  temporalis 
dicti  episcopi  et  contra  constitutionis  predicte  teno- 
rem  (2). 

(1)  D’Argentré,  Histoire  de  Br  et  digne,  des  rois,  ducs,  comtes  et 
princes  d'icelle,  livre  IX,  chap.  335,  p.  778.  Le  récit  est  plein  de 
vie.  Comme  Thistorien  est  en  même  temps  un  grand  jurisconsulte, 
il  emploie  les  termes  techniques  de  la  façon  la  plus  précise. 

(2)  Stilus  Curie  Parlamenti , édition  F.  Aubert,  XVI,  Rubrica  de 
materia  duelli,  n°  6,  p.  104.  Voyez  également  la  note  de  M.  Aubert. 
Cf.  Olim  (Beugnot),  t.  III,  première  partie,  p.  679,  n°  xlv.  Il  est 
fort  remarquable  que,  dans  ce  procès,  l’appel  avait  eu  lieu  pour  in- 
jures « super  quibusdam  verbis  injuriosis  de  quibus  alter  eorum  de  alio 
conquerebatur  »,  disent  les  Olim.  Or,  que  les  gages  de  bataille  eussent 
^été  admis  à propos  d’injures  cela  était  contraire  non  seulement  à 
l’ordonnance  de  1306  mais  même  à la  Très  ancienne  coutume  de 
Bretagne.  Voyez  ci-dessus.  Peut-être  ce  coutumier,  rédigé  une  ving- 
taine d’années  après  la  sentence  du  sénéchal  de  l’évêque  de  Saint- 
Brieuc,  constituait-il  déjà  une  réaction  contre  la  coutume  antérieure 
et  tendait-il  à limiter  le  domaine  des  gages  de  bataille,  sans  aller 
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Il  ne  semble  pas  que  le  duc  de  Bretagne  protestât 
contre  cette  intervention  du  Parlement  de  Paris  (i);  ce 
qu’il  demandait,  non  sans  raison  (2),  c’était  de  voir 
écarter  les  appels  directs,  omisso  medio , et  respecter 
sa  propre  juridiction.  Sur  ce  point,  il  obtint  gain  de 
cause,  en  1827,  contre  un  de  es  vassaux,  « dominus 
de  saint  Yon  »,  dit  du  Breuil  (3),  probablement  le  che- 
valier Geoffroy  de  Saint-Yon. 

A côté  de  ce  premier  mouvement  tendant  à restrein- 
dre le  domaine  d’application  de  la  « bataille  jugée  », 
il  convient  d’en  signaler  un  second. 

cependant  aussi  loin  que  l’ordonnance  de  1308.  Ce  que  nous  avons 
dit  des  actions  mobilières  contribuerait  à nous  le  faire  croire.  Si, 
du  reste,  notre  coutumier  ne  se  borna  pas  à reproduire  l’ordon- 
nance de  1306,  c’est  qu’après  la  mort  de  Philippe  le  Bel  une  réaction 
féodale  se  produisit.  En  Bourgogne,  le  § 1 de  la  Charte  aux  Bourgui- 
gnons du  17  mai  1315  rétablit,  relativement  au  duel  judiciaire,  la 
coutume  antérieure  à l’ordonnance  de  1306.  Voyez  Ernest  Cham- 
peaux, Les  ordonnances  des  ducs  de  Bourgogne  sur  V administration 
de  la  justice  du  duché,  avec  une  introduction  sur  les  origines  du  Par- 
lement de  Bourgogne,  Paris,  Dijon,  1908,  p.  51  de  l’Introduction. 

(1)  Philippe  de  Beaumanoir,  Coutumes  de  Beauvaisis , édition  Sal- 

mon,  ch.  XI,  de  la  juridiction  de  sainte  Eglise,  n°  322,  t.  I,  p.  158  : 
« Car  toute  la  laie  juridiction  du  roiaume  est  tenue  du  roi  en  fief 
ou  en  arrière  fief.  Et  pour  ce  puet  on  venir  en  sa  court  par  voie 

de  defaute  de  droit  ou  de  faus  jugement  quant  cil  qui  de  lui  tiennent 

n’en  font  ce  qu’ils  doivent  ».  Cf.  pour  le  xe  et  le  xie  siècles 
J.  Flach,  Les  origines  de  l’ancienne  France , t.  III,  1904.  La  renais- 
sance de  l’Etat.  La  royauté  et  le  principat,  liv.  III,  ch.  4,  § 4.  Le 
pouvoir  judiciaire,  p.  369,  sq.  Le  duc  de  Bretagne,  en  particulier, 

n’aurait  pu  protester  qu’au  mépris  d’un  traité  conclu  par  lui  avec  le 

roi  de  France  en  1231;  Isambert,  t.  I,  p.  238.  Cf.  Ch.  Victor  Langlois, 
Textes  relatifs  à l’histoire  du  Parlement,  1888,  ch.  CXVI,  p.  168, 
CXX,  p.  171. 

(2)  Beaumanoir,  op.  cit.  « Mes  avant  que  l’en  viegne  dusques  a 
lui,  l’en  doit  poursuir  les  seigneurs  sougiés  de  degré  en  degré...  ». 

(3)  Stilus...,  XXII,  Rubrica  an  quis  appellavit  ad  curiam , omisso 
medio,  remittatur,  n°  3,  p.  155.  Cf.  l’Introduction  de  M.  F.  Aubert, 
p.  17.  Dans  le  document  des  Archives  nationales,  que  cite  M.  Aubert, 
p.  155,  note  2,  il  faut  du  reste  lire,  sans  aucun  doute,  le  chevalier 
Geoffroy  de  Saint-Yon  et  non  le  chevalier  Geoffroy  de  Syon.  Un  de 
Saint-Yon  figura  au  combat  des  Trente. 
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L’organisation  du  duel  judiciaire  imposait  de  grands 
frais  au  seigneur,  si,  d’autre  part,  il  ne  manquait  pas 
de  profits  (i).  Dans  un  pays  pauvre  comme  la  Breta- 
gne, cette  considération  pesait  d’un  grand  poids.  Aussi 

(1)  « Les  hauts  justiciers,  dit  M.  Ad.  Tardif,  op.  cit.,  p.  92,  conti- 
nuèrent à employer  le  duel  qui  leur  rapportait  des  gros  émolu- 
ments... ».  Rapprochez,  à propos  de  l’importance  du  point  de  vue 
fiscal  dans  l’histoire  des  institutions,  un  curieux  passage  de  M.  E.-J. 
Tardif,  La  date  et  le  caractère  de  Vordonnance  de  saint  Louis , p.  165  : 
« Un  chevalier  du  Corbonnais,  (Mortagne-sur-Huisne  (Orne)  était  le 
centre  de  ce  pays),  Mathieu  le  Voier,  qui  avait  la  garde  des  lices 
et  un  droit  de  cinq  sous  sur  chaque  duel  tenu  devant  la  justice 
royale  du  pays,  prétendait  recevoir  une  indemnité  ou  continuer  à 
percevoir  la  même  somme  sur  les  enquêtes,  sous  prétexte  que  cette 
procédure  avait  remplacé  celle  des  gages  de  bataille  ».  Au  point  de 
vue  des  conséquences  fiscales  du  duel,  le  droit  commun  de  la  France 
s’appliquait  également  en  Bretagne.  Cependant,  par  dérogation  aux 
règles  générales,  l’évêque  de  Quimpcr,  bien  qu’ayant  seul  la  justice 
de  la  bataille  partageait  avec  le  duc  les  droits  attachés  à cette  jus- 
tice. Dom  Morice,  Preuves,  t.  I,  p.  376,  Dom  Lobineau,  Histoire  de 
Bretagne,  t.  I,  p.  204  et  t.  II,  p.  402;  d’après  la  tradition,  un  évêque 
de  la  seconde  moitié  du  xie  siècle  Orscand  aurait  cédé  à son  frère 
le  comte  de  Cornouaille,  Alain  Canhiart  (sur  le  sens  de  Canhiart  ou 
Canhiarh,  voyez  J.  Loth,  Chrestomathie  bretonne,  première  partie, 
Breton-armoricain,  Paris,  1890,  p.  113),  la  moitié  de  ses  droits  de 
justice  afin  d’obtenir  de  ce  dernier  la  permission  de  se  marier.  M.  de 
la  Borderie,  Histoire  de  Bretagne,  t.  III,  p.  171,  accepte  cette  expli- 
cation historique  à propos  de  laquelle  il  y aurait  lieu,  croyons-nous, 
de  faire  des  réserves.  Quoi  qu’il  en  soit,  une  charte  de  la  duchesse 
Constance  et  de  Guillaume  Ier  évêque  de  Quimper  de  1192  à 1218 
constate,  à la  suite  d’une  enquête,  le  partage  de  la  taille  et  de  tous 
les  droits  de  justice  entre  le  duc  et  l’évêque,  en  l’expliquant  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Cette  charte  du  Cartulaire  de  l'Eglise  de 
Quimper,  reproduite  déjà  par  dom  Morice  et  par  dom  Lobineau, 
figure  aujourd’hui  dans  l’édition  de  ce  Cartulaire  publiée  par  M.  le 
chanoine  Peyron  ( Bulletin  de  la  commission  diocésaine  d'architecture 
et  d'archéologie  de  V évêché  de  Quimper  et  de  Léon,  Quimper,  t.  I4 
1901,  p.  177).  Or,  parmi  les  droits  de  justice,  la  charte  en  mentionne 
un  qui  est  bien  connu  et  qui  se  réfère  à la  « justice  de  la  bataille  ». 
Nous  faisons  allusion  au  droit  dû  au  haut  justicier  lorsque  les  par- 
ties font  la  paix  après  le  jugement  ordonnant  la  bataille.  Ce  droit 
variait  suivant  l’époque  où  intervenait  la  transaction.  Notre  charte 
prévoit  l’hypothèse  où  les  deux  adversaires  étaient  déjà  entrés  dans 
la  lice  : « medietatem  de  emendatione  duelli  postquam  pugilles 
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là,  comme  ailleurs  (i),  tendit-on  à diminuer,  en  fait, 
le  nombre  des  cours  exerçant  la  justice  de  la  bataille. 
((  Et  se  il  vouloit  se  conbatre  (2)  la  cour  par  où  ils 
s’entreseraient  appeliez  jugera  la  bataille,  et  la  tendra 
par  la  coustume.  Et  est  ce  ottrié  en  favour  des  petiz 
gientilzhommes  qui  ne  la  pourroient  tenir  sans  estre 
endopmagiez  de  plus  que  leur  estât  ne  pourroit  sous- 
tenir,  et  pour  tant  ne  perdront-ils  pas  leur  droit  que 
ils  ne  puissent  avoir  ferme  droit  et  toute  autre  justice 
ou  point  de  paravant.  » 

Un  avocat  au  Parlement  de  Bretagne,  mort  en  16 45, 
Sébastien  Frain  (3)  allait  même  jusqu’à  dire  (4)  : 

((  Connaissance  d’un  appel  en  duel  appartient  aux 
Juges  Royaux  ». 

A quoi  son  annotateur  Pierre  Hévin  répliquait  (5)  : 
« Je  n’ay  pas  veu  que  par  l’ordonnance  de  i3o6,  la 
connaissance  du  gage  de  bataille  fut  réservée  à la  Cour 
du  Parlement,  comme  dit  nostre  Autheur  (6)  ». 

Ingres  si  fuerint  intra  cor  dam  ».  Sur  le  droit  dû  à la  justice  en 
cas  de  trasaction  bornons-nous  à renvoyer  à Ad.  Tardif,  La  procé- 
dure..., pp.  100-101  et  à A.  Coulin,  Der  gerichtliche  Zweikampf..., 
§ 45,  p.  132,  sq.,  spécialement  pp.  136-137  et  § 52,  pp.  152-161. 

(1)  Voyez  sur  ce  mouvement  qui  s’accuse  à partir  de  la  fin  du 
xme  siècle,  A.  Coulin,  Der  gerichtliche  Zweikampf , § 15,  n°  4,  in  fine , 
pp.  48-49. 

(2)  Très  ancienne  coutume , cli.  CXXXV,  Cornent  accusacion  pout 
estre  faicte  par  court  suseraine,  pp.  165-166. 

(3)  Au  moment  de  sa  mort,  il  exerçait  sa  profession  depuis  près  d’un 
demi-siècle. 

(4)  Arrêts  de  la  Cour  du  Parlement  de  Bretagne , XLVIII.  La  pre- 
mière édition  avait  paru  en  1646,  un  an  après  la  mort  de  Sébastien 
Frain.  La  troisième  parut  en  1684  avec  les  notes  de  Pierre  Hévin, 
qui  lui  donnèrent  une  valeur  toute  particulière. 

(5)  T.  I,  p.  201. 

(6)  Quand  on  lit  l’ordonnance  de  1306  on  ne  peut  qu’adhérer,  à 
notre  avis,  à l’opinion  de  Pierre  Hévin.  L’ordonnance  ne  dit  pas  un 
mot  de  notre  question.  A la  vérité,  une  ordonnance  du  ier  mai  1307 
datée  de  Poitiers  et  adressée  au  sénéchal  de  Toulouse  décide  : Quod 
si  inter  barones  senescallie  Tolosane  moveantur  cause  in  quibus 
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Quelle  que  fût  l’interprétation  qu’il  convînt  de  don- 
ner à l’ordonnance  de  i3o6,  il  est  certain  que,  pendant 
tout  le  xive  siècle,  la  cour  du  duc  de  Bretagne  et  les 
cours  de  ses  vassaux  continuèrent  à juger  la  bataille. 

Seulement,  et  c’est  là  la  troisième  observation  qu’il 
importe  de  mettre  en  lumière,  l’appel  par  gages  de 
bataille  devint  de  moins  en  moins  fréquent,  parce  que 
cette  preuve  présentait  de  réels  dangers,  en  raison  de 
son  rigoureux  formalisme  (i). 

En  résumé,  tandis  que  les  communes  du  Nord  con- 
servaient leur  justice  de  la  bataille  comme  un  précieux 
privilège  (2)  et  qu’à  Valenciennes  (3)  le  duc  de  Bour- 

vadium  duelli  incidere  debeat , senescallus,  nullo  habito  processu , 
partes  ad  examen  curie  Parisius  reirtittat  ( Recueil  des  ordonnances 
t.  XII,  p.  367  et  Ch.-V.  Langlois,  op.  cit.,  p.  177).  Seulement,  l’ordon- 
nance de  1307  ne  prouve  rien,  puisque  Philippe  le  Bel  s’adresse 
à son  propre  sénéchal.  Il  est  possible  du  reste  que  l’on  ait  plus 
tard  considéré,  à tort,  l’ordonnance  de  1307  comme  interprétant 
celle  de  1306.  Néanmoins,  le  droit  de  juger  la  bataille  ne  figure  pas 
sur  les  listes  de  cas  royaux  au  xive  siècle,  reproduites  par  M.  E.  Per- 
rot, Les  cas  royaux , origine  et  développement  de  la  théorie  aux 
xme  et  xiv°  siècles , thèse,  Paris,  1910,  p.  327  sq.  Cf.  A.  Coulin,  Der 
gerichtliche  Zweikampf ...,  § 15,  n°  IV,  p.  47,  note  4,  dont  la  doctrine 
se  sépare  de  la  nôtre. 

(1)  A.  Esmein,  Histoire  de  la  procédure  criminelle...,  p.  47.  Le 
même  auteur,  p.  48,  ajoute  : « Aussi  est-il  vraisemblable  que 
l’accusateur,  au  lieu  de  procéder  par  l 'appel  qui  lui  était  ouvert, 
pouvait  offrir  de  prouver  par  témoins,  sauf  à l’accusé  à fausser  plus 
tard  ces  témoins  ».  Cf.  également,  Cours  élémentaire , p.  301.  Sur  le 
formalisme  en  mutière  d’appel  par  gages  de  bataille,  voyez  notam- 
ment : Li  livres  de  jostice  et  de  plet  (édition  Rapetti),  L.  XIX,  ch.  IX, 
S 1,  p.  291. 

(2)  J.  Declareuil,  A propos  de  quelques  travaux  récents  sur  le  duel 
judiciaire  ( Nouv . Rev.  hist.  du  dr .,  t.  XXXIII,  1909,  p.  87)  : « Le  duel 
fut  toujours  tenu  pour  un  privilège  en  faveur  de  qui  avait  droit 
d’y  recourir  ». 

(3)  Le  Glay,  Notice  historique  sur  les  duels  judiciaires  dans  le  Nord 
de  la  France  ( Archives  historiques  et  littéraires  du  Nord  de  la  France 
et  du  Midi  de  la  Belgique , t.  I,  Valenciennes,  1829,  p.  85  sq.).  Le 
docteur  Le  Glay  suit  de  très  près,  heureusement  pour  nous,  un 
chroniqueur  contemporain  des  événements,  Mathieu  de  Coussy;  il 
emprunte  aussi  quelques  traits  aux  historiens  de  Valenciennes,  Pierre 
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gogne,  Philippe  le  Bon  assistait  encore,  le  20  mai  i455, 
à un  duel  judiciaire  « à l’écu  et  au  bâton  » et  ne  par- 
venait pas  à obtenir  du  « prévost  » qu’on  mît  fin  à 
l’épreuve  avant  la  mort  du  vaincu,  l’institution  tomba 
beaucoup  plus  tôt  en  désuétude  dans  le  duché  de  Bre- 
tagne ou  la  bourgeoisie  et  les  villes  n’avaient  que  peu 
d’importance. 

À la  vérité,  lors  du  duel  de  i455,  les  magistrats  de 
Valenciennes  donnèrent  à chacun  des  deux  adversaires, 
Mahuot  Cocquel  et  Jacotin  Plouvier,  un  « breton  » 
pour  leur  apprendre  « le  tour  de  combattre  »;  mais  il 
ne  faudrait  pas  croire  à une  sorte  d’apostolat  des  en- 
fants de  la  Bretagne  en  matière  de  duel  judiciaire  ni 
à l’existence  d’un  corps  de  troupes  recruté  dans  cette 
province;  les  « bretons  » dont  il  s’agit  étaient  simple- 
ment des  maîtres  d’escrime  (1)  entretenus  par  la  com- 
mune. M.  Ad.  Tardif  les  avait  déjà  signalés  d’un 

d’Oultreman  et  Simon  Leboucq.  M.  A.  Coulin  (notamment,  Der  gericht- 
liche  Zweikampf...,  § 2,  p.  14,  note  5),  s’était  servi  de  ce  curieux 
récit  dans  les  deux  ouvrages  mentionnés  plus  haut;  il  a,  en  outre, 
été  l’objet  d’une  analyse  étendue  dans  « Le  Temps  » du  19  octobre 
1910.  Comme  M.  Coulin  ( Verfall ...,  § 12,  p.  131)  l’a  relevé  avec  beau- 
coup de  force,  1a.  preuve  par  gages  de  bataille  se  maintenait,  on  le 
voit,  dans  les  villes  du  Nord,  alors  qu’à  la  cour  du  duc  de  Bour- 
gogne, comte  de  Flandre  et  de  Hainaut  elle  était  tombée  en  désuétude. 
Cela  n’est  guère  en  harmonie  avec  ce  que  dit  M.  Declareuil,  A propos 
de  quelques  travaux  récents...,  p.  88,  a de  la  répulsion  propre  aux 
bourgeoisies  à l’égard  des  jeux  dangereux  ».  Les  communes  du  Nord 
de  la  France  et  les  communes  flamandes  ne  passent  pas,  du  reste, 
pour  avoir  craint  les  coups.  L’horreur  éprouvée  par  Philippe  le  Bon 
ne  fut  pas,  au  surplus,  sans  conséquence.  « Le  duc  de  Bourgogne,  dit 
le  docteur  Le  Glay,  et  c’est  par  là  qu’il  termine,  résolut  dès  lors  de 
travailler  à son  abolition  (celle  du  duel  judiciaire)  et,  en  effet,  on  ne 
vit  plus  rien  de  semblable  dans  ses  états  ».  M.  Kœnigswarter,  op.  cit.y 
p.  54,  dit  de  même  : « Dans  le  pays  de  Hainaut  l’épreuve  par  le  duel 
resta  en  vigueur  pour  le  cas  de  meurtre  jusqu’au  règne  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  la  supprima  comme  contraire  aux 
préceptes  de  l’Eglise  ». 

(1)  Godefroy,  Dictionnaire  de  Vancienne  langue  française , Paris, 
1880,  t.  I,  p.  730,  v°  Breton , n°  3. 
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mot  (i);  on  trouvera  dans  l’ouvrage  de  M.  Coulin 
tous  les  textes  les  concernant  (2). 

§ 3.  — Le  duel  hors  justice . 

Sans  insister  davantage  sur  la  « bataille  jugée  », 
nous  devons  dire  un  mot  d’une  autre  forme  de  « juge- 
ment de  Dieu  »,  qui,  bien  que  lui  étant  apparentée 
de  très  près,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  elle. 
Nous  voulons  parler  du  duel  que  les  textes  appellent 
« faict  d’armes,  armes  à outrance,  combat  à outrance  » 
ou  encore  duellum  voluntarium  par  opposition  au 
duellum  judicatum .. 

Le  duellum  voluntarium , origine  du  duel  contem- 
porain ne  doit  pas  non  plus  être  confondu  avec  le 
tournoi  ordinaire,  dans  lequel  le  défi  s’adresse  à tous  et 
non  pas  à un  seul  : « Pour  tenir  le  pas  contre  tous 
Chevalliers  et  Escuyers,  qui  voudroient  venir  » (3). 

(1)  La  procédure  civile  et  criminelle,  p.  94. 

(2)  Der  gerichtliche  Zweikampf...,  § 22,  p.  87,  L’institution  des 
bretons  ou  brais  appartenait  au  droit  normand  et  au  droit  du  Nord 
de  la  France.  Bornons-nous  à citer  Summa  de  legibus  Normanniae, 
édit.  E.-J.  Tardif,  ch.  LXXV,  de  sequela  treuge  fracte,  n°  8,  t.  Il, 
p.  189  : Si  vero  in  carcere  detenti  fuerint , justiciarius  eis  magistrum 
in  prisonia , qui  eos  doceat,  et  arma  et  cetera  eis  necessaria  invenire 
debet ; que  omnia  ipsi  pagare  tenentur.  Coutumier  d’Artois,  édit.  Ad. 
Tardif,  tit.  XLII,  n°  2,  p.  99...  : « et  ce  sont  vilain,  ils  doivent  avoir 
leur  brais,  si  canpions  ne  pueent  avoir  par  povreté,  qui  les  apprengent 
des  escus  et  des  bastons  ».  Notons-le  enfin,  le  « breton  » n’était  pas 
seulement  un  maître  d’armes  dans  le  sens  moderne  du  mot.  Instru- 
ment du  jugement  de  Dieu,  il  participait  au  caractère  religieux  de 
l’acte.  Dans  le  récit  du  duel  de  Valenciennes,  on  voit  Jacotin  Plouvier 
se  rendre,  après  sa  victoire,  à Notre-Dame-la-Grande,  accompagné  de 
son  « breton  » dont  on  a soin  de  nous  conserver  le  nom;  il  s’appelait 
Mathieu  Charlon. 

(3)  D’Argentré,  Histoire  de  Bretaigne...,  livre  IX,  c.  CCGXXXV, 
p.  777.  Le  jurisconsulte  breton  définit  avec  une  extrême  précision  et 
sépare  l’une  de  l’autre  les  trois  sortes  de  bataille.  Dans  les  trois  cas, 
il  y a « champ  clos  »,  constitué  par  des  barrières,  « lices  ».  « Et  doit 
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dans  lequel,  par  conséquent,  il  ne  s’agit  pas  de  vider 
une  querelle  (i).  En  outre,  dans  le  tournoi,  la  lutte 
n’est  pas  « à outrance  » (2). 

Ayant  ainsi  écarté  d’un  mot  le  tournoi,  définissons 
le  duellum  voluntarium  (3),  considéré  comme  juge- 
ment de  Dieu.  Avec  M.  Glasson  (4),  nous  l’appellerons 
duel  hors  justice. 

Le  duel  hors  justice  se  développa  en  France  dans  la 
seconde  moitié  du  xive  siècle  (5).  Favorisé  par  les 
mœurs  batailleuses  auxquelles  donna  naissance  la 
guerre  de  succession,  il  acquit  immédiatement  en  Bre- 
tagne une  notable  importance.  Dans  sa  forme  exté- 
rieure il  apparut  comme  une  variété  de  tournoi,  tornea- 
mentum  quasi  hostile  particulare  (6).  Il  supposait 

baidre  la  justice  à eulx  se  combattre  champ  avenant  et  lices  appa- 
raissantes, c’est  assavoir  h gienz  qui  se  combatent  de  cheval  si  fortes 
que  les  chevalx  ne  s’en  puissent  yssir,  et  à gienz  de  pié  si  apportes 
que  ils  les  puissent  voirs,  quar  ceul  qui  ystra  hors  du  champ  sanz 
congié  de  justice  sera  vaincu  »,  Très  ancienne  coutume  de  Bretagne, 
ch.  GXXXIY,  p.  165,  de  bataille  qui  est  sur  titre  de  héritage.  Est  vain- 
queur celui  qui  jette  son  adversaire  par  dessus  les  lices. 

(1)  « Sans  autre  occasion  de  querelle  »,  dit  d’Argentré. 

(2)  Cependant  d’Argentré  raconte  l’histoire  de  ce  chevalier  anglais, 
Cornouaille,  « lequel  vint  exprès  en  France  pour  faire  armes  pour 
l’amour  de  sa  dame,  voire  à outrance  ». 

(3)  On  opposait  le  duellum  voluntarium  au  duellum  judicatum  sive 
necessarium . A.  Coulin,  Verfall...,  § 11,  p.  116.  Cf.  Les  coustumes 
glosées  d'Anjou  et  du  Maine  (1385)  (C.-J.  Beautemps-Beaupré,  t.  I, 

p.  261). 

(4)  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France , Paris,  t.  VI, 
1895,  p.  533. 

(5)  Le  premier  dont  on  ait  conservé  le  souvenir  remonte  à 1352. 
Voyez  A.  Colin,  Verfall...,  § 12,  p.  126.  Ceux  de  Du  Guesclin  qui  nous 
intéressent  d’une  façon  particulière  appartiennent  à l’année  1357  et 
et  à l’année  1359. 

(6)  Cf.  A.  Coulin,  Verfall...,  notamment  p.  125.  Voyez  aussi  R.  Cail- 
lemer,  compte  rendu  de  Hans  Fehr,  Der  Zweikampf.  Antrittsrede , 
Berlin,  1908  ( Nouv . Rev.  hist.  du  droit,  t.  XXXIII,  1909,  p.  386,  sq., 
notamment  p.  388,  note  1). 
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Taccord  des  deux  parties,  non  seulement  sur  l’existence 
même  du  combat  mais  sur  sa  forme;  elles  détermi- 
naient le  nombre  des  coups  de  lance  et  des  coups 
d’épée  qui  seraient  échangés  (i). 

A la  différence  du  duel  moderne,  le  duel  hors  justice 
s’accomplissait,  non  pas  à la  vérité  en  vertu  du  juge- 
ment de  preuve  rendu  par  le  seigneur  haut-justicier, 
mais  avec  la  permission  et  sous  le  contrôle  de  l’auto- 
rité (2),  du  roi  ou  du  chef  d’armée.  On  ne  le  concevait 
pas  sans  « juge  du  camp  ». 

Néanmoins,  comme  il  s’agissait  de  se  justifier  d’un 
acte  contraire  à l’honneur  (3),  la  procédure  du  duel 
judiciaire  exerça  quelque  influence. 

Si  l’emploi  des  « gages  de  bataille  » doit  d’abord  être 
signalé,  il  convient  d’insister  sur  le  caractère  de  <c  juge- 
ment de  Dieu  »,  que  l’on  ne  saurait  dénier,  à notre 
avis,  au  duel  hors  justice. 

Pour  le  démontrer,  restreignons-nous  à la  Bretagne 
et  à la  seconde  moitié  du  xive  siècle,  en  mettant  à profit 
le  récit  des  duels  de  Du  Guesclin,  d’après  d’Argentré 
et  dom  Lobineau,  en  particulier  celui  du  duel  qui  eut 
lieu  en  i35q  sur  le  marché  de  Dinan  entre  le  héros 
breton  et  un  chevalier  anglais,  Thomas  de  Cantorbéri, 
en  présence  du  duc  de  Lancastre. 

Bertrand  Du  Guesclin  accusait  Thomas  de  Cantorbéri 
d’avoir  fait  prisonnier  son  frère  Olivier  Du  Guesclin 
pendant  une  trêve. 

(1)  Voyez  Glasson,  op.  cit.,  p.  533  et  A.  Coulin,  Ver  f ail...  t p.  129. 

(2)  Hévin  sur  Frain,  p.  204,  insiste  sur  cette  différence  entre  les 
duels  hors  justice  et  les  duels  postérieurs  avec  « seconds  » qu’il 
appelle  une  invention  diabolique. 

(3)  Les  coustumes  glosées  d'Anjou  et  du  Maine , 1385  (C.-J.  Beau- 
temps-Baupré,  t.  I,  p.  261)  signalent  à cet  égard  une  ressemblance 
entre  la  bataille  jugée  et  le  duel  hors  justice  : « et  celui  qui  vaint 
l’autre  fait  sa  gaigne  » . 
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Le  duc  de  Lancastre  « fît  venir  le  chevalier  anglais 
qui  dit  fièrement  qu’il  n’avait  rien  fait  qui  fust  digne 
de  blâme,  et  jetta  son  gage  de  bataille,  en  s’offrant  de 
soutenir  corps  à corps  ce  qu’il  avançoit  contre  quicon- 
que lui  en  donneroit  le  démenti.  Bertran  releva  aussi- 
tost  le  gage,  et  prenant  le  chevalier  par  la  main  lui 
dit  : Vous  estes  faux  chevalier  et  trahistre,  et  tel  vous 
prouverai-je  devant  tous  les  seigneurs  ou  je  mourrai 
à honte  (i)  ». 

Un  peu  plus  loin,  dom  Lobineau  parlant  d’une  ten- 
tative d’accommodement  faite  par  Thomas  de  Cantor- 
béri  au  dernier  moment  ajoute  de  la  façon  la  plus 
significative  : « Après  quoi  tout  le  monde  s’estant 
rangé,  l’Anglois,  que  sa  conscience  rendoit  timide ...  ». 

Enfin,  comment  d’Argentré  expose-t-il  les  consé- 
quences de  la  victoire  du  Breton?  « Ce  qu’il  (Du  Gues- 
clin)  fist  : et  de  là  s’en  alla  devers  le  Duc  et  lui  dit  : 
Monseigneur,  vous  congnoissez  maintenant  que  cest 
homme  m'a  faict  tort...  ».  A quoi  le  duc  de  Lancastre 
répond  : « J’ordonne  que  vostre  frere  vous  sera  rendu 
sans  rançon  : et  seront  outre  payés  mille  Florins  à 
vostre  frère,  pour  le  tort  qui  luy  a esté  faict,  vous  aurez 
son  cheval  et  ses  armes,  et  si  le  baniray  de  ma  pré- 
sence : car  je  ne  veux  point  d’homme  en  ma  suite, 
qui  use  de  trahison  contre  la  foy  promise  (2)  ». 

Sentence  d’un  juge  d’honneur  (3)  assurément  et  non 

(1)  Hist.  de  Bretagne , par  Dom  Gui  Alexis  Lobineau,  Paris,  1707, 
t.  I,  p.  356. 

(2)  Histoire  de  Bretaigne ...,  ch.  CCXXXIV,  pi.  463,  d’Argentré  appelle 
du  reste  l’adversaire  de  Du  Guesclin,  Thomas  de  Cantorbie. 

(3)  Cf.  l’ordonnance  de  1547  relative  au  duel  Jarnac-La  Chaste- 
gneraie,  que  reproduit  M.  A.  Coulin,  Verfall. ..,  § 10,  p.  114,  note  1 
« ...pour  la  justification  de  l’honneur  de  celui  auquel  la  victoire  en 
demeurera.  Et  ce,  sur  peine  d’estre  réputé  non  noble  lui  et  sa  posté- 
rité à jamais...  ». 
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d’un  justicier  ordinaire!  Sentence  néanmoins  (i),  ren- 
due à la  suite  d’un  « jugement  de  Dieu  »!  f 

En  raison  du  grand  retentissement  qu’il  eut  dans  la 
conscience  du  peuple,  nous  ne  saurions  enfin  omettre 
de  dire  un  mot  du  Combat  des  Trente  (2),  qui  eut  lieu 
le  26  mars  i35i  au  chêne  de  Mi-Yoie  entre  Ploërmel  et 
Josselin.  Trente  Bretons,  du  parti  de  Blois,  comman- 
dés par  Jean  IV  de  Beaumanoir  y remportèrent  la  vic- 
toire sur  trente  Anglais  dont  le  chef  était  messire 
Robert  Bembro,  capitaine  de  la  place  de  Ploërmel.  Il 
s’agissait  de  savoir  si  Bembro  n’avait  pas,  comme  le 
lui  reprochait  Beaumanoir,  dépassé  son  droit  en  frap- 
pant de  contributions  de  guerre  les  paroisses  rurales 
voisines  de  Ploërmel,  en  les  soumettant  à rançon  et 
en  traitant  cruellement  celles  qui  ne  payaient  pas.  On 
considéra  la  victoire  des  Bretons  comme  un  « jugement 
de  Dieu  (3)  ».  Cependant,  bien  qu’ayant  eu  lieu  pen- 
dant une  trêve,  le  Combat  des  Trente  doit  être  consi- 
déré comme  un  véritable  combat  (4)  et  non  comme 
un  duel  hors  justice,  comme  une  variété  de  tournoi; 
il  n’y  avait  pas  de  « juge  du  camp  » au  chêne  de  Mi- 
Voie. 


(1)  M..  A.  Coulin,  Verfall...,  § 12,  p.  128,  dit  au  contraire,  à tort 
selon  nous,  qu’il  n’y  eut  pas  de  décision  sur  le  fait  servant  de 
base  au  défi. 

(2)  Nous  renvoyons  pour  le  Combat  des  Trente  à une  étude  appro- 
fondie de  M.  de  la  Borderie,  Histoire  de  Bretagne,  t.  III,  pp.  510-530. 
Ses  sources  sont  d’une  part  le  récit  de  Froissart,  d’autre  part  un 
poëme  contemporain.  Voyez  aussi  H.  de  la  Villemarqué,  Barzaz-Breiz , 
p.  196,  sans  revenir  du  reste  sur  la  question  du  Barzaz-Breiz. 

(3)  C’est  ce  que  montre  le  poème  contemporain. 

(4)  Cependant  M.  de  la  Borderie  fait  remarquer  que  les  textes  par- 
lent de  la  « bataille  » et  non  pas  du  combat  des  Trente. 
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§4.  — Traces  laissées  par  le  duel  judiciaire  dans  la 
Bretagne  contemporaine. 

Si  maintenant  nous  recherchons  les  traces  laissées 
par  le  duel  judiciaire  (i)  dans  la  Bretagne  contempo- 
raine, nous  signalerons  le  bas-relief  de  l’église  de  Saint- 
Gildas-de-Rhuys  (2),  l’église  de  la  célèbre  abbaye  (3) 
dont  la  tradition  attribue  la  fondation  à saint  Gildas  (4). 

(1)  Les  duels  hors  justice  ont  laissé  naturellement  moins  de  traces 
que  les  duels  judiciaires  dans  l’esprit  des  paysans  bretons.  Cepen- 
dant, M.  l’abbé  J. -F.  Cadoux  cite  une  curieuse  tradition  populaire 
conservée  au  bourg  o’Inguiniel,  canton  de  Plouay  (Morbihan);  il 
s’agit  d’un  duel  « au  mousqueton  » entre  le  marquis  de  Pontcallec 
et  le  marquis  de  Cunio.  Les  deux  adversaires  avaient,  l’un  et  l’autre, 
eu  recours  à des  sortilèges  pour  se  rendre  invulnérables;  mais  grâce  à 
une  ruse  du  marquis  de  Pontcallec,  le  charme  magique  qui  protégeait 
son  adversaire  ne  produisit  pas  ses  effets.  Cette  tradition  populaire 
prouve,  d’une  part,  combien  on  redoutait  l’emploi  de  la  sorcellerie 
dans  les  duels  judiciaires  ou  hors  justice;  elle  démontre,  en  outre,  que, 
dans  l’esprit  du  peuple,  le  formalisme  domine  la  magie  comme  le  droit. 
Voyez  la  note  de  M.  l’abbé  Cadoux  à la  suite  de  la  note  du  chanoine 
Buléon  sur  N.-D.  de  Vérité  dans  la  Révue  Morbihannaise  de  1911. 

(2)  Canton  de  Sarzeau  (Morbihan).  L’ancienne  église  de  l’abbaye  sert 
aujourd’hui  d’église  paroissiale.  Depuis  le  concordat  elle  a remplacé 
l’ancienne  église  paroissiale  dédiée  à saint  Goustan,  moine  de  l’abbaye, 
et  construite  à 1a.  fin  du  xie  ou  dans  la  première  moitié  du  xne  siècle. 
Voyez  sur  saint  Goustan,  J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons , p.  49. 
Sur  la  paroisse  Saint-Goustan-de-Rhuys  devenue  aujourd’hui  la 
paroisse  Saint-Gildas-de-Rhuys,  conférez  : abbé  Luco,  Pouillé  histo- 
rique de  l’ancien  diocèse  de  Vannes , 2e  édition,  Vannes,  1908,  p.  760. 

(3)  Pierre  Abailard  en  fut  abbé,  au  xne  siècle;  il  fut  nommé  vers 
l’an  1125. 

(3)  Voyez  Ferdinand  Lot,  Mélanges  d’histoire  bretonne  (ve-xie  siècle), 
Paris,  1907;  VII,  La  Vie  de  saint  Gildas,  p.  207  sq.;  abbé  Fonssagrives, 
Saint  Gildas  de  Rhuys  et  la  société  bretonne  au  vie  siècle  (493-570), 
Paris  1908.  Nous  n’avons  pas  du  reste,  bien  entendu,  à nous  prononcer 
sur  la  controverse  instituée  entre  M.  F.  Lot  et  M.  l’abbé  Fonssagrives 
relativement  à la  valeur  de  l’une  des  Vies  de  saint  Gildas.  « Saint  Gil- 
das est  le  saint  dont  le  culte  est  le  plus  répandu  »,  dit  M.  J.  Loth, 
Les  noms  des  saints  bretons , p.  43.  Il  ajoute  : « La  principale  paroisse 
est  Saint-Gildas-de-Rhuys  où  il  a son  tombeau. 


DANS  LA  BRETAGNE  CONTEMPORAINE 


239 


D’après  une  note  de  M.  Amédée  de  Francheville  in- 
sérée dans  la  réimpression  du  Dictionnaire  de  Breta- 
gne, d’Ogée,  y0  Saint-Gildas-de-Rhuis , t.  II,  p.  753  : 

« Sur  le  mur  extérieur  de  l’église  on  voit  un  bas-relief 
en  pierre,  représentant  deux  guerriers  à cheval  qui 
combattent  avec  des  lances  fort  longues.  Ils  ont  pour 
armes  défensives  une  cotte  de  mailles,  un  casque  coni- 
que et  un  bouclier  terminé  en  pointe.  Cette  sculpture 
qui  doit  être  fort  ancienne  (i)  est  très  détériorée  ». 

On  nous  écrit  du  Morbihan  que  ce  bas-relief  existe 
encore,  à peu  près  dans  le  même  état  que  du  temps  de 
M.  de  Francheville,  c’est-à-dire  en  i853. 

Or,  il  ne  nous  paraît  pas  douteux  que  ce  bas-relief 
tendait  à affirmer  la  haute  justice  de  l’abbaye  de  Saint- 
Gildas-de-Rhuys  (2)  et  par  suite  sa  justice  de  la  bataille. 

(1)  La  nef  actuelle  de  l’ancienne  chapelle  abbatiale  devenue  église 
paroissiale  date  seulement  de  1699;  mais  le  chœur  avec  le  transept 
nord  remonte  au  xie  siècle.  « A l’extérieur,  dit  M.  le  chanoine  J.-M.  Le 
Mené  ( Histoire  archéologique , féodale  et  religieuse  des  paroisses  du 
diocèse  de  Vannes,  Vannes,  1892-1894,  t.  II,  p.  378)  on  remarque  dans 
le  transept  nord  la  maçonnerie  en  petit  appareil  et  en  feuilles  de  fou- 
gère; dans  le  mur  du  chevet  on  voit  quelques  pierres  sculptées  repré- 
sentant deux  guerriers  à cheval,  un  quadrupède,  etc.  Les  contreforts 
sont  peu  saillants  et  la  corniche  est  composée  de  modi lions  ou  cor- 
beaux à têtes  grimaçantes  ».  Si  nous  abandonnons  le  point  de  vue 
archéologique  pour  le  point  de  vue  historique,  il  n’est  pas  douteux 
que  les  parties  anciennes  de  l’église  de  Saint-Gildas-de-Rhuys  remon- 
tent à la  restauration  de  l’abbaye  par  saint  Félix  au  xie  siècle; 
d’après  la  tradition,  l’église  aurait  été  consacrée  le  30  septembre  1032 
par  Judicaël,  évêque  de  Vannes.  Voyez  : Luco,  Histoire  de  saint  Gil- 
das  de  Rhuys,  Vannes,  1869,  p.  138,  sq.,  spécialement,  p.  149.  A 
propos  de  l’analogie  entre  l’architecture  de  l’église  de  Loctudy  et 
celle  de  Saint-Gildas-de-Rhuys,  M.  le  chanoine  Abgrall  vient  enfin  de 
discuter,  de  nouveau,  la  question  de  la  date  de  la  construction  de 
cette  dernière;  il  conclut,  lui  aussi,  en  faveur  du  xie  siècle;  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  à sa  savante  dissertation.  Voyez  : Architecture 
bretonne.  Etude  des  monuments  du  diocèse  de  Quimper  par  l’abbé 
Abgrall  ( Bulletin  de  la  Commission  diocésaine  de  V évêché  de  Quimper, 
cité  plus  haut,  t.  I,  p.  171). 

(2)  Cette  haute  justice  a subsisté  jusqu’à  la  fin  de  l’ancien  régime. 
Voyez  chanoine  Le  Mené,  op.  cit.,  t.  II,  p.  380  : « Les  seigneuries 
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Dans  l’abbaye  parisienne  de  Saint-Merry  un  tableau 
placé  dans  l’auditoire  présentait  la  même  significa- 
tion (i).  A Saint-Gildas-de-Rhuys,  mais  longtemps  au- 
paravant, notre  bas-relief  jouait  un  rôle  analogue  (2). 

Comme,  dans  notre  première  Etude,  nous  avons  si- 
gnalé à propos  du  rite  de  l’adjuration  à saint  Yves  de 
Vérité  un  souvenir  des  « gages  de  bataille  »,  nous 
croyons  inutile  de  revenir  sur  ce  point. 

Insistons  au  contraire  quelque  peu  sur  le  combat  sin- 
gulier qui  sert  de  dénouement  au  mystère  breton 
appelé  : Sainte-Tryphine  et  le  roi  Arthur  (3). 

Au  moment  où  la  reine  Tryphine  condamnée  pour 
adultère  par  le  « Parlement  de  Rennes  » va  avoir  la 

étaient  : 1°  Saint-Gildas-de-Rhuys  à l’abbé,  avec  haute,  moyenne  et 
basse  justice,  sénéchal,  procureur  fiscal,  etc.  ».  Cf.  A.  Giffard,  Les 
justices  seigneuriales  en  Bretagne  aux  xvne  et  xviii6  siècles,  Paris, 
1902,  p.  71,  sq. 

(1)  Grand  Coutumier  (édition  Laboulaye  et  Dareste,  p.  62)  : « Les 
chanoines  de  Saint-Marry  ont  en  leur  auditoire  deux  champions  corn- 
batans,  pour  signifiance  qu’ils  ont  haulte  justice  en  leur  cloistre  ». 
Loisel,  Inst,  cont.,  Il,  2,  règle  47,  reproduite  plus  haut.  L.  Tanon, 
Histoire  des  justices  et  anciennes  églises  et  communautés  monasti- 
ques de  Paris , Paris,  1883,  p.  27.  De  même,  à Valenciennes,  à la  suite 
du  duel  judiciaire  de  1455  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  on  sus- 
pendit dans  la  « chambre  de  jugement  » de  l’Hôtel  de  Ville  les  bâtons 
dont  s’étaient  servis  Mahuot  Cocquel,  le  meurtrier  et  Jacotin  Plou- 
vîer,  son  vainqueur.  Ces  bâtons  attestèrent  que  la  ville  de  Valen- 
ciennes jouissait  de  la  « justice  de  la  bataille  »,  par  suite,  de  la  haute 
justice.  Le  docteur  Le  Glay  ne  donne  pas  cette  interprétation  du  fait; 
mais  elle  ne  nous  paraît  pas  douteuse. 

(2)  Assurément,  du  reste,  le  bas-relief  aurait  été  mieux  placé  dans 
l’auditoire  que  sur  les  murs  de  l’église,  moins  en  vue  cependant.  Il 
n’est  pas  non  plus  sans  intérêt  de  noter  que  dans  le  bas-relief  de 
Saint-Gildas-de-Rhuys  il  s’agit  d’une  « bataille  à cheval  » et  non 
d’une  « bataille  par  champion  ».  Voyez  Ad.  Tardif,  Procédure..., 
p.  95. 

(3)  Sainte  Tryphine  et  le  roi  Arthur,  mystère  breton  en  deux  jour- 
nées et  huit  actes,  traduit,  publié  et  précédé  d’une  introduction  par 
F.-M.  Luzel,  texte  revu  et  corrigé  d’après  d’anciens  manuscrits  par 
M.  l’abbé  Henry,  Quimperlé,  Paris,  Nantes,  1863,  huitième  acte, 
p.  429,  sq. 


DANS  LA  BRETAGNE  CONTEMPORAINE 


241 


tête  tranchée,  apparaît  son  fils  sauvé  miraculeusement 
et  conduit  par  l’évêque  de  Saint-Malo.  Il  provoque  Ker- 
voura,  le  frère  de  Tryphiiie  et  son  accusateur. 

« Si  vous  prétendez,  Arthur,  dit  l’évêque,  qu’il  n’est 
pas  votre  fils,  je  demande  le  combat  singulier.  Roi,  si 
vous  me  croyez,  vous  donnerez  raison  à celui  qui  sera 
vainqueur;  autorisez  le  combat  et  que  personne  ne 
s’en  mêle.  » 

Puis,  quand  l’enfant  a donné  le  coup  mortel  au 
traître,  l’évêque  reprend  la  parole  : « Voici,  seigneur, 
un  miracle  grand  et  éclatant,  opéré  sous  vos  yeux  par 
un  faible  enfant!  Arthur,  roi  de  Bretagne,  approchez, 
venez  ici,  c’est  votre  fils  et  celui  de  Tryphine  qui  vous 
parle  ». 

Relativement  à l’innocence  de  Tryphine  et  à la  légi- 
timité de  son  fils,  nous  nous  trouvons  donc  en  pré- 
sence non  pas  « d’une  bataille  jugée  »,  mais  d’un  duel 
hors  justice  valant  « jugement  de  Dieu  ». 

Comme,  au  contraire,  les  « faux  témoins  » sont  pen- 
dus et  le  « faux  prêtre  » roué  après  le  combat,  ce  der- 
nier se  présente  comme  une  « ordalie-preuve  » en  ce 
qui  les  concerne  (i)  ». 

Reste  enfin  à signaler  quelques  traces  de  cette 
croyance  que  la  victoire  dans  la  lutte  engagée  montre 
de  quel  côté  se  trouve  la  bienveillance  divine  et  doit 
être  interprétée  comme  un  présage  de  récoltes  abon- 
dantes. 

Le  pardon  de  Saint-Servais  dans  les  Côtes-du-Nord  (2) 

(1)  M.  An.  Le  Braz,  Théâtre  celtique , p.  36S,  constate  du  reste 
l’existence  de  ce  combat  singulier  dans  le  roman  français  du 
xviie  siècle  qui  servit  de  modèle  au  mystère  breton.  A propos  de 
Gérard,  le  traître,  il  dit  : « Et,  fort  de  sa  réputation  de  bravo , le 
louche  personnage  offre  de  justifier  publiquement  son  dire  à la  pointe 
de  son  épée  ». 

(2)  Cf.  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons , 2e  édition,  Paris,  1900. 
Avant-propos,  p.  xi  : « Leurs  pardons  attirent  une  énorme  affluence 
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mérite,  à ce  point  de  vue,  toute  notre  attention;  il 
convient  d’en  raconter  l’histoire  en  quelques  mots. 

§ 5.  — Le  pardon  de  Saint-Servais. 

Saint-Mamert,  le  n mai,  saint  Pancrace,  le  12, 
saint  Servais  le  i3  sont,  dit  M.  l’abbé  L.  Campion  (1), 
les  saints  que  l’on  appelait  autrefois  les  « saints  de 
neige  »,  que  l’on  nomme  aujourd’hui  les  « saints  de 
glace  (2)  »;  les  horticulteurs  les  redoutent  fort. 

Saint  Servais,  sanctus  Servatius  était  évêque  de  Ton- 
gres,  ville  fort  éloignée  de  la  Bretagne  (3).  Patron  de 
Saint-Servais,  canton  de  Landivisiau  (Finistère)  (4), 
il  l’est  également  de  Saint-Servais,  canton  de  Callac 
(Côtes-du-Nord);  cette  dernière  paroisse  fut  détachée 
en  mai  i855  de  celle  de  Duault;  c’est  elle  qui  va  nous 
occuper. 

A côté  de  saint  Servais,  la  Bretagne  honora-t-elle  un 
saint  national,  saint  Servan,  sanctus  Servanus?  Sans 
entrer  dans  la  controverse,  bornons-nous  à dire  qu’au 

de  peuple.  A celui  de  Saint-Servais,  dans  un  repli  de  la  montagne 
d’Aré,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Duault,  on  comptait  naguère  jusqu’à 
seize  ou  dix-sept  mille  pèlerins  appartenant  aux  trois  évêchés  de 
Tréguier,  de  Quimper,  de  Vannes  ». 

(1)  S.  Servatius , évêque  de  Tongres,  patron  de  Saint-Servan  {An- 
nales de  Bretagne,  t.  XIX,  1903-1904,  p.  321,  sq.,  p.  565,  sq.,  t.  XXI, 
1905-1906,  p.  277,  sq.). 

(2)  Cf.  An.  Le  Braz,  op.  cit.  : « Servais,  que  les  Bretons  nomment 
Gelvest  ou  encore  Gelvest  le  Petit  {Gelvest  ar  Pihan)  est  invoqué’ 
comme  le  protecteur  des  jeunes  semences.  Il  les  garantit  contre  la 
rigueur  des  hivers  et  contre  les  gelées  blanches  des  premières 
semaines  de  printemps  ». 

(3)  On  consultera  avec  fruit  sur  saint  Servais,  sanctus  Servatius  un 
article  de  M.  Aug.  Prost,  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  nouv.  série,  t.  IV,  1890,  p.  114. 

(4)  Sur  cette  paroisse  de  Saint-Servais  et  sur  saint  Servais  voyez  : 
G.  Toscer,  Le  Finistère  pittoresque , t.  I,  p.  355. 
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point  de  vuo  de  la  langue  M.  J.  Loth  1 affirme  (i)  et 
qu’au  surplus  il  existe  une  paroisse  appelée  Saint- 
Servan  dans  le  Morbihan  (2),  en  dehors  de  la  ville  du 
même  nom  dans  l’Ille-et-Vilaine;  la  difficulté  vient  de 
ce  que  l’église  de  cette  dernière  ville  est  dédiée  à saint 
Servais. 

Quoi  qu’il  en  soit,  que  saint  Servais  ait  été  ou  non 
substitué  à saint  Servan  dans  la  Haute-Cornouaille  (3), 
dans  la  Cornouaille  des  monts,  comme  l’appelle  M.  Le 
Goffic  (4),  cette  substitution  remonte  tout  au  moins  à 
plusieurs  siècles;  car,  dans  les  dernières  années  du 
xve  siècle  et  dans  les  premières  années  du  xvie  vivait  à 
Toulouse  un  excellent  peintre  qui  s’appelait  Servais 
de  Cornouaille  (5). 

La  paroisse  de  Duault,  relevant  sous  l’ancien  régime 

(1)  Les  noms  des  saints  bretons , p.  113,  v°  Servan  (saint)  : « Ce 
saint  a été  confondu  avec  saint  Servais  (abbé  Campion,  Annales  de 
Bref.).  Mais  il  y a eu  sûrement  un  saint  national  de  ce  nom.  Servan 
(mieux  Serwan)  est  un  dérivé  de  Serw.  Servan  est  patron  de  Creich 
et  Dysart  Monivard,  en  Perthsbire.  V.  Serv.  ». 

(2)  Saint-Servan  ou  Servant,  canton  de  Josselin,  arrondissement  de 
Ploërmel.  Voyez  : Saint-Gobrien  et  sa  chapelle  en  Saint-Servan  ( évê- 
ché de  Vannes)  par  le  vicomte  Hervé  du  Halgouet,  Saint-Brieuc,  1910. 

(3)  Sur  ce  pays  « comprenant  la  montagne  d’Arrée,  la  montagne 
Noire  et  le  bassin  de  Châteaulin-Carhaix  entre  la  rade  de  Brest  et 
Uzel  »,  renvoyons  à une  excellente  page  de  M.  Camille  Vallaux,  La 
Basse-Bretagne,  p.  59.  Les  limites  du  pays  cornouaillais  ont  été  repor- 
tées plus  tard  jusqu’à  la  frontière  de  Tréguier,  « mais  pendant  long- 
temps  le  bassin  de  Châteaulin  à vécu  de  la  vie  particulière  que  lui 
indiquaient  les  conditions  naturelles,  sous  le  nom  de  comté  de  Potier  ». 
Le  même  auteur  ajoute,  avec  raison,  selon  nous  : « Longtemps,  le 
Pober  et  le  Porhoët  ont  assuré  l’autonomie  politique  de  l’Ar-Coat  (le 
pays  des  bois,  par  opposition  à l’Ar-Mor,  le  pays  de  la  mer),  dont 
ils  couvraient  l’étendue  presque  entière.  Ces  divisions  auraient  mérité 
de  subsister,  comme  celles  du  Léon,  du  Trégorrois,  de  la  Cornouaille 
et  du  Vannetais,  car  elles  n’étaient  pas  artificielles;  elles  étaient  nées 
directement  du  sol,  du  climat  et  de  la  forêt  ». 

(4)  L’Ame  bretonne,  deuxième  série,  p.  30,  sq. 

(5)  P.  Levot,  Biographie  bretonne,  Vannes,  Paris,  1852,  t.  II,  p.  847; 
v°  Servais  de  Cornouaille. 
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de  la  subdélégation  de  Callac  possédait,  à trois  quarts 
de  lieu  du  bourg,  une  vieille  chapelle  tréviale,  la  cha- 
pelle Saint-Servais,  but  d’un  pèlerinage  très  fréquenté, 
le  jour  de  la  fête  du  saint,  le  i3  mai. 

Comme  toute  la  Haute-Cornouaille,  Duault  qui  au- 
jourd’hui appartient  au  département  des  Côtes-du-Nord 
et  au  diocèse  de  Saint-Brieuc  et  Tréguier  était,  avant 
1789,  placé  sous  la  juridiction  de  l’évêque  de  Cor- 
nouaille, de  F évêque  de  Quimper-Corentin.  Le  fait  mé- 
ritait, on  va  le  voir,  d’être  relevé.  D’autre  part,  les 
limites  du  diocèse  de  Vannes  se  trouvaient  un  peu  plus 
au  nord  qu’à  l’heure  actuelle,  de  telle  sorte  que  trois 
évêchés,  ceux  de  Vannes,  de  Saint-Brieuc,  de  Tréguier, 
ces  deux  derniers  alors  séparés  touchaient  Duault,  sans 
compter  celui  de  Cornouaille  auquel  appartenait  la 
paroisse. 

Le  but  du  pèlerinage  de  Saint-Servais  était  d’obtenir 
une  bonne  moisson;  les  bâtons  y jouaient  un  rôle  im- 
portant, on  va  le  voir  (1). 

Décrivons-le  d’abord  d’après  le  curieux  récit  d’Ogée, 
à la  fin  du  xvme  siècle  (2). 

Après  la  demande  à haute  voix  d’une  bonne  récolte 
adressée  à la  statue  du  saint  par  chaque  pèlerin,  les 
femmes  faisant  toucher  à la  statue  leurs  coiffes  mises 
au  bout  de  bâtons  (3),  les  hommes  entraient  à la  sacris- 

(1)  Cf.  An.  Le  Braz,  op.  cit.  « Au  lieu  de  la  verge  de  saule  écorce, 
pacifique  emblème  des  pèlerins,  tous  ces  rudes  laboureurs  brandis- 
saient assujetti  au  poignet  droit  par  un  cordonnet  de  cuir,  le  penn- 
baz  de  houx  ou  de  chêne,  à tête  ferrée,  formidable  comme  une  massue 
préhistorique  ». 

<2)  Dictionnaire  de  Bretagne , t.  I,  p.  260,  v°  Duault,  édition  A.  Mar- 
teville  et  P.  Varin,  Rennes,  1843-1853. 

(3)  Comment  expliquer  cette  curieuse  scène?  Nous  croyons  qu’il 
s’agit  de  réveiller  le  saint,  de  se  mettre  en  contact  avec  lui  : les  pa- 
roles ne  suffisent  pas.  Cf.  notre  première  Etude,  L’adjuration  à saint 
Yves  de  Vérité,  ch.  XII.  Nous  n’ignorons  pas  les  effets  du  contact  à 
d’autres  points  de  vue.  guérison  de  la  maladie  par  le  passage  du  mal 
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tie  où  ils  achetaient  du  marguillier  là  bannière  proces- 
sionnelle qu’ils  payaient  argent  comptant. 

Puis,  la  procession  sortait  de  la  chapelle,  et,  quand 
elle  était  arrivée  à un  petit  ruisseau  séparant  l’évêché 
de  Cornouaille  de  l’évêché  de  Vannes,  la  bataille  com- 
mençait. La  lutte  s’engageait  entre  les  pèlerins  des 
différents  diocèses.  La  bannière  était  mise  en  pièces  et 
ceux  qui  en  enlevaient  le  plus  de  morceaux  avaient 
les  meilleures  moissons. 

« Ceux  qui  ne  peuvent  en  approcher,  dit  Ogée,  tien- 
nent leurs  bâtons  en  l’air  et  demandent,  par  des  cris 
horribles , une  bonne  récolte.  » 

Que  signifiaient  ces  « cris  horribles  » et  ces  bâtons 
levés?  Doit-on  y voir  une  participation  fictive  au  com- 
bat, destinée  à assurer  à ceux  qui  accomplissaient 
l’acte  le  bénéfice  de  la  victoire  de  leur  parti?  Préférera- 
t-on  interpréter  cette  attitude  des  pèlerins  comme  une 
sommation  à saint  Servais,  sommation  accompagnée 
de  menaces,  fort  peu  respectueuse  en  tout  cas? 

Tout  en  considérant  la  première  hypothèse  comme 
la  plus  vraisemblable,  nous  ne  saurions,  on  le  conçoit, 
nous  montrer  très  affirmatif  en  pareille  matière. 

Ogée  constate  que,  de  son  temps,  dans  les  dernières 
années  de  l’ancien  régime,  deux  cents  hommes  de 
troupe  envoyés,  chaque  année,  à Duault  ne  parvenaient 
pas  à maintenir  l’ordre  dans  une  foule  qui  dépassait 
dix  mille  personnes. 

Il  raconte,  en  outre,  la  tentative  infructueuse  faite  en 
1766  par  l’évêque  de  Quimper,  en  vue  de  supprimer  le 

dans  l’objet  touché,  en  sens  inverse,  déperdition  des  forces,  tabou, 
mais  ces  idées  sont  étrangères  à notre  rite.  On  peut  consulter  rela- 
tivement à la  première  idée,  H.  Gaidoz,  Un  vieux  rite  médical,  Paris, 
1892  et  S.  Reinach,  Cultes,  Mythes  et  Religions,  t.  III,  p.  408,  relati- 
vement à la  seconde,  S.  Reinach,  Un  tabou  guerrier,  chez  les  Gau- 
lois du  temps  de  César  (Mélanges  H.  d’Arbois  de  Jubainville, 
p.  271,  sq.). 
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pèlerinage  de  Saint-Servais.  Malgré  la  défense  épisco- 
pale, les  pèlerins  pénétrèrent,  le  i3  mai  au  matin,  dans 
la  demeure  du  recteur  de  Duault,  le  portèrent  à Saint- 
Servais  sur  leurs  bâtons  servant  de  civière,  et,  après 
avoir  enfoncé  la  porte  de  la  chapelle,  le  contraignirent 
à accomplir  les  rites  traditionnels. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  des  foudres  épiscopales  mais 
encore  de  la  Révolution  française  (i)  que  triompha  le 
pèlerinage  de  Saint-Servais. 

En  i855,  il  était  aussi  florissant  que  jamais  et  atti- 
rait, comme  au  siècle  précédent,  plus  de  dix  mille  pèle- 
rins, seize  ou  dix-sept  mille,  dit  M.  Le  Braz  (2). 

* 

(1)  Cf.  une  très  belle  page  d’An.  Le  Braz,  Théâtre  celtique , pp.  223- 
22 4:  : « Voyez  au  fond  des  grands  espaces  nocturnes,  sous  les  chaumes 
bas,  dans  leur  étroit  encadrement  de  pierre  grise,  ces  menues  vitres 
mal  éclairées  : d’humbles  paysans  sont  là  qui  veillent  et  peinent  sur 
des  grimoires.  Autour  d’eux  les  temps  se  précipitent;  la  face  de  la 
terre  est  bouleversée...  Emmurés  dans  leur  chimère  ils  n’ont  pas  levé 

la  tête et  c’est  avec  une  simplicité  de  cœur  exempte  de  toute 

ironie  qu’ils  accolent  en  finissant  les  noms  de  « nivôse  » ou  de  « prai- 
rial » à telle  copie  du  Mystère  de  la  Passion  ou  de  la  Vie  de  V Anté- 
christ ». 

(2)  Il  importe  de  reproduire  ici,  dans  ses  parties  essentielles,  le 
récit  que  faisait  à M.  An.  Le  Braz,  à la  fin  du  xixe  siècle,  « la  vieille 
Naïc  qui,  sept  fois  est  allée  de  Quimper  à Saint-Servais  pieds  nus  ». 
A vêpres  sonnant,  les  battants  du  portail  s’ouvraient  et  l’on  entrait 
dans  l’église.  « On  voyait  au  fond  de  la  nef  la  grande  bannière,  debout, 
sa  hampe  passée  dans  un  anneau,  près  de  la  balustrade  du  chœur. 
Non  loin,  sur  une  civière  était  le  petit  saint  de  bois,  sant ■ Gelvest  ar 
Pihan.  Il  y en  avait  tous  les  ans  un  nouveau  : le  même  n’aurait  pu 
servir  deux  fois;  régulièrement  il  était  mis  en  pièces.  On  entonne  le 
Magnificat.  Aussitôt,  voilà  tous  les  penn-baz  en  l’air.  Après  chaque 
verset,  on  entend  : dig-a-drak,  dig-a-drak.  C’est,  dans  l’église,  un 
effroyable^  cliquetis  de  bâtons  qu’on  entre-choque.  Tes  Cornouaillais 
crient  : 

Hij  ar  rew!  Hij  ar  rewl 

Kerch  ha  gwiniz  da  Gernew ! 

Secoue  la  gelée!  Secoue  la  gelée! 

Avoine  et  froment  à Cornouaille. 
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Le  pardon  se  tient  encore  le  12  et  le  i3  mai;  mais 
comme  l’écrivait  à M.  l’abbé  Campion  le  recteur  de 
Saint-Servais,  M.  l’abbé  Le  Graët  (1)  : « Il  n’est  peut- 
être  pas  aussi  beau  qu’autrefois  parce  qu’on  a empêché 
les  Vannetais  et  les  Finistériens  de  s’arracher  les  ban- 
nières, croix  et  saints,  qui  étaient  presque  tous  les 
ans,  grillés,  cassés,  massacrés.  Il  y avait,  dit-on,  un  peu 
de  superstition  là  dedans.  Quiconque  pouvait  avoir  le 
plus  de  drapeaux  ou  de  bannières  pour  porter  à la  pro- 
cession, avait  cette  année-là  le  plus  beau  blé.  Tous  les 
pèlerins  portaient  des  bâtons  et  secouaient  la  gelée 
avec  leurs  bâtons  pendant  la  procession  ». 

Ainsi,  le  recteur  de  Saint-Servais  place  la  bataille 
avant  la  procession  et  non  pas  pendant  sa  durée;  mais 
ce  n’est  là  qu’une  nuance;  dans  l’ensemble  son  récit 
concorde  avec  celui  d’Ogée.  Il  n’oublie  pas  de  signaler 
le  rôle  des  bâtons,  interprétant  du  reste  le  geste  des 
pèlerins  comme  destiné  à secouer  la  gelée;  cela  n’ex- 


Les  Vannetais  ripostent  : 

Hij  ar  rewl  Kerch  ha  gwiniz , 

Hac  ed-dû  da  Wénédizl 

Secoue  la  gelée!  Avoine  et.  froment 

Et  blé  noir  aux  Vannetais! 

Cependant  un  gars  solide  empoigne  la  bannière  dont  la  hampe  a 
dix-huit  pieds  de  haut.  Deux  autres  s’emparent  de  la  civière  où  est 
attachée  l’image  du  petit  saint.  Entre  les  Gwénédiz  massés  à gauche 
et  les  Cornouaillais  massés  à droite,  s’avance  le  recteur  de  Duault 

tout  pâle,  car  le  moment  terrible  approche La  bannière  s’incline 

pour  passer  sous  la  voûte  du  porche.  Soudain,  une  clameur  retentit, 
furieuse,  hurlée  par  des  milliers  et  des  milliers  de  bouches  : 

Hij  ar  rewl  Hij  ar  rewl 

C’est  la  mêlée  des  penn-baz  qui  commence Le  saint  avait  été 

réduit  en  miettes;  les  hommes  nous  disaient  : « Ramassez-en  les 

copeaux  dans  vos  tabliers  ».  La  bannière  seule  demeurait  intacte 

Cette  année-là,  en  Cornouaille,  les  tiges  ployèrent  sous  le  poids  des 
épis  ». 

(1)  Annales  de  la  Bretagne , t.  XIX,  p.  586. 
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pliquerait  pas  « les  cris  horribles  » dont  parle  Ogée; 
mais  qu’il  y ait  là  tout  au  moins  une  curieuse  et  naïve 
conception  populaire,  cela  ne  paraît  pas  douteux. 

Un  homme  ayant  été  tué  pendant  le  pardon  de  i855, 
Mgr  Lemée,  évêque  de  Saint-Brieuc  et  Tréguier,  inter- 
dit la  bataille  traditionnelle  par  une  ordonnance  du 
25  juin  suivant  (i);  cette  fois,  l’autorité  ecclésiastique 
fut  obéie  (2). 

En  dehors  du  pardon  de  Saint-Servais  (3),  on  trouve 

(1)  M.  l’abbé  L.  Campion  donne  cette  date  précise  d’après  une 
communication  de  M.  le  chanoine  J.  Cadiou,  secrétaire  de  l’évêché 
de  Saint-Brieuc  et  Tréguier. 

(2)  Cf.  An.  Le  Braz,  op.  cit.,  p.  14  : « C’en  est  fini  des  batailles 
sacrées  en  l’honneur  de  Gelvest  ar  Pihan.  Les  anciens  du  pays  pré- 
tendent que  c’est  leur  abolition  qui  est  cause  si  l’agriculture  péri- 
clite. Depuis  qu’on  ne  se  dispute  plus  à coups  de  penn-baz  la  ban- 
nière de  saint  Servais,  il  semble  que  les  laboureurs  des  trois  évêchés 
aient  perdu  leur  Palladium  ».  M.  Le  Braz  dit,  du  reste,  que  ce  ne  fut 
pas  sans  difficulté  que  les  gendarmes  firent  respecter  la  décision  épis- 
copale. 

(3)  Signalons  à la  fin  du  xvme  siècle,  du  temps  d’Ogée,  une  curieuse 
survivance  de  l’idée  ancienne.  Sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Baud  (Morbihan),  dans  la  cour  du  château  ruiné  de  Quinipily,  existe 
encore  une  statue  connue  sous  le  nom  de  la  Vénus  de  Quinipily  et 
qui  a été  l’occasion  de  vifs  débats  entre  les  archéologues.  En  se  ser- 
vant de  documents  empruntés  aux  Archives  d’Ille-et-Vilaine,  M.  de 
Closmadeuc  nous  paraît  avoir  démontré  que  la  statue  actuelle 
remonte  aux  dernières  années  du  xvn6  siècle;  mais  il  existait  aupa- 
ravant dans  la  paroisse  de  Bieuzy,  au  village  de  Castennec,  auprès 
de  la  ferme  de  la  Couarde,  dans  une  très  belle  situation  dominant 
le  Blavet,  une  autre  statue,  fort  ancienne  assurément  mais  dont  le 
caractère  antique  ne  paraît  pas  démontré  à M.  de  Closmadeuc.  En 
raison  des  actes  supestitieux  auxquels  se  livraient  les  populations 
voisines,  devant  la  statue  et  dans  la  grande  cuve  en  granit  qui  se 
trouve  aujourd’hui  dans  la  cour  du  château  de  Quinipily,  l’évêque 
de  Vannes  obtint,  en  1660,  du  comte  Claude  de  Lannion,  seigneur  de 
Quinipily,  que  cette  statue  serait  précipitée  dans  le  Blavet,  ce  qui 
amena  du  reste,  de  grosses  pluies,  et  une  mauvaise  récolte.  Après  la 
mort  de  Claude  de  Lannion,  son  fils  Pierre  acheta,  en  1698,  la  cuve  de 
granit  et  la  statue  qui  fut  retirée  de  la  rivière.  La  statue  tomba  en 
pièces  et  le  comte  de  Lannion  dut  en  faire  faire  une  autre,  probable- 
ment moins  indécente  que  la  précédente;  mais  le  duc  de  Rohan 
lui  intenta  un  procès  qui  dura  assez  longtemps,  puis  se  termina  par 
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encore,  en  Bretagne,  le  souvenir  de  batailles  destinées 
à assurer  aux  vainqueurs  le  privilège  de  porter  les  ban- 
nières pendant  la  procession  du  pardon,  batailles  dont 
le  succès  paraissait  « un  jugement  de  Dieu  (i)  ». 

L’usage  de  mettre  aux  enchères  l’honneur  dont  il 
s’agit  semble,  du  reste,  s’être  substitué  depuis  assez 
longtemps  à celui  dont  nous  parlons.  A propos  du  par- 
don de  Rumengol,  M.  Marteville  parlait  déjà  de  cette 
mise  aux  enchères,  dans  une  note  sur  le  Dictionnaire 
de  Bretagne  d’Ogée  (2). 

§ 6.  — Le  combat  de  la  soûle. 

Ajoutons  quelques  mots  sur  la  soûle  (3).  D’après  un 
article  anonyme  de  la  Grande  Encyclopédie,  h.  v.  : 
« La  soûle  est  un  gros  ballon  de  cuir  que  les  joueurs 
partagés  en  deux  camps  se  disputent;  chaque  camp 

le  triomphe  du  comte  de  Lannion.  Or,  Ogée,  Dictionnaire  de  Bretagne , 
\°Bieuzy,  t.  I,  p.  85,  nous  apprend  que,  d’après  la  tradition  populaire 
encore  vivante  de  son  temps,  il  y avait  eu  bataille  entre  les  gens  de 
Bieuzy  et  ceux  de  Quinipily  pour  savoir  qui  posséderait  la  statue.  Le 
triomphe  de  ces  derniers  fut  accepté  comme  un  « jugement  de  Dieu  ». 
Sur  la  Vénus  de  Quinipily  renvoyons  à l’étude  de  M.  de  Closmadeuc. 
La  Vénus  de  Quinipily  ( Annales  de  Bretagne , t.  XXII,  1906-1907,  p.  371, 
sq.;  t.  XXIII,  1907-1908,  p.  83,  sq.,  spécialement  p.  87  où  l’on  trouvera 
la  reproduction  de  la  statue). 

(1)  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  La  Troménie  de  saint  Ronan, 
le  pardon  de  la  montagne , p.  315  : « Heureuse  la  paroisse  dont  les 
champions  triomphaient!  Jadis,  c’est  à coups  de  poings  et  de  penn- 
baz  qu’on  se  disputait  l’honneur  de  porter  les  grandes  bannières 
à la  procession  de  Saint-Ronan  ».  Cf.  N.  Quellien,  Grande  encyclo- 
pédie, v°  Bretagne,  t.  VII,  p.  1160. 

(2)  T.  II,  p.  692,  v°  Rumengol. 

(3)  Le  chanoine  Mahé,  Antiquités  du  Morbihan,  Vannes,  1825, 
p.  443,  donne  comme  synonymes  à « soûle  » « pelote  » ou  « éteuf  », 
baKe  de  paume.  Il  dit  que  le  jeu  : « se  fait  avec  un  ballon  de  cuir  rem- 
pli de  son.  On  le  jette  d’abord  en  l’air  et  ensuite  les  joueurs  se  le  dis- 
putent, se  l’arrachent,  de  sorte  que  la  victoire  demeure  à celui  qui 
parvient  à le  porter  sur  une  autre  commune  que  celle  où  se  fait  le  jeu 
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représente  une  paroisse  et  celui  qui  transporte  le  bal- 
lon sur  le  territoire  de  l’autre  paroisse  est  le  gagnant. 
Ce  jeu,  très  populaire  dans  le  Morbihan,  a donné  lieu 
fréquemment  à des  scènes  brutales  par  suite  de  la 
rivalité  entre  deux  villages  » (i). 

Cette  définition  de  notre  jeu  doit  nous  inspirer  une 
double  réflexion.  Encore  une  fois  s’affirme  l’impor- 
tance du  groupe  social,  du  « clan  ».  Ce  n’était  pas  par 
hasard  qu’une  paroisse  luttait  contre  une  autre  pa- 
roisse (2).  Assimiler  les  joueurs  de  soûle  à des  « équi- 
pes » de  foot-ball  ne  nous  paraît  pas  exact. 

Doit-on  voir  dans  l’usage  de  la  soûle  une  survivance 
du  « jugement  de  Dieu  »?  Le  seul  fait  de  poser  la 
question  paraîtra  sans  doute  à quelques-uns  tout  à fait 
étrange. 

(en  quelques  lieux  à celui  qui  peut  le  faire  entrer  dans  une  maison). 
Comme,  presque  partout,  c’étaient  les  seigneurs  de  paroisse  qui 
étaient  les  agonothètes  de  cet  exercice,  il  est  tombé  avec  les  droits 
seigneuriaux,  ou  du  moins  il  est  devenu  très  rare  ».  Nous  ne  croyons 
pas  inutile  de  l’ajouter,  l’érudit  chanoine  veut  dire  par  là  que  les 
seigneurs  de  paroisse  étaient  « juges  du  camp  «.Voyez  sur  le  droit 
féodal  de  soûle  : dom  Gougaud,  La  soûle  en  Bretagne  et  les  jeux 
similaires  du  Comwall  et  du  pays  de  Galles,  (. Annales  de  Bretagne, 
t.  XXVII,  1911-1912,  pp.  578,  579)  : « un  vassal  était  tenu  de  présenter, 
une  fois  par  an,  au  seigneur  du  lieu,  la  soûle  que  celui-ci  avait  le 
privilège  de  lancer  au  peuple,  comme  président  du  jeu,  aux  jours  fixés 
par  la  coutume  ». 

(1)  Cf.  A.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  300  : « Le  vieil  indivi- 
dualisme celtique  est  demeuré  vivace  en  Bretagne,  et  les  rivalités,  les 
rancunes  s’y  perpétuent  d’un  village  à l’autre,  avec  une  jovialité 
féroce  ».  Voyez  aussi  : Em.  Souvestre,  Les  derniers  Bretons,  pp,  131, 
132;  Bouët,  édition  Le  Guyader,  Breiz-Izel,  p.  345,  sq.  Dans  une  légende 
du  Morbihan,  les  morts  jouent  à la  soûle,  sur  une  lande  ensorcelée, 
abbé  F.  Cadic,  Contes  et  légendes  de  Bretagne,  t.  I,  1914,  p.  146,  sq. 
A la  recherche  de  la  peur. 

(2)  Voyez  dans  le  même  sens,  dom  Gougaud,  op.  cit.,  p.  603,  note  2 
« Pendant  la  lutte  on  excitait  les  souleurs  à l’aide  de  chants  dans 
lesquels  était  célébrée  la  paroisse  »,  et  pp.  594-595  : « L’honneur 
de  la  victoire  rejaillissait  sur  la  paroisse  du  vainqueur  tout  entière  ». 
Citons  enfin  : abbé  F.  Cadic,  Contes  et  légendes,  t.  II,  1919,  p.  249,  sq. 
L’homme  au  bâton  de  fer,  spécialement  p.  257. 
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Il  convient  cependant  de  reproduire  le  passage  sui- 
vant d’un  excellent  observateur,  M.  L.  Dufilhol  (i) 
(L.  Kerardven)  (2),  auteur  de  Guionvac’h , Chronique 
bretonne  (3). 

Voici  comment,  p.  22,  s’exprime  Trévihan,  le  tail- 
leur (4)  : » Ecoutez,  je  ne  sais  pas  si  le  mauvais  esprit 
s'en  mêle...  mais  Guionvac’h  est  un  gars  qui  défend 
le  quartier  de  Guidel  (5).  À la  Saint-Jean,  il  se  jeta 
dans  l’étang  de  Lan-en-nec’h  pour  enlever  la  soûle 
que  ceux  de  Ploemeur  (6)  y avaient  lancé  de  rage... 
et  la  soûle  fut  bientôt  logée  au  bourg  de  Guidel  pour 
V honneur  de  la  paroisse  ». 

Que  le  mauvais  esprit  s’en  soit  mêlé,  c’est  une  pre- 
mière hypothèse,  mais  que  Dieu  se  soit  prononcé, 
c’en  est  une  seconde.  Comme  nous  l’avons  vu,  dans  le 
duel  judiciaire,  la  crainte  de  l’intervention  des  démons 
jouait  un  rôle  considérable,  le  duel  judiciaire  n’en  était 
pas  moins  un  « jugement  de  Dieu  » (7). 


(1)  Louis-Antoine  Dufilhol,  né  à Lorient  le  20  mai  1791,  mort  à 
Rennes,  le  26  janvier  1864,  ancien  recteur  des  académies  d’Ajaccio, 
Rennes,  Montpellier,  maître  et  ami  de  Jules  Simon. 

(2)  Ce  pseudonyme  se  trouvait  seulement  sur  le  tirage  à part,  Paris, 
1835;  les  études  avaient  été  publiées  d’abord  sous  le  nom  de  Dufilhol, 
dans  la  Revue  de  Bretagne , fondée  à Rennes  en  1832  et  qu’il  convient 
de  ne  pas  confondre  avec  la  Revue  de  Bretagne , créée  plus  tard  à 
Nantes. 

(3)  Une  nouvelle  édition  en  a été  donnée  à Nantes,  en  1890,  par  la 
Société  des  bibliophiles  bretons  et  de  Vhistoire  de  Bretagne , avec  une 
introduction  due  à M.  René  Kerviler. 

(4)  Encore  aujourd’hui,  les  tailleurs  occupent  une  place  à part 
dans  la  société  bretonne. 

(5)  Guidel,  canton  de  Pontscorff  (Morbihan). 

(6)  Ploemeur,  deuxième  canton  de  Lorient  (Morbihan). 

(7)  On  choisissait  pour  lancer  la  soûle  le  voisinage  d’une  chapelle, 
dans  laquelle  « les  souleurs  entendaient  la  messe  avant  de  commencer 
la  partie  »,  dom  Gougaud,  op.  cit .,  p.  575.  Voyez  également  : Bouët- 
Le  Güyader,  op.  cit.,  p.  346,  pour  la  Cornouaille. 
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Malgré  ce  passage  de  Guionvac’h,  nous  ne  voyons 
pas  dans  la  soûle  autre  chose  qu’un  jeu  (i),  une  sorte 
de  « tournoi  » populaire  qui  se  conserva  plus  long- 
temps en  Bretagne  qu’ailleurs,  mais  ne  doit  être  con- 
fondu ni  avec  la  « bataille  jugée  »,  ni  même  avec  le 
« duel  hors  justice  » (2). 

Sans  insister  davantage  sur  la  soûle,  il  convient  de 
conclure  que  les  paysans  bretons  sont  moins  pacifiques 
qu’on  ne  l’aurait  cru  volontiers.  Un  proverbe  bas-van- 
netais  cité  par  M.  J.  Loth  dit  d’ailleurs  : « Moins  de 
paroles,  plus  de  coups  (3)  »!  Relevons  enfin  une  nom 
velle  trace  de  l’organisation  par  clans  et  tribus,  orga- 
nisation dont  le  maintien  s’explique  « par  la  multitude 
d’obstacles  qui  (en  Basse-Bretagne)  arrêtent  la  péné- 
tration; roches  dures,  landes,  traon  (vallées  profondes), 
autant  de  barrières  peu  franchissables  (4)  ». 

<(  C’est  dans  les  arrondissements  de  Lorient  et  de 
Pontivy,  entre  le  Blavet  et  l’Ellé  et  principalement 
aux  environs  de  Guéméné,  au  pays  des  « Pourlets  » 
que  la  soûle  a persisté  le  plus  longtemps  (5)  ». 

(1)  Voyez  les  nombreux  textes  réunis  par  Godefroy,  Dictionnaire  de 
Vancienne  langue  française , h.  v.,  t.  VII,  p.  711. 

(2)  Nous  ne  voudrions  pas  cependant  affirmer  qu’en  cas  de  griefs 
d’une  paroisse  contre  une  autre  la  victoire  au  jeu  de  la  soûle  n’a 
jamais  été  considéré  comme  « un  jugement  de  Dieu  ». 

(3)  J.  Loth,  Lexicographie  et  étymologie  ( Mélanges  Henri  d’Arbois 
de  Jubainvilley  pp.  200-201)  : « Brwydr,  bataille.  Zimmer  a fait  au 
sujet  de  ce  mot  une  de  ses  plus  originales  trouvailles.  Pour  lui, 
brwydr  =,  irl.  briathar , parole  : « Le  Celte,  en  effet,  combat  encore 
avec  des  mots,  lorsque  le  Germain  à déjà  frappé  ».  Il  n’est  pas 
d’ailleurs  surprenant  que,  dans  les  races  primitives,  les  groupes 
sociaux  dont  l’existence  est  continuellement  menacée  prisent  si  haut 
la  force  et  la  ruse.  Sur  la  considération  dont  jouissait  en  Bretagne  : 
ur  pautr  mad  (un  gars  solide)  voyez  F.  Cadic,  op.  cit .,  t.  II,  p.  257. 
Dans  ses  Contes  bretons , 1869,  p.  105,  Paul  Féval  disait,  non  sans 
exagération  cependant  : « Les  coups  sont  l'assaisonnement  obligé  de 
toute  fête  et  plus  il  y a d’assommés,  plus  il  y a d’heureux  ». 

(4)  Camille  Vallaux,  La  Basse-Bretagne,  p.  56. 

(5)  Dom  Gougaud,  op.  cit.,  pp.  584-585. 
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Comme  ces  jeux  étaient  quelquefois  l’occasion  de 
graves  accidents  et  même  d’accidents  mortels  (i),  un 
préfet  du  Morbihan,  M.  Boulage,  les  interdit  par  un 
arrêté  du  21  septembre  1857. 

Si,  dans  l’ensemble  du  pays,  l’administration  réus- 
sit, non  sans  peine,  à faire  respecter  cet  arrêté,  les 
soûles  continuèrent,  pendant  assez  longtemps  dans  cer- 
taines communes,  elles  continuent  encore  dans  quel- 
ques-unes, en  très  petit  nombre,  semble-t-il  (2). 

§ 7.  — Les  luttes . 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  « combat  de  la  soûle  » 
nous  pourrions  le  répéter  des  luttes  (3),  qui  « n’ont 
jamais  cessé  en  certaines  régions  du  Vannetais  ou  de 
la  Cornouaille,  telles  que  Scaër,  Bannalec  ou  Guis- 
criff  (4)  ». 

Ici  encore  chaque  paroisse  est  représentée  par  son 
champion;  c’est  la  paroisse  qui  triomphe  ou  suc- 
combe (5). 

(1)  Quatre  ou  cinq  cents  lutteurs  prenaient  part  quelquefois  au 
« combat  de  la  soûle  ». 

(2)  Dom  Gougaud,  op.  cit.,  pp.  582-584. 

(3)  Pour  la  région  entre  Oust  et  Vilaine,  les  confins  du  Morbihan 
et  de  l’Ile-et-Vilaine,  Guer,  La'Gacilly,  Lohéac,  Paul  Féval,  op.  cit., 
p.  163,  sq.,  décrit,  en  dehors  des  luttes,  de  terribles  « combats  au 
fouet  »,  tournois  populaires  qui  heureusement  ne  semblent  pas  avoir 
été  très  répandus. 

(4)  Abbé  F.  Cadic,  op.  cit.,  t.  II,  p.  258. 

(5)  Brizeux,  Les  Bretons,  chant  VII  : 

Les  paroisses  luttaient  et  se  défiaient  toutes. 

Certaines  paroisses  étaient,  du  temps  de  Paul  Féval  (op.  cit.,  p.  105). 
célèbres  par  les  exploits  de  leurs  lutteurs  et  la  sont  sans  doute  encore. 
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Le  champ  clos  s’appelle  « lice  » comme  dans  les 
combats  judiciaires  et  les  anciens  tournois  (i). 

Comme  les  combats  judiciaires,  la  lutte  a un  carac- 
tère religieux,  chacun  des  deux  adversaires  fait  un 
signe  de  croix  et  chacun  d’eux  jure  qu’il  n’a  pas  eu 
recours  à des  sortilèges  (2). 


(1)  Brizeux,  Les  Bretons,  même  chant  : 

Bientôt  faisant  siffler  sa  gaule  blanche  et  lisse. 

Un  Ancien  écarta  la  foule  et  cria  : « Lice  ». 

et  dans  l’édition  Dorchain,  t.  II,  p.  220,  la  note  2 sur  la  page  60. 
Renvoyons  à ce  que  nous  avons  dit  des  « lices  »,  à propos  de  V Adju- 
ration à saint  Yves  de  Vérité  et  dans  ce  chapitre  même  à propos  du 
duel  judiciaire. 

(2)  Bouët-Le  Guyader,  op.  cit .,  p.  291.  Brizeux,  Les  Bretons,  même 
chant  : 


Des  meuniers,  des  tailleurs  fournissent  à ces  traîtres 
Des  charmes  de  l’enfer  qu’ils  cousent  dans  leurs  guêtres; 


CHAPITRE  V 


ÉPREUVE  PAR  LE  FEU. 

Arrivons  à l’épreuve  par  le  feu. 

§ i.  — Le  culte  du  feu. 

Le  culte  du  feu  a joué,  on  le  sait,  un  rôle  considé^ 
rable  dans  l’histoire  de  l’humanité,  s’il  paraît  avoir  eu 
un  domaine  plus  limité  que  celui  de  l’eau  (i). 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  l’eau  et  le  feu  sont 
étroitement  unis;  après  avoir  parlé  du  feu,  nous  ajou- 
terons un  mot  sur  le  feu  uni  à l’eau. 

Il  s’agit,  du  reste,  ici  du  culte  du  feu  et  non  du 
culte  du  soleil,  malgré  l’étroite  connexité  de  ces  deux 
cultes  (2). 

« On  lui  (au  feu)  offrait  des  sacrifices,  dit  Fustel  de 
Coulanges  (3);  or  l’essence  de  tout  sacrifice  était  d’en- 

(1)  En  ce  sens,  Jacob  Grimm,  Deutsche  Mythologie , Dritte  Ausgabe, 
Gôttingen,  1854,  t.  I,  p.  568. 

(2)  Cf.  J.  Grimm,  Deutsche  Mythologie , t.  I,  pp.  92,  568,  577.  En 
Grèce,  à Lemnos,  Elle  où  Zeus  avait  précipité  le  dieu  du  feu, 
Hephaistos  (Vulcain),  on  éteignait  le  foyer  de  chaque  maison  pendant 
neuf  jours,  tous  les  ans;  un  navire  apportait  le  feu  nouveau  de 
Delos,  du  foyer  sacré  d’Apollon;  chaque  foyer  était  rallumé,  une  vie 
nouvelle  commençait. 

(3)  La  cité  antique , (4),  Paris,  1872,  livre  I.  chap.  III,  p.  21. 
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tretenir  et  de  ranimer  ce  feu  sacré,  de  nourrir  et  de 
développer  le  corps  du  dieu.  C’est  pour  cela  qu’on  lui 
donnait  avant  toutes  choses  le  bois  : c’est  pour  cela 
qu’ensuite  on  versait  sur  l’autel  le  vin  brûlant  de  la 
Grèce,  l’huile,  l’encens,  la  graisse  des  victimes.  Le 
dieu  recevait  ces  offrandes,  les  dévorait;  satisfait  et 
radieux,  il  se  dressait  sur  l’autel  et  il  illuminait  son 
adorateur  de  ses  rayons.  C’était  le  moment  de  l’in- 
voquer, l’hymne  de  la  prière  sortait  du  cœur  de 
l’homme.  » 

Plus  loin  le  même  auteur  ajoute,  à propos  de  la  pu- 
reté du  feu  (i)  : « On  peut  dire  qu’il  entretient  la  vie 
humaine  dans  la  double  série  de  ses  manifestations.  Il 
est  à la  fois  la  source  de  la  richesse,  de  la  santé,  de  la 
vertu.  C’est  vraiment  le  dieu  de  la  nature  humaine  ». 

§2.  — Le  culte  du  feu  en  Bretagne . Le  culte  public . 

Feux  de  la  Saint-Jean  et  de  la  Saint-Pierre . 

La  Bretagne  conserve  encore  le  culte  du  feu,  culte  à 
la  fois  public  et  privé,  culte  étroitement  uni  à celui 
des  morts,  ce  qui  constitue  un  de  ses  caractères  essen- 
tiels. 

Quand  nous  parlons  de  culte  public  du  feu,  si  on 
nous  permet  cette  expression,  nous  pensons,  avant  tout, 
aux  feux  de  la  Saint-Jean,  dans  la  nuit  du  23  au  24 
juin  (i),  au  solstice  d’été,  qui  se  complètent  par  les 

(1)  Op.  cit.,  p.  28. 

(2)  Sur  les  feux  de  Saint- Jean  en  Bretagne  bornons-nous  à renvoyer 
aux  ouvrages  suivants  : Emile  Souvestre,  Le  Finistère  en  1836 , Brest, 
1838,  appendice  à la  nouvelle  édition  du  Voyage  dans  le  Finistère  en 
1794,  par  Cambry;  Henri  du  Cleuziou,  La  France  pittoresque  et  artis- 
tique, Bretagne,  t.  I,  Le  pays  de  Léon,  Paris,  1886,  p.  17;  An.  Le  Braz, 
Au  pays  des  pardons,  Saint-Jean  du  doigt,  le  pardon  du  feu,  p,  171; 
Ch.  Le  Goffic,  Vâme  bretonne,  deuxième  série,  Goélettes  d’Islande, 
p.  185;  abbé  A.  Millon,  Le  culte  du  feu  en  Armorique  ( Revue  de  Bre- 
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feux  de  la  Saint-Pierre  dans  la  nuit  du  28  au  29  (1), 
ces  derniers  ayant  d’ailleurs  beaucoup  moins  d’impor- 
tance que  les  autres,  sauf  dans  certaines  communes. 

C’est  la  Saint- Jean  ! Des  feux  entourent  la  Bretagne  (2) 

Si  l’Eglise  chrétienne  fixa  au  solstice  d’été  la  fête  de 
la  Nativité  du  Précurseur,  après  avoir  fixé  au  solstice 
d’hiver  la  fête  de  la  Nativité  du  Christ  (3),  ce  fut  par 

tagne,  et  tirage  à part,  Rennes,  1907);  F.-M.  Luzel,  Journal  de  route 
( Annales  de  Bretagne , t.  XXVI,  1910-111,  p.  457,  sq.).  Si  déjà  en  1868 
Luzel  se  lamentait  sur  la  disparition  des  anciens  usages,  il  voyait  de 
Crozon  fort  bien  placé  à la  vérité,  une  trentaine  de  feux  à la  fois;  le 
fait  que  les  pécheurs  bretons  aient  transporté  les  feux  de  Saint-Jean 
dans  les  mers  d Islande  ne  nous  paraît  pas  non  plus  manquer  de  por- 
tée. Enfin,  quand  dans  la  soirée  du  23  au  24  juin  1894  nous  assistâmes 
à Fouesnant,  dans  le  Finistère;  aux  feux  de  Saint-Jean  que  nous 
n’avions  pas  revus  depuis  notre  enfance,  nous  fûmes  frappé  de  la 
gravité  et  du  caractère  religieux  de  la  cérémonie;  il  ne  s’agissait  pas 
d’un  divertissement  vulgaire,  cela  dit  sans  vouloir  nier  que  le  désir 
d’imiter  leurs  pères  exerce,  à lui  seul,  une  grande  influence  sur  nos 
paysans  bretons.  Cf.  Emile  Magne,  Les  feux  de  la  Saint-Jean , dans 
la  Revue  hebdomadaire , 21  juin  1919,  p.  316  : « A cette  heure,  le  feu 
de  la  Saint-Jean  n’est  guère  plus  allumé  que  dans  le  Sud-Ouest  de  la 
France  et  dans  la  Bretagne,  gardienne  des  traditions  pieuses  ». 

(1)  Sur  les  feux  de  la  Saint-Pierre  voyez  une  belle  page  de  M.  An. 
Le  Braz,  Pâques  d'Islande,  1897,  La  nuit  des  feux , p.  149,  sq.  La  scène 
se  passe  dans  la  partie  montagneuse  du  Finistère,  dans  la  paroisse 
de  Motreff,  dont  le  patron  est  saint  Pierre.  La  commune  de  Motreff, 
dans  les  Montagnes  noires,  appartient  au  canton  de  Carhaix  et  à 
l’arrondissement  de  Châteaulin. 

(2)  A.  Brizeux,  Histoires  pétiques,  livre  VI,  t.  IV,  p.  155,  édition 
Lemerre.  Cf.  le  chant  populaire,  la  gwerz  du  feu  reproduite  par  M.  An. 
Le  Braz  : 

Me  wel  arri  noz  an  taniouf 
Sklerijenn  vraz  er  meneziou. 

Voici  venir  la  nuit  des  feux, 

La  grande  clarté  sur  les  montagnes. 

(3)  Au  25  décembre  se  célébrait  la  grande  fête  de  Mithra,  Sol 
invictus.  « Lorsque  le  christianisme,  dit  M.  H.  Gaidoz,  devint  la  reli- 
gion victorieuse  et  universelle,  il  plaça  à cette  même  date  la  fête  de  la 
Nativité  du  Sauveur,  de  même  qu’un  général  vainqueur  établit  son 
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application  de  l’Evangile  de  saint  Jean,  chap.  3,  ver- 
set io.  Oportet  ilium  crescere,  me  autem  minui  (i). 

Elle  transporta  également  à ce  jour,  ne  pouvant  les 
supprimer,  les  réjouissances  qui,  à l’époque  païenne, 
entouraient  les  Parilia  ou  Palilia  (2),  fêtes  accompa- 

quartier  général  dans  la  place  prise  sur  l’ennemi  ».  Voyez  H.  Gaidoz, 
Le  dieu  gaulois  du  soleil  et  le  symbolisme  de  la  roue  ( Revue  archéo- 
logique, 3e  série,  t.  IV,  1884  et  t.  V,  1885,  Les  fêtes  du  soleil.  Les 
solstices.  La  Saint-Jean,  t.  IV,  p.  19).  Dans  ses  Origines  du  culte 
chrétien,  Etude  sur  la  liturgie  latine  avant  Charlemagne,  Paris,  1889, 
p.  250,  Mgr  Duchesne  cite  comme  parfaitement  plausible  la  doctrine 
d’après  laquelle  : « l’église  romaine  choisit  le  25  décembre  pour 
faire  concurrence  au  mithriacisme  ».  Tout  en  la  rejetant,  il  termine 
l’exposé  de  son  propre  système  de  la  façon  suivante  : « mais  je  ne 
voudrais  pas  dire  que,  en  ce  qui  regarde  le  25  décembre,  la  coïncidence 
du  Sol  novus  n’ait  exercé  aucune  influence  directe  ou  indirecte,  sur 
les  décisions  ecclésiastiques  gui  sont  nécessairement  intervenues  en 
cette  affaire  ».  Pour  M.  l’abbé  Millon,  op.  cit.,  p.  13,  on  substitua  au 
Soleil,  le  Soleil  spirituel,  le  Soleil  de  justice,  le  Christ.  M.  l’abbé 
Millon  s’appuie  sans  aucun  doute  sur  saint  Augustin,  Sermo  XI, 
in  natali  Ioannis  Baptistae  : « ut  Sol  justitiae  per  lucernam  quae- 
reretur  (Migne,  Patrologia  latina,  t.  XXXXVI,  p.  846).  Cf.  une  commu- 
nication faite  à l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  par 
M.  Franz  Cumônt  dans  la  séance  du  5 mai  1911  (analyse  dans  « Le 
petit  Temps  » du  7).  M.  Cumont  enseigne,  lui  aussi,  que  le  Noël 
chrétien  se  substitua  à la  fête  de  Mithra;  ce  fut,  d’après  lui,  le  pape 
Libère  (352-356)  qui  transporta  du  6 janvier  au  25  décembre  la  fête  en 
l’honneur  de  la  venue  du  Sauveur.  « Sol  novus,  qu’on  retrouve  dans 
l’office  de  Noël,  dit  M.  Le  Goffic,  Fêtes...,  p.  149,  fut  longtemps  le 
om  du  25  décembre.  Et  les  vieux  cantiques  consacrent  à leur  tour 
ette  étymologie  : 

Hâtons-nous  de  nous  rendre 
Près  du  soleil  nouveau. 

(1)  In  nativitate  Christi  dies  crescit,  in  Johannis  nativitate  decrescit, 
dit  saint  Augustin,  Sermo  XII,  in  nativitate  domini.  Cf.  J.  Grimm, 
Deutsche  Mythologie,  p.  587.  Mgr  Duchesne,  op.  cit.,  p.  259  se  borne, 
au  contraire  à dire  : « L’Evangile  (Luc,  I,  36)  fournit,  pour  la 
fête  de  saint  Jean-Baptiste,  une  donnée  qui  n’a  pas  été  négligée. 
La  naissance  du  Précurseur  doit  avoir  précédé  de  six  mois  celle  du 
Sauveur  ». 

(2)  Les  Parilia  ou  Palilia  se  célébraient  du  reste  le  21  avril,  date 
anniversaire  de  la  fondation  de  Rome.  Voyez  Ovide  (Ehwald),  Fasto - 
rum  IV,  vers  721,  sq.;  Denys  d’Halicarnasse  (Didot),  L.  I,  chap. 
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gnées  d’un  sacrifice  et  ayant  un  double  but,  purifier  les 
hommes  et  les  animaux,  les  préserver  des  maladies  et 
des  épizooties,  obtenir  aussi  la  fécondité  des  trou- 
peaux, fêtes  qui  tenaient  fort  au  cœur  des  populations 
rurales. 

La  fixation  de  la  vieille  fête  agricole  au  solstice  d’été 
exerça  du  reste  une  certaine  influence  sur  la  formation 
des  rites  accompagnant  le  sacrifice;  c’est  ainsi  qu’il 
convient  de  rattacher  au  culte  solaire  la  roue  (i)  qui, 

LXXXVIII,  p.  68,  lignes  21,  22;  un  article  de  M.  J.-A.  Hild  Ç Diction- 
naire des  antiquités  (Daremberg  et  Saglio,  v°  Pales,  Palilia );  Mar- 
quardt-Brissaud,  Le  culte  chez  les  Romains,  t.  I,  p.  249,  sq,.;  enfin  G. 
Wissova,  Religion  und  Kultus  der  Rômer  (2),  München,  1912,  p.  199,  sq. 
A Athènes,  la  fête  correspondante  se  célébrait  vers  le  milieu  de  mai. 
« Chez  les  Celtes,  dans  le  groupe  gaélique  la  date  choisie  était  le 
1er  mai,  qu’on  appelait  non  pas  Palilia  ou,  Parilia,  mais  Beltene  ». 
dit  M.  H.  d’Arbois  de  Jubainville  dans  un  très  intéressant  article, 
Les  sacrifices  humains  chez  les  Gaulois  et  dans  V antiquité  classique 
(. Nouv . Rev.  hist.  du  dr.,  t.  XXII,  1898,  p.  295). 

(1)  J.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  t.  I,  p.  587,  sq. ; d’Arbois  de 
Jubainville,  op.  cit.,  p.  296,  qui  reproduit  après  M.  Gaidoz  le  passage 
suivant  du  Magasin  pittoresque  de  1834  : « en  Poitou,  pour  célébrer 
la  Saint-Jean  on  entoure  d’un  bourrelet  de  paille  une  roue  de 
charrette;  on  allume  le  bourrelet  avec  un  cierge  bénit,  puis  on  promène 
la  roue  enflammée  à travers  la  campagne  qu’elle  fertilise,  si  on  en 
croit  les  gens  du  pays  ».  Cf.  H.  Gaidoz,  Etudes  de  mythologie  gauloise. 
Le  dieu  gaulois  du  soleil  et  le  symbolisme  de  la  roue  ( Revue  archéo- 
logique, 3e  série,  t.  IV,  1884,  VI,  La  roue  dans  la  fête  de  la  Saint- 
Jean,  p.  23,  sq.).  En  Bretagne,  on  peut  rattacher  aux  cultes  solaires 
l’usage  de  tourner  de  l’est  à l’ouest  autour  du  tant  ad,  usage  constaté 
au  moins  dans  certaines  communes  du  Finistère.  La  roue  destinée  à 
fertiliser  le  sol  ne  joue  plus  au  contraire  de  rôle  dans  la  fête  de  la 
Saint- Jean;  mais,  dans  l’enfance  de  F.-M.  Luzel,  les  vieillards  conser- 
vaient encore  le  souvenir  de  ce  rite  (Voy.  H.  Gaidoz,  op.  cit.,  lettre 
de  F.-M.  Luzel).  Parlant  dans  cette  lettre  des  feux  de  la  Saint- Jean, 
auxquels  il  avait  assisté  à Crozon  (Finistère),  en  1868,  feux  qu’il 
décrit  dans  son  Journal  de  route , aujourd’hui  en  cours  de  publica- 
tion ( Annales  de  Bretagne,  1910-1911,  p.  458),  F.-M.  Luzel  ajoutait 
« Des  enfants  et  des  jeunes  gens  disaient  rapidement  tourner  autorn 
de  leurs  têtes  des  bâtons  munis  à leurs  extrémités  de  tampons  enflam- 
més, de  filasse  goudronnnée  et  trempés  dans  de  l’huile  de  sardinerie. 
De  loin,  cela  faisait  l’effet  de  roues  de  feu  ».  Vers  1860,  les  enfants 
de  Brest,  une  grande  ville  cependant,  conservaient  encore  cette  tradi- 
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dans  certaines  provinces  de  la  France,  figurait  au  feu 
de  Saint-Jean. 

Grâce  à l’intervention  du  clergé,  le  culte  du  feu  a, 
du  reste,  été  christianisé.  En  Bretagne,  le  recteur  bénit 
la  gerbe  d’ajoncs  qui  sera  allumée  la  première,  ailleurs 
il  met  lui-même  le  feu  au  tantad,  en  surplis  et  l’étole 
au  cou. 

Le  culte  conserve  néanmoins  un  caractère  nettement 
populaire  et  collectif  en  raison  de  l’intervention  de 
l’homme  le  plus  âgé  du  quartier,  le  tadiou , qui  récite 
des  prières  (i)  et  du  chant  de  la  gwerz  qui  constitue 
une  incantation  au  feu.  Il  se  rattache  enfin  au  culte 
des  morts  par  les  pierres  déposées  autour  du  bûcher, 
pierres  sur  lesquelles  les  défunts  viendront  se  réchauf- 
fer pendant  cette  nuit  sainte  {2). 

lion.  La  torche  se  composait  d’un  bâton  au  bout  duquel  se  trouvait 
de  la  toile  goudronnée  pliée  en  carré.  Cf.  Ch.  Le  Goffic,  Fêtes  et  cou- 
tumes populaires , Paris,  1911,  p.  80,  sur  les  usages  brestois  de  l’heure 
actuelle. 

(1)  An.  Le  Braz,  Pâques  d'Islande , La  nuit  des  feux,  pp.  173-174  : 
« Tant  mieux,  puisque  le  tadiou  a pu  venir...  Que  si  ses  facultés 
ordinaires  sont  éteintes,  ses  facultés  surnaturelles  persistent.  Il  ne 
sait  plus  le  sens  des  formules  qu’il  marmonne,  mais  les  paroles  qu’il 
prononce  machinalement  n’en  agissent  pas  moins  par  leur  vertu 
propre  ».  Cf.  Abbé  Millon,  p.  19  : « Il  s’acquitte  de  cette  tâche  avec 
un  respect  sérieux,  comme  si,  encore  chef  d’une  ancienne  tribu,  il 
accomplissait  là  une  sorte  de  fonction  sacerdotale  ». 

(2)  M.  An.  Le  Braz,  Pâques  d’Islande , p.  192,  décrit  d’une  façon 
précise  et  saisissante  la  « procession  des  âmes  ».  « Les  assistants 
tournent  trois  fois  autour  du  bûcher.  Après  chaque  tour,  on  fait  une 
pose;  la  fillette  dit  : Doué  da  bardono  an  anaon!  (Dieu  pardonne  aux 
âmes  défuntes!).  Une  triple,  une  quadruple  ceinture  de  pierres  en- 
serre de  ses  replis  concentriques  le  brasier  qui  s’éteint.  C’est  pour  les 
âmes  ».  Cf.  du  même  auteur,  La  légende  de  la  mort , t.  II,  pp.  112-113, 
et  sur  la  définition  de  V Anaon,  t.  II,  p.  67  : « Le  peuple  immense 
des  âmes  en  peine  s’appelle  l* Anaon  ».  M.  l’abbé  Millon  qui  constate, 
p.  17,  le  maintien  de  l’usage  dont  i!  s’agit,  reppelle  que  Michel  Le 
Nobïetz  le  combattait  avec  la  plus  grande  énergie,  dans  la  première 
moitié  du  xvne  siècle.  Cf.  Revue  celtique , t.  II  (1876),  p.  485. 
M.  l’abbé  Millon,  p.  23,  rattache  enfin  à notre  rite  un  autre  fort 
curieux  que  nous  avons  vu  accomplir  en  1894,  à Fouesnant  (Finistère). 
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Les  cérémonies  du  culte  consistent  en  danses  ri- 
tuelles, autour  du  bûcher  (i).  On  ne  saute  plus  par 
dessus  ce  dernier  et  on  ne  le  fait  plus  traverser  par  les 
bestiaux.  Au  contraire,  Brizeux  décrivait  le  feu  de  la 
Saint-Jean  de  la  façon  suivante  (2)  : 

Bœufs  et  vaches,  taureaux  rétifs,  poulains  folâtres, 

Durent  par  le  bûcher,  sous  les  cris  et  les  coups 

Passer  : 

Mais  les  bergers  enfants,  pour  qui  tout  est  un  jeu, 

S’offraient  joyeusement  à l’épreuve  du  feu. 

Une  vieille  femme  ayant  fixé  des  joncs  aux  parois  opposées  d’une 
grande  bassine  de  cuivre,  à moitié  remplie  d’eau  (selon  M.  l’abbé 
Millon;  dans  la  cérémonie  à laquelle  nous  avons  assisté,  la  bassine 
était  vide),  en  tirait  des  sons  étranges  qui  s’entendaient  fort  loin. 
C’était,  dit  M.  l’abbé  Millon,  afin  d’appeler  les  âmes.  Ne  serait-ce 
pas  plutôt  en  vue  d’écarter  les  mauvais  esprits?  Nous  le  croirions 
volontiers.  En  tout  cas,  ce  n’était  pas  un  divertissement  vulgaire. 
Car,  détail  que  nous  ajoutons,  la  vieille  femme  avait,  au  préalable, 
glissé  un  chapelet  dans  la  bassine,  sanctifiant  ainsi  la  cérémonie,  lui 
donnant  une  couleur  chrétienne  dont  elle  avait  besoin.  On  peut  rap- 
procher du  rôle  de  notre  bassine  de  cuivre  celui  du  vase  d’airain  dans 
les  Lemuria  (Daremberg-Saglio,  v°  Lemures,  t.  III2,  p.  1101,  article 
de  M.  J. -A.  Hild).  La  « voix  de  l’airain  » jouait,  on  le  sait,  un  rôle 
religieux  dans  l’antiquité  latine.  Juvenal  (C.F.  Hermann),  VI,  442, 
Titie-Live  (Weissenborn),  XXVI,  5,  Tacite  (Halm),  Ann.,  I,  28.  Ajou- 
tons que  M.  Jules  Perrin,  dans  son  roman  récent  de  Brocéliande, 
Paris,  1910,  p.  196,  vient  de  décrire  la  même  cérémonie  pour  Ploër- 
mel,  c’est-à-dire  pour  la  Bretagne  de  langue  française.  « On  appelle 
cela,  dit-il,  tirer  les  joncs,  traire  la  chèvre  ou  faire  brinder  les 
poêles  ». 

(1)  C’est  ainsi,  dit  M.  l’abbé  Millon,  p.  21,  qu’autrefois  nos  ancê- 
tres tournaient  autour  de  leurs  trépieds  sacrés,  voulant  imiter  par 
là  l’orbite  circulaire  tracée  dans  le  firmament  par  l’astre  des  jours  ». 

(2)  Op.  cit.,  p.  157.  Rapprochez  Ovide  (Merkel-Ehwald),  Fast.  IV, 

vers  727  : Certe  ego  transilui  posiias  ter  in  ordine  flammas, 

vers  8o5  : Per  flammas  saluisse  pecus , saluisse  colonos. 

Relativement  à l’Irlande  et  aux  parties  celtiques  de  la  Grande-Bre- 
tagne renvoyons  à H.  d’Arbois  de  Jubainville,  op.  cit.,  p.  295.  Rappro- 
chez enfin  le  passage  suivant  du  P.  Maunoir,  Quenteliou  Christen , 
n°  17  : « Que  dites-vous  de  Ceux  qui  font  les  bêtes  tourner  autour 
du  feu  de  la  Saint-Jean,  qui  mettent  l’herbe  de  Saint-Jean,  la  veille 
de  la  îête,  autour  de  leurs  têtes,  contre  le  mal  de  tête?  Ils  pèchent  » 
(Voyez  E.  Ernault,  Le  fureteur  breton,  t.  Il,  1906-1907,  p.  152). 
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Le  feu  de  la  Saint-Jean  sert  d’abord  à honorer  « Mon- 
sieur saint  Jean  »,  comme  disent  les  paysans  bretons; 
mais  ce  n’est  pas  son  seul  but. 

Le  feu  éloigne  les  mauvais  esprits  (i);  pur  par  lui- 
même  (2),  il  purifie  (3);  s’il  favorise  ceux  qui  lui  ren- 

(1)  Ovide,  Fastorum  IV,  spécialement  vers  785  : 

Omnia  pur  gai  edax  ignis... 

Cf.  G.  Glotz,  L'ordalie...,  p.  104  : « Passer  dans  la  flamme  c’était 
se  délivrer  des  esprits  malins  ».  « Si  on  veille  le  corps  du  défunt 
aujourd’hui  par  respect,  ajoute  M.  H.  Gaidoz,  De  l'étude  des  tradi- 
tions populaires  ou  folk-lore  en  France  et  à l'étranger  (Extrait  des 
Explorations  Pyrénéennes , Bulletin  trimestriel  de  la  Société  Ramond, 
3e  série,  t.  I,  année  1906,  Bagnères-de-Bigorre,  1907,  p.  178),  c’est 
parce  qu’autrefois  il  fallait  le  défendre  contre  les  mauvais  esprits, 
et  c’est  pour  la  même  raison  qu’on  allumait  des  cierges  pendant  la 
veillée  mortuaire  pour  éloigner  ces  esprits  ».  Le  même  auteur  renvoie 
avec  une  douce  ironie  aux  becs  de  gaz  allumés  et  voilés  de  crêpe  des 
enterrements  de  Gambetta  et  de  Victor-Hugo.  Sur  le  pouvoir  préser- 
vant du  feu,  voyez  notamment,  Paul  Sébillot,  Le  paganisme  contem- 
porain..., pp.  39,  231-232  et  P.  Saintyves,  Ceintures  magiques  et  pro- 
cessions enveloppantes,  deux  rites  qui  s'en  vont  ( Revue  des  tradi- 
tions populaires,  t.  XXV,  n0B  4-5,  avril-mai  1910,  p.  113,  sqq.,  p.  121, 
les  processions  à cierges  allumés)  : « Au  pouvoir  magique  du  feu  légi- 
timé ou  non  par  la  bénédiction,  la  procession  ne  fait  qu’ajouter  une 
idée  d’enveloppement  et  de  ligature  »,  p.  123,  pratique  de  la  Chan- 
deleur, chez  les  Romains,  amburbium  ou  amburbale  sacrum.  En  vue 
de  purifier  la  ville,  une  procession,  torches  allumées,  accompagnée 
des  victimes,  faisait  le  tour  de  l’enceinte,  sans  doute  de  l’enceinte 
primitive.  Cette  purification  solennelle  par  le  feu  eut  encore  lieu 
sous  Aurélien.  Voyez  un  article  de  M.  Wissowa,  dans  Pauly-Wissowa, 
Beal-Encyclopaedie , v°  Amburbium.  On  peut  enfin  appeler  l’atten- 
tion, d’une  part  sur  les  « Lanternes  des  morts  » des  cimetières  ( Fure- 
teur breton,  t.  II,  1906-1907,  p.  216,  t.  III,  1907-1908,  p.  32;  d’autre 
part,  sur  ce  fait  que  le  patient  lave  ou  passe  par  le  feu,  avant  de  les 
appliquer  sur  la  partie  malade,  les  grains  d’enfilage,  empruntés  à 
l’un  de  ces  colliers  dits  celtiques,  nommés  par  les  paysans  du  Mor- 
bihan des  « chapelets  de  saints  ».  Voyez  Henri  Le  Norcy,  Colliers 
celtiques,  p.  9. 

(2)  An.  Le  Braz,  Tryphina  Keranglaz,  poème,  Rennes,  1892, 
pp.  52-53,  chant  des  morts  de  la  vieille  « pèlerine  » en  l’honneur  de 
Tryphine  : 

Fille,  tu  n’as  pas  été  femme, 

Ton  cœur  est  pur  comme  le  feu. 

(3)  An.  Le  Braz,  Pâques  d'Islande,  La  nuit  des  feux,  p.  207  : 
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dent  un  culte  (i),  il  frappe  qui  lui  manque  de  res- 
pect (2).  Tandis  que  les  cendres  du  tantad  adjugées  à 
celui  qui  en  aura  offert  le  prix  le  plus  élevé  fertiliseront 
ses  terres,  chacun  des  assistants  rentrera  chez  lui  em- 
portant un  tison  emprunté  au  bûcher  (3). 

« On  accrochera,  dit  M.  l’abbé  Millon,  p.  23,  ce  mor- 
ceau de  bois  noirci  à la  tête  du  lit  clos,  entre  le  bénitier 
et  la  Vierge  de  faïence,  pour  que  sa  présence  éloigne 


« Péchés  d’autrefois,  souillures  anciennes,  la  flamme  qui  court  de 
sommets  en  sommets  a tout  emporté  ». 

(1)  À.  Brizeux,  op.  cit.  et  loc.  cit. 

...  Renée  a vu  neuf  feux  de  la  Saint-Jean, 

Elle  aura  son  époux  avant  la  fin  de  l’an. 

La  même  croyance  se  rencontre  en  Gascogne,  d’après  M.  P.  Cuzacq, 
La  naissance , le  mariage  et  le  décès,  Paris,  1902,  p.  83.  Voyez  également 
An.  Le  Braz.  Au  pays  des  pardons,  Saint-J  ean-du-Doigt,  le  pardon  du 
jeu,  p.  243  : « C’est  Lôd-an-Tân  (la  part  du  feu)!  Et  l’offrande  qu’on 
fait  au  feu,  le  feu  la  rembourse  au  centuple  ».  Cf.  du  même  auteur, 
Pâques  d’Islande,  La  nuit  des  feux,  p.  160  : « Il  (le  petit  Jozon)  est 
un  peu  faible  des  reins.  Elle  (sa  mère)  l’a  baigné  dans  les  fontaines 
saintes,  à la  source  de  N-.D.  du  Krân,  à celle  de  N.-D.  de  Cleden; 
mais  la  faiblesse  a persisté.  Alors,  les  « anciens  » de  chez  elle  lui 
ont  conseillé  de  faire  faire  à l’enfant  le  tour  du  feu  de  saint  Pierre 
par  trois  fois  et  de  lui  frotter  ensuite  les  reins  avec  une  pincée  de 
cendre  chaude  ».  Voyez  aussi  Mélusine,  t.  III  (1886-1887),  col.  375, 
n°  11,  L’enfance  et  les  enfants  en  Basse-Bretagne,  article  de  M.  L.-F. 
Sauvé;  P.  Sébillot,  Le  paganisme  contemporain,  pp.  59-60  et  sur  la 
mise  aux  enchères  de  la  cendre  du  tantad,  An.  Le  Braz,  Pâques 
d’Islande,  p.  195. 

(2)  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  249  : « Mais  voilà!  Le  feu 
est  comme  la  terre  : il  est  trop  vieux  pour  souffrir  qu’on  lui  manque 
de  respect  ».  Il  y a là  une  allusion  intéressante  à un  proverbe  breton. 
Ajoutons  que  s’il  n’y  avait  pas  de  feux  de  la  Saint- Jean,  le  soleil  ne 
mûrirait  pas  les  moissons,  sans  affirmer  la  généralité  de  cette 
croyance.  Cf.  sur  le  dicton  : il  ne  faut  pas  cracher  sur  le  feu,  P.  Sé- 
billot, Le  paganisme...,  p.  211. 

(3)  C’est  ce  que  dit  la  gwerz  du  feu,  reproduite  par  M.  Le  Braz  : 

« Répandez  la  cendre  du  tantad  — Vous  verrez  pousser  la  semence  — 
Suspendez  le  tison  calciné  au  chevet  de  votre  lit,  — Vous  verrez 
croître  les  enfants  ».  , 
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de  îa  ferme  le  feu  du  ciel,  les  incendies  (i),  certaines 
maladies,  certains  maléfices;  ou  bien  encore  ce  sera 
un  talisman,  qu’on  portera  sur  la  poitrine  suspendu  à 
un  fil  de  laine  rouge,  tout  puissant,  on  le  sait,  pour 
conjurer  les  mauvais  sorts  » (2). 

Ce  n’est  pas  seulement  à propos  de  la  nuit  du  23  au 
24  juin  que  l’on  peut  parler  de  culte  public  du  feu. 
Au  pardon  de  la  Sainte-Trinité  de  Calan  dans  le  diocèse 
de  Vannes,  « le  prêtre  officiant  met  le  feu  au  bûcher 
avec  son  cierge  (3)  ».  Il  en  est  de  même,  poür  ne  citer 
que  cet  exemple,  au  pardon  de  Notre-Dame  de  Carmès 
en  Neuillac  (4). 

§ 3.  — Le  culte  privé.  La  bûche  de  Noël. 

Arrivons  maintenant  au  culte  privé  ou  domestique. 
Relativement  au  culte  du  feu  à Noël,  au  solstice  d’hi- 
ver, nous  ne  croyons  pas  que  se  soit  conservée  en  Bre- 

(1)  D’après  Bouët-Le  Guyader,  Breiz-Izel,  p.  475  : « Quand  un  incen- 
die se  déclare,  on  y Itance  ce  tison  (le  tison  du  feu  de  la  Saint- Jean) 
pour  l’éteindre  ». 

(2)  Sur  les  plantes  passées  par  le  feu  de  la  Saint-Jean  et  sur  leurs 
vertus,  voyez  : Anat.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort...,  t.  II,  p.  114; 
P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  la  France,  t.  IV,  pp.  70-71;  t.  III,  pp.  135, 
478  et  Le  paganisme...,  p.  223.  Voyez  également  le  Journal  de  route 
de  Luzel  (. Annales  de  Bretagne,  1910-1911,  p.  458)  et  Ch.  Le  Goffic, 
Fêtes  et  coutumes  populaires,  p.  84.  Cf.  E.  Magne,  op.  cit .,  p.  312, 
sur  la  condamnation  des  superstitions  de  la  Saint-Jean  que  prononçait 
Bossuet  dans  le  Catéchisme  de  Meaux. 

(3)  Abbé  Guillotin  de  Corson,  Les  pardons  et  pèlerinages  en  Basse- 

Bretagne,  première  série,  diocèse  de  Vannes,  Rennes,  1898,  p.  155.  1 2 3 4 

(4)  Abbé  Guillotin  de  Corson,  op.  cit.,  p.  252.  De  même,  on  garde 
comme  un  talisman  le  bout  de  tison  retiré  du  bûcher  allumé  le  jour 
du  pardon  de  N.-D.  de  Quelven  en  Guern.  N.-D.  de  Quelven  « chef- 
d’œuvre  de  l’art  ogival  fleuri  a été  construite  dans  le  courant  du 
xvie  siècle  »,  dit  M.  l’abbé  Guillotin  de  Corson,  op.  cit.,  p.  211.  Son 
pardon  est  le  plus  fréquenté  du  diocèse  de  Vannes  après  celui  de 
Sainte- Anne  d’Auray  et  celui  de  N.-D.  du  Roncier.  Voyez  enfin  sur  le 
pardon  de  Sainte-Hélène  dans  le  doyenné  (Je  Port-Louis  ce  que  dit 
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tagne  la  jolie  cérémonie  provençale  qui  consiste  à 
« poser  la  bûche  au  feu  » (i),  après  l’avoir  solennelle- 
ment promenée  trois  fois  autour  de  la  cuisine  et  à lui 
faire  une  libation  de  vin  cuit,  en  lui  adressant  une 
adjuration  (2). 

Néanmoins,  en  Bretagne,  un  fragment  de  la  bûche 
de  Noël  se  conserve  sous  le  lit  et  porte  bonheur,  de 
même  que  le  charbon  retiré  du  feu  de  la  Saint-Jean  (3). 

Au  xvne  siècle  déjà,  le  P.  Maunoir  s’élevait  contre  les 


M.  l’abbé  Guillotin  de  Corson,  op.  cit.,  p.  178,  à propos  de  l’effigie 
surmontant  le  bûcher  : « quand  celle-ci  tombe  chacun  s’arrache  un 
morceau  de  l’effigie  regardée  comme  sanctifiée  par  le  feu  et  comme  un 
préservatif  de  toute  maladie  ». 

(1)  Frédéric  Mistral,  Mes  origines , mémoires  et  récits,  Paris,  1906, 
p.  30;  Jean  Aicard,  La  bénédiction  du  feu,  poésie  publiée  par  le® 
Annales  politiques  et  littéraires,  n°  du  2o  décembre  1910,  p.  627. 
C’est  le  chef  de  famille  qui,  comme  le  pater  familias  romain  préside 
aux  cérémonies  du  culte  et  prononce  les  paroles  consacrées. 

Le  « carrignié  » vieux  tronc  énorme  d’olivier 
Conservé  pour  ce  jour,  ilambe  au  fond  du  foyer, 

(2)  Prodigue  donc  à tous  la  lumière  fidèle, 

Qu’elle  glisse  partout  où  l’on  souffrit  loin  d’elle, 

Et  ne  deviens  jamais  l’incendie,  ô clarté, 

Ne  change  pas  en  mal  ta  force  et  ta  bonté. 

Si  nous  reproduisons  cette  adjuration,  c’est  parce  que  les  deux 
derniers  vers  expliquent  les  superstitions  bretonnes  dont  il  est  parlé 
au  texte  et  que  le  lien  étroit  entre  le  feu,  clarté  bienfaisante  et  le 
feu  dévorateur  de  l’incendie  mérite  d’être  relevé  au  point  de  vue 
de  la  mythologie  comparée.  Les  paroles  de  l’adjuration,  de  l’incan- 
tation, si  on  le  préfère,  sont  puissantes  par  elles-mêmes.  Il  n’est  pas 
douteux  enfin  que  M.  Jean  Aicard  se  soit  borné  à traduire  des  idées 
populaires. 

(3)  Ch.  Le  Goffic,  Fêtes...,  p.  150  : « Longtemps  à l’avance,  en  Bre- 
tagne, vous  voyez  les  pauvres  errer  dans  les  cépées  ou  le  long  des 
talus  plantés  d’arbres,  en  quête  de  cette  souche  morte  abandonnée, 
Kef  Nedelek,  la  bûche  de  Noël,  dont  les  charbons  éteints  jouissent  de 
propriétés  merveilleuses  ».  Nous  n’avons  pas  du  reste  à exposer  ici 
toutes  les  merveilles  de  *la  nuit  de  Noël  en  Bretagne.  La  moindre  par- 
celle de  la  bûche  de  Noël  « est  un  talisman  qui  préserve  du  tonnerre, 
donne  du  lait  aux  vaches  et  a bien  d’autres  vertus  encore  »,  Bouët* 
Le  Guyader,  op.  cit.,  p.  475. 
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superstitions  se  rattachant  au  « tison  de  Noël  » et  les 
condamnait. 

« Que  dites-vous  de  ceux  qui  mettent  le  tison  de 
Noël  au  feu  quand  il  fait  du  tonnerre...  de  ceux  qui 
font  des  croix  sur  leur  porte  avec  le  tison  de  Noël, 
pensant  qu’il  est  meilleur  qu’un  autre?  Ces  choses-là 
sont  des  péchés  contre  le  premier  commandement  (i).  » 

Resterait  à parler  de  la  troisième  nuit  sainte  des  Bas- 
Bretons  (2),  celle  du  ier  au  2 novembre,  si  le  feu  n’y 
jouait  pas  un  rôle  tout  à fait  secondaire,  si  elle  n’était 
pas  consacrée  au  culte  des  ancêtres  et  non  pas  au  culte 
du  feu.  Cette  nuit-là,  les  morts  reviennent  visiter  la 
maison  dans  laquelle  ils  ont  vécu.  Des  offrandes  leur 
sont  préparées  sur  la  table  (3);  on  n’à  pas  éteint  k 
feu  du  foyer;  on  y a même  posé  la  « bûche  des  dé- 
funts »,  afin  que  les  pauvres  âmes  qui  ont  toujours 


(1)  Quenteliou  Christen  du  P.  Maunoir,  n°  19  (E.  Ernault,  Le  fure- 
teur breton , t.  II,  1906-1907,  p.  162). 

(2)  Les  deux  autres  sont,  nous  l’avons  vu,  la  nuit  de  Noël  et  celle 
de  la  Saint-Jean. 

(3)  La  maîtresse  de  la  maison  recouvre  d’une  nappe  blanche  la 
table  de  cuisine  et,  sur  cette  nappe,  dispose  du  cidre,  du  lait  caillé, 
des  crêpes  chaudes  »,  dit  M.  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  II, 
p.  118.  Le  même  auteur  ajoute,  note  1 : Ces  repas  des  morts  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares;  mais  l’usage  n’est  pas  entièrement  aboli  ». 
Cf.  An.  Le  Braz,  Les  saints  bretons...  (Annales  de  Bretagne , t.  IXy 
1893-1894,  p.  40,  à propos  du  cimetière  de  Collorec  (canton  de  Châ- 
teauneuf-du-Faou,  arrondissement  de  Châteaulin,  Finistère)  : « cha- 
cune (chaque  tombe)  est  munie  d’une  écuelle  servant  de  bénitier, 
celle-là  même,  me  dit-on,  où  le  mort  avait  coutume  de  manger  la 
soupe  quand  il  était  de  ce  monde  ».  M.  W.-Y.-E.  Wentz,  The  fairy 
faith..,  p.  116,  sq.  rapproche  des  usages  bretons  relatifs  à la  nuit  de 
la  Toussaint,  les  libations  de  lait  faites  aux  fées  en  Ecosse  et  en 
Irlande.  « On  voit  encore,  sur  les  anciennes  tombes  bretonnes,  des 
trous  en  forme  de  calices  et  de  buires  qui  servaient  aux  libations  de 
laitage  et  de  vin  »,  dit  M.  Ch.  Le  Goffic,  Fêtes , p.  130.  Cf.  sur  la  nuit 
des  morts  : A.  Brizeux,  Les  Bretons,  chant  XVIII  et  la  note  de  M.  Dor- 
chain,  t.  II,  p.  228;  Bouët-Le  Guyader,  Breiz  Izel,  p.  483;  abbé  F.  Ca- 
dic,  op.  cit.,  t.  II,  p.  194. 
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froid  se  réchauffent  à sa  douce  chaleur  (i),  mais  il 
s’agit  des  morts  et  deux  seuls  (2);  peut-être  cependant 
faut-il  que  le  foyer  accueille  les  anciens  maîtres  de  la 
maison  (3). 

§ 4.  — Oracles  et  présages  par  le  feu. 

Serments  par  le  feu. 

Après  avoir  ainsi  parlé  du  culte  animiste  du  feu,  nous 
devons  maintenant  dire  un  mot  des  oracles  et  des  pré- 
sages par  le  feu,  oracles  et  présages  dont  on  ne  saurait 
nier  la  proche  parenté  avec  les  ordalies. 

L’esprit  du  feu  est  un  témoin  (4);  comme  tel  il  con- 
naît le  passé,  le  présent  et  l’avenir. 

C’est  ainsi  que  le  cierge  allumé  dans  certaines  cha- 
pelles répond  à ceux  qui  le  consultent  suivant  le  rite. 

« Dans  le  pays  de  Paimpol,  dit  M.  An.  Le  Braz  (5), 

(1)  D’après  une  autre  interprétation  « le  feu  de  l’Anaon  » est  « uni- 
quement destiné  à la  purification  des  âmes,  à leur  délivrance  défini- 
tive des  flammes  du  purgatoire  ». 

(2)  Cf.  encore  sur  la  nuit  du  1er  au  2 novembre  en  Bretagne,  H.  de  la 
Villemarqué,  ' Barzaz  Breiz,  p.  507;  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la 
mort,  t.  II,  p.  112,  sq.  et  Pâques  d'Islande , La  nuit  des  morts , p.  307, 
sq.;  P.  Sébillot,  Le  folh-lore  de  la  France,  t.  I,  p.  138  et  Le  paga- 
nisme..., p.  193.  Renvoyons  à ce  dernier  ouvrage  pour  des  croyances 
analogues  dans  d’autres  pays.  Rappelons  enfin  le  proverbe  breton  : 
« Si  tu  veux  trouver  ton  lit  bien  fait,  ne  te  couche  pas  sans  penser 
à tes  morts  »,  An.  Le  Braz,  Pâques  d'Islande,  p.  194. 

(3)  Il  n’y  a de  traces  en  Bretagne  ni  des  feux  de  Pâques  (Cf. 
J.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  t.  I,  p.  581,  sq.),  ni  du  rite  ayant 
pour  objet  d’obtenir  un  feu  nouveau,  absolument  pur  (Cf.  P.  Sébillot, 
Le  paganisme  contemporain,..,  p.  212. 

(4)  Cf.  Max.  Kovalevsky,  Coutume  contemporaine...,  p.  397. 

(5)  La  légende  de  la  mort...,  t.  I,  p.  7,  les  intersignes.  Sur  la  petite 
commune  de  Lanloup,  dont  le  bourg  est  situé  un  peu  à droite  de  la 
route  de  Plouha  à Paimpol,  non  loin  de  la  belle  anse  de  Bréhec, 
voyez  B.  Girard,  La  Bretagne  maritime,  p.  156  : « L’église  parois- 
siale est  dédiée  à saint  Loup,  évêque  de  Troyes,  auquel  la  commune 
doit  également  son  nom;  c’est  un  joli  édifice  du  xvie  siècle  ».  Lanloup 
appartient  au  canton  de  Plouha  et  à l’arrondissement  de  Saint- 
Brieuc. 
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les  femmes  de  marins  qui  sont  depuis  longtemps  sans 
nouvelles  de  leurs  maris,  se  rendent  en  pèlerinage  à 
Saint-Loup-le-Petit  (San  t-lLo  up-ar-B  ihari) , dans  la 
commune  de  Lanloup,  entre  Plouézec  et  Plouha.  Elles 
allument  aux  pieds  du  saint  un  cierge  dont  elles  se  sont 
munies.  Si  le  mari  se  porte  bien,  le  cierge  brûle  joyeu- 
sement. Si  le  mari  est  mort,  le  cierge  luit  d’une  flamme 
triste,  intermittente,  et  tout  à coup  s’éteint  ». 

« On  a aussi,  ajoute  M.  P.  Sébillot  (i),  pratiqué  la 
divination  par  les  cierges  allumés  dans  les  églises;  en 
Basse-Bretagne,  on  en  posait  cinq  pour  la  mort,  et 
cinq  pour  la  vie,  des  deux  côtés  de  l’autel  de  saint 
Abibon  (2);  si  ceux  de  la  vie  s’éteignaient  d’abord,  le 
malade  devait  succomber.  » 

C’est  ainsi  encore  que  sans  être  consulté  le  feu  pré- 
sage l’avenir  (3). 

(1)  Le  paganisme  contemporain ...,  p.  165. 

(2)  Sur  saint  Abibon,  appelé  aussi  sant  Diboan  (qui  préserve  de 
tout  mal  ou  qui  guérit  de  toute  peine)  ou  encore  sant  Tu-pé-Du  (litté- 
ralement d’un  côté  ou  de  l’autre),  bornons-nous  à renvoyer  à notre 
pemière  Etude.  « On  avait,  dit  M.  Sébillot,  donné  les  noms  de  saint 
Langui,  saint  Vivra,  saint  Mort,  à trois  statuettes  de  bois  que  l’on 
voyait  dans  les  vieilles  églises  d’Épinal  et  de  Remiremont,  devant 
lesquelles  on  allumait  un  bout  de  cierge;  le  sort  de  celui  qui  était 
l’objet  de  la  consultation  était  indiqué  par  celui  qui  s’éteignait  le 
premier  ». 

(3)  « Quand  la  chandelle  de  résine  S’éteint  à plusieurs  reprises, 
c’est  un  intersigne  de  mort  »,  dit  M.  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la 
mort,  les  inter  signes,  t.  I,  p.  7,  note  3.  Cf.  Le  Calvez,  La  mort  en 
Basse-Bretagne  ( Revue  des  traditions  populaires,  t.  III,  1888,  p.  45)  : 
« Et  au  coin  de  l’âtre,  la  chandelle  de  résine  qu’il  (le  malade)  a, 
chaque  fois,  péniblement  rallumée  ne  s’est-elle  pas  éteinte  à trois 
reprises  différentes?  » En  sens  inverse,  c’est  signe  de  guérison  quand 
((  la  flamme  du  cierge  bénit  qu’on  a fait  allumer  devant  le  saint  patron 
du  village  s’élève  bien  brillante  et  sans  vaciller  ».  M.  An.  Le  Braz, 
t.  I,  p.  8 reproduit  enfin  le  dicton  : 

Teir  gonlaonen>  bars  an  ty 
Zo  zin  pront  d'eur  maro  cry. 

(Trois  lumières  dans  la  maison,  annoncent  à bref  délai  une  mort 
douloureuse). 
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Quand  le  feu  qui  chasse  les  ténèbres  et  apporte  la 
bienfaisante  chaleur  apparaît  subitement,  sans  faire  de 
mal,  c’est  un  présage  de  bonheur  (i). 

S’il  ne  veut  pas  s’allumer,  en  sens  inverse,  on  doit 
voir  là  un  fait  de  mauvais  augure  (2). 

Le  rôle  des  cierges  de  mariage  doit,  en  particulier, 
être  signalé. 

<(  On  allume  deux  cierges  à Scaër  (3),  au  moment  du 
mariage,  disait  Cambry  (4),  à la  fin  du  xvm*  siècle;  on 
en  place  un  devant  le  mari,  l’autre  devant  la  femme; 
la  lumière  la  moins  brillante  indique  celui  des  deux 
qui  doit  mourir  le  premier.  » 

En  i835,  l’auteur  de  Guionvac’h , M.  L.  Dufilhol 
(L.  Kerardven)  s’occupait  de  la  même  croyance  qu’il 
présentait  sous  une  forme  un  peu  différente.  D’après 
lui,  lorsque  les  cierges  des  fiancés  s’allumaient  diffici- 

En  d’autres  termes  « Il  ne  faut  jamais  laisser  brûler  trois  chandelles 
à la  fois  dans  une  môme  pièce,  sinon  c’est  signe  que  l’on  aura  bien- 
tôt à allumer  les  trois  chandelles  de  la  mort  ». 

(1)  Renvoyons  à une  curieuse  histoire  racontée  par  Mme  de  Caylus 
dans  ses  Souvenirs , édition  de  Lescure,  p.  70.  Ce  que  pensait  Mme  de 
Montespan  la  plupart  des  grandes  dames  de  son  temps  devaient  éga- 
lement le  penser. 

(2)  A propos  d’un  baptême  en  Cornouaille  (Kerné),  M.  Jos  Parker, 
Le  clerc  de  Kerné , idylle  bretonne , Vannes,  1896,  p.  12,  s’exprime 
de  la  façon  suivante  : « Le  prêtre  parut  avec  le  bedeau  portant  un 
cierge.  Mais  dès  qu’ils  eurent  ouvert  la  porte  de  l’église,  un  violent 
coup  d’air  l’éteignit  brusquement;  on  ne  put  le  rallumer;  il  fallut  en 
quérir  un  autre,  et  les  gens  restèrent  saisis,  voyant  là  un  fatal  pré- 
sage ». 

(3)  Dans  le  Finistère,  en  Cornouaille,  Scaër  et  un  autre  chef-lieu 
de  canton  de  l’arrondissement  de  Quimperlé,  Arzannô  ont  été  illus- 
trés par  Brizeux.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que  l’on  allume 
les  deux  cierges  partout  et  non  pas  seulement  à Scaër,  comme  le  texte 
de  Cambry  semblerait  le  faire  croire. 

(4)  Voyage  dans  le  Finistère  ou  état  de  ce  département  en  1794  et 
1795,  Paris,  an  VII  de  la  République  française,  t.  III,  p.  ia9. 
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lement,  c’était  un  mauvais  présage  (i).  La  scène  se  pas- 
sait dans  la  grande  commune  de  Guidel,  appartenant 
à la  vérité  au  Morbihan,  mais  séparée  seulement  du 
Finistère  par  la  Laita,  peu  éloignée  de  Scaër. 

Enfin,  encore  aujourd’hui,  notre  superstition  doit 
être  considérée  comme  assez  répandue  en  Bretagne. 
D’après  M.  Anatole  Le  Braz  (2)  : « Si,  pendant  le  ma- 
riage à l’église  vient  à s’éteindre  le  cierge  placé  devant 
l’un  des  époux,  c’est  que  celui-ci  ne  tardera  pas  a être 
veuf  ». 

Dans  le  Morbihan,  le  présage  paraît  fâcheux,  d’une 
façon  très  générale;  l’un  des  époux  mourra  à brève 
échéance,  l’un  des  époux,  sans  que  l’on  puisse  préciser 
lequel. 

D’après  d’autres,  le  présage  signifie  seulement  que 
celui  dont  le  cierge  s’est  éteint  mourra  le  premier  (3). 

Dans  le  centre  du  département,  enfin,  en  particulier 

(1)  P.  182.  Propos  des  mendiants  pendant  le  mariage  de  Louis 
Guionvac’h  avec  Marivonnic  Guennaü  : « Tiens,  regarde  bien,  Pucik, 
ces  fiancés,  on  ne  peut  pas  seulement  allumer  leurs  cierges.  S’il 
n’arrive  pas  quelque  malheur  aujourd’hui,  cela  ne  se  fera  pas  atten- 
dre ».  Le  soir  même,  Louis  Guionvac’h  mourait.  Sur  l’apparition  de 
la  biche  de  sainte  Ninnok,  qui  avait  précédé  le  mariage,  voyez  le 
même  ouvrage,  p.  170. 

(2)  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  7.  Cf.  ce  que  dit  pour  la  Basse- 
Bretagne,  en  général,  un  excellent  observateur,  M.  L.-F.  Sauvé,  Su- 
perstitions relatives  au  mariage , Mélusine,  t.  III,  1886-1887,  col.  378, 
n°  22.  — Pendant  la  messe  du  mariage,  la  lumière  des  cierges  est-elle 
éclatante,  les  nouveaux  époux  vivront  en  bonne  harmonie;  — est-elle 
vacillante  et  terne,  il  y aura  plus  d’une  fois  entre  eux  trouble  et 
désaccord. 

N°  23.  — Celui  des  deux  époux  dont  le  cierge,  pendant  1a.  même 
cérémonie,  a la  flammé  la  plus  vive  et  la  plus  longue,  est  celui  qui 
vivra  le  plus  longtemps. 

N°  24.  — Si  l’un  des  cierges  vient  à s’éteindre  avant  la  fin  de  la 
messe,  celui  des  mariés  auquel  il  appartiendra  mourra  dans  l’année. 

(3)  Même  interprétation  du  présage  dans  certaines  communes  du 
Finistère,  à Scaër  notamment.  A.  Brizeux,  Les  Bretons , chant  XXIV, 
et  note  de  M.  Dorchain,  t.  II,  p.  234. 
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à Bubry  (i)  et  à Noyai  (2),  le  peuple  observe  avec  beau- 
coup de  soin  les  cierges  des  jeunes  mariés  pendant  la 
cérémonie  nuptiale;  les  cierges  brûlent-ils  mal,  la 
flamme  vacille-t-elle,  c’est,  nous  écrit-on  : « 1 annonce 
aux  époux  d’une  santé  précaire  et  d’une  union  mal 
assortie  : ils  ne  feront  pas  bon  ménage  » (3). 

Ajoutons  qu’on  prend  le  feu  à témoin  dans  les  for- 
mules de  serment  (4). 

De  même  que  les  jurons  nous  renseignent  sur  les 
serments,  il  convenait  de  signaler  le  rôle  du  feu  à tous 
ces  points  de  vue,  avant  de  l’étudier  dans  l’ordalie 
proprement  dite. 


§ 5.  — L'ordalie  par  le  feu  dans  l'histoire  générale 
du  droit . 

L’épreuve  par  le  feu  a,  sous  des  formes  diverses,  joué, 
on  le  sait,  un  rôle  très  important  dans  l’histoire  com- 
parée du  droit.  Un  des  savants  qui  ont  étudié  les  orda- 

(1)  Canton  de  Plouay,  arrondissement  de  Lorient. 

(2)  Noyal-Pontivy,  canton  et  arrondissement  de  Pontivy,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Noyal-Muzillac.  Nous  aurons,  à plusieurs 
reprises,  l’occasion  de  parler  de  la  très  curieuse  commune  de  Noyal- 
Pontivy. 

(3)  Rapprochez  : Duchesse  de  Rohan,  Les  dévoilées  du  Caucase , Le 
mariage  en  Mingrélie , passage  reproduit  dans  les  Annales  politiques 
et  littéraires , n°  du  18  septembre  1910,  p.  276  : a Les  parents  suivent 
anxieusement  du  regard  la  flamme  des  cierges  que  tiennent  les 
époux  : celui  dont  la  cire  brûlera  plus  longtemps  survivra  à l’autre  ». 
En  Gascogne,  celui  des  deux  époux  qui  souffle  la  chandelle  nuptiale 
mourra  le  premier;  aussi  un  de  leurs  parents  doit-il  venir  enlever 
la  lumière  (P.  Cuzacq,  La  naissance , le  mariage  et  le  décès , p.  88). 

(4)  Le  serment  par  le  feu  est  encore  usité  en  Basse-Bretagne;  le 
paysan  crache  dans  sa  main  droite,  fait  le  signe  de  la  croix  et  dit 
en  levant  sa  main  souillée  : « Je  le  jure  par  le  feh  rouge!  »,  Paul 
Sébillot,  Le  paganisme  contemporain,  p.  214.  Cf.  un  article  de  la 
Revue  Celtique , t.  VI,  1881,  p.  184.  Nous  n’étudions  pas  du  reste  en  ce 
moment  le  rôle  de  la  salive  et  de  la  main  droite  dans  le  serment. 
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lies  avec  le  plus  de  succès,  M.  Kovalevsky  (i)  la  croit 
la  plus  ancienne  de  toutes;  au  moins  figure-t-elle  parmi 
les  plus  anciennes  (2),  et,  d’autre  part  ,on  l’a  employée 
encore  au  xixe  siècle  contre  les  sorciers. 

Selon  M.  Patetta  (3),  « Nicollini  (Procedura  penale 
nel  regno  delle  due  Sicilie,  i843.  1.  321)  raconte 
qu’étant  président  de  la  Cour  suprême  de  Naples  en 
1811  il  eut  à juger  un  homme  qui  n’appartenait  pas 
aux  classes  populaires  et  qui,  ayant  des  doutes  sur  la 
virginité  de  sa  fille,  la  soumit  à l’épreuve  du  feu  ». 

Il  y a peu  d’années,  dit  M.  Edward  B.  Tylor  (4),  « fut 

(1)  Coutume  contemporaine  et  loi  ancienne,  p.  406. 

(2)  Sur  l’épreuve  du  « fer  rouge  » au  Moyen  âge,  voyez  A.  Tardif, 
La  procédure...,  p.  91;  J.  Brissaud,  Manuel...,  t.  I,  p.  576;  A.  Coulin, 
Verjall...,  § 6,  p.  48  : « L’épreuve  du  « fer  rouge  »...,  dit  M Bris- 
saud, consiste  à porter  un  fer  rougi  sur  sa  main  nue  à une  distance 
qui  est  ordinairement  de  neul  pas,  ou  à marcher  pieds  nus  sur  des 
socs  de  charrue  rougis  au  feu  ».  Selon  M.  Coulin,  le  judicium  jern 
candentis  avait,  au  Moyen  âge,  plus  d’importance  que  l’épreuve  par 
l’eau  qui  dominait  encore  à l’époque  carolingienne.  Voyez  A.  Giry, 
Histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer  et  de  ses  institutions  jusqu'au 
xive  siècle,  Paris,  1877,  p.  126.  Cf.  également,  Summa  de  legibus 
Normanniae,  ch.  76,  de  sequela  mulierum,  n°  2,  t.  II,  pp.  190-191  : 
Olim  mulieres  causis  criminalibus  insecute , cum  non  haberent  qui 
eas  defenderet,  juisio  se  purgabant,  et  homines  per  aquam  vel  jui- 
sium...  Il  semble  bien  que  ce  texte  vise  l’épreuve  par  le  fer  rouge 
considéré  comme  le  judicium  par  excellence.  Comme  le  feu  associé  à 
l’eau,  le  feu  associé  au  fer,  le  fer  rougi  a joué  un  rôle  important 
dans  l’histoire  de  l’humanité,  sans  doute  à cause  du  pouvoir  magique 
du  fer;  nous  le  verrons,  ce  rôle  n’a  pas  encore  entièrement  pris  fin. 

(3)  Le  ordalie,  p.  34. 

(4)  La  civilisation  primitive,  t.  I,  p.  99.  Il  s’agit  de  peu  d’années 
avant  1876,  époque  où  écrivait  M.  Tylor.  Bien  que,  dans  certaines 
parties  de  la  Bretagne,  on  parlât  encore  dans  la  seconde  partie  du 
xixe  siècle  de  « corriganed  »,  petites  naines  fantastiques,  substituant 
leurs  propres  enfants  aux  enfants  nouveau-nés  dans  leurs  berceaux, 
on  n’alla  pas  cependant  jusqu’à  recourir  à l’épreuve  par  les  charbons 
ardents.  On  trouvera  une  étude  approfondie  et  très  intéressante  de 
la  tradition  dont  il  s’agit  dans  : R. -F.  Le  Men,  Traditions  et  supers- 
titions de  la  Basse-Bretagne  ( Revue  celtique,  t.  I,  1870-1872,  p.  226). 
Dans  le  Finistère  et  dans  le  Morbihan  on  emploie,  dit  M.  Le  Men, 
les  mots  « corriket,  pluriel  de  corrik,  diminutif  de  corr,  nain;  fémi- 
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jugée  à New-York,  une  femme  irlandaise  accusée 
d’avoir  fait  périr  son  enfant  en  le  posant  sur  des  char- 
bons ardents,  en  vue  de  s’assurer  s’il  était  bien  le  sien 
et  non  point  un  enfant  échangé  ». 

Au  témoignage  de  M.  Tylor,  du  reste,  la  foi  dans 
l’épreuve  du  feu  persiste  encore  avec  une  grande  téna- 
cité dans  les  îles  britanniques. 

L’ordalie  par  le  feu,  ajoute  M.  P.  Sébillot  (i),  a été 
pratiquée  dans  l’ouest  de  la  Cornouaille  (anglaise)  jus- 
qu’à une  époque  dont  on  garde  encore  le  souvenir;  on 
allumait  du  feu  sur  une  des  larges  pierres  plates  si 
communes  dans  les  villages  de  ce  pays;  on  en  tirait 
un  tison  que  l’on  remettait  à celui  qui  était  accusé  de 
quelque  larcin,  et  qui  devait,  s’il  était  innocent,  l’étein- 
dre avec  sa  salive.  » 

nin  corrigan , petite  naine,  pluriel,  corriganed  ».  En  1870-1872,  notre 
auteur  parle  comme  ne  constituant  pas  une  exception  de  « vieillards 
qui  non  seulement  prétendent  en  avoir  vu  (des  nains)  mais  qui  affir- 
ment avoir  été  enlevés  par  eux  dans  leur  enfance  et  n’avoir  dû  leur 
salut  qu'à  la  prompte  intervention  de  leurs  parents  ».  A la  biblio- 
graphie donnée  par  M.  Le  Men,  bornons-nous  à ajouter  plusieurs 
passages  de  Guionvac'h.  On  retrouve  encore  aujourd’hui  quelques 
traces  de  cette  croyance.  Voyez  Paul  Sébillot,  Le  folk-lorc  de  la 
France,  t.  II,  p.  120,  sq.,  Les  fées  des  grottes  en  Basse-Bretagne,  spé- 
cialement p.  124.  Sur  les  nains  dont  les  noms  varient  du  reste  sui- 
vant les  lieux,  renvoyons  à M.  l’abbé  Mahé,  Antiquités  du  Morbihan , 
Vannes,  1825,  pp.  127,  129,  188,  sq.,  qui  les  rattache  aux  dusii  des 
Gaulois;  à S.  Reinach,  Cultes , mythes  et  religions,  t.  III,  p.  413,  sq.; 
à W.-Y.-E.  Wentz,  The  fairy  faith  in  celtic  countries,  its  psychical  ori- 
gine and  nature,  a thesis  for  the  doctorate,  Rennes,  1909,  notamment 
p.  205,  sq.  A propos  de  la  Haute-Bretagne,  M.  Jules  Perrin  ( Brocé - 
liande,  p.  92)  parle  également  des  « feus  (fées)  qui  changent  les 
enfants  »;  il  se  place  à l’heure  actuelle.  Rapprochez  pour  les  vols 
d’enfants  par  les  fées,  J.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  t.  I,  p.  437 
et  pour  les  enfants  légitimés  en  Grèce  par  l’épreuve  du  feu,  G.  Glotz, 
L’ordalie...,  p.  105  : « Si  Deucalion  est  le  type  de  l’enfant  légitimé 
par  la  mer,  Pyrrha  est  le  type  de  l’enfant  légitimé  par  le  feu  » et 
plus  loin  : « Aux  temps  classiques,  le  nouveau-né  était  porté  rapi- 
dement autour  de  l’autel  en  flammes,  avant  d’être  reconnu  par  son 
père  ». 

(1)  Le  paganisme  contemporain,  p.  213. 
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Ce  curieux  rite  est  décrit  par  M.  Sébillot  d’après  un 
article  de  Miss  M.-A.  Courtney,  Cornish  folk-lore  (i). 
Miss  M.-A.  Courtney  ajoute  seulement  : « Il  est  bien 
connu  que  la  peur  sèche  la  salive  ». 

Avant  d’interpréter  ce  rite,  rapprochons-le  d’un 
usage  encore  en  vigueur  à l’heure  actuelle  chez  cer- 
taines tribus  de  l’Arabie  (2). 

Dans  son  Essai  sur  la  théorie  de  la  preuve  en  droit 
musulman,  thèse,  Paris,  1910,  pp.  3o-3i,  M.  François 
Marneur  s’exprime  de  la  façon  suivante  : « Cependant, 
à part  ce  que  nous  dirons  du  tirage  au  sort,  la  loi 
musulmane  n’a  pas  recours  à la  pratique  des  ordalies; 
elle  eût  pu  en  trouver  des  exemples  dans  la  loi  juive 
qui  ordonne,  entre  autres,  l’épreuve  des  eaux  amères 
pour  la  femme  accusée  d’adultère.  Des  pratiques  simi- 
laires sont  connues,  paraît-il,  dans  certaines  tribus 
d’Arabie.  On  y imposerait  aux  accusés  de  cohabitation 
illicite,  l’épreuve  de  la  pierre  chaude,  qui  consiste  à 
faire  chauffer  une  pierre  et  à la  faire  lécher  aux  pré- 
tendus coupables.  Ceux-ci  se  brûlent-ils,  leur  crime 
est  avéré;  leur  langue  reste-t-elle  indemne,  ils  sont 
innocents.  Ce  sont  là  des  coutumes  qui  n’ont  rien  d’is- 
lamique ». 

M.  François  Marneur  tenait  ce  renseignement  de  mu- 

(1)  The  Folk-Lore  Journal,  London,  t.  V,  1887,  p.  96. 

(2)  Dans  plusieurs  parties  de  l’Afrique,  la  langue  de  l’accusé  joue 
encore  à l’heure  actuelle,  un  rôle  important  dans  l’épreuve  du  feu. 
Voyez  : A. -H.  Post,  Afrikanische  Jurisprudenz,  t.  II,  § 250,  p.  120,  sq. 
L’épreuve  du  feu,  fer  rouge  ou  charbons  ardents,  est,  elle  aussi,  fort 
répandue  en  Afrique,  si  elle  l’est  peut-être  moins  que  l’ordalie  par 
le  poison.  Pour  l’interprétation  de  l’épreuve  par  le  feu,  nous  ne 
croyons  pas  inutile  de  rappeler,  en  dehors  des  témoignages  rassem- 
blés par  M.  A. -H.  Post,  une  lettre  de  Mme  de  Sévigné  : « Compre- 
nez-vous qu’il  y ait  une  sorte  de  liqueur  dont  on  puisse  se  frotter 
avec  assez  de  confiance  pour  faire  fondre  de  la  cire  d’Espagne  sur 
la  langue,  avaler  de  l’huile  bouillante  ou  marcher  sur  des  barres 
de  fer  toutes  rouges?  » 
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sulmans  d’Algérie  revenant  du  pèlerinage  de  La  Mec- 
que; ce  jeune  et  très  distingué  docteur  a bien  voulu 
appeler  notre  attention  sur  un  autre  témoignage  qui 
confirme  cette  coutume,  avec  cette  seule  différence 
qu’il  s’agit  d’un  fer  rouge  au  lieu  d’une  pierre  chaude. 

D’après  M.  Alois  Musil  (i)  : « Si  quelqu’un  à es 
Sobak  (c’est  le  nom  du  pays)  voit  une  femme  avec  un 
homme  autre  que  son  mari  et  l’accuse  d’adultère, 
elle  doit  avec  la  langue  lécher  un  fer  rouge,  el  biVe . 
Si  elle  prouve  par  là  son  innocence,  le  demandeur  est 
poursuivi  comme  meurtrier  et  il  doit  fuir  ainsi  que  les 
siens,  jigla.  Si  elle  est  coupable,  elle  doit  être  mise  à 
mort  ». 

Analysons  maintenant  le  rite  décrit  par  Miss  M.-A. 
Courtney. 

Le  feu  devait  être  allumé  non  pas  en  un  lieu  quel- 
conque mais  « sur  une  des  larges  pierres  plates  si  com- 
munes dans  les  villages  de  ce  pays  ». 

M.  J.  Loth  (2)  traduit  le  mot  lech  par,  : « grandes 
pierres  plates  un  peu  élevées  de  terre,  sous  lesquelles 
on  peut  être  à couvert  ». 

M.  Salomon  Reinach,  Terminologie  régionale  et 
scientifique  des  monuments  mégalithiques , dit  (3)  : 
« VIL  — Lichavens.  Ce  mot  dérivé  de  iec’/i,  table,  et 
de  maen , pierre,  a été  francisé  dans  l’école  de  Cam- 
bry  en  lécavène.  On  désigne  ainsi  des  trilithes,  formés 
de  trois  pierres  dont  deux,  fichées  en  terre,  supportent 
la  troisième  qui  forme  linteau.  Les  cercles  de  Stone- 

(1)  Arabia  Petraea , t.  III,  1908,  p.  210.  Cf.  Goldziher,  VII,  Islam , 
p.  109  dans  tum  àltesten  Strafrecht  der  Kulturvôlker.  Fragen  zur 
Rcchtsvergleichung , gestellt  von  Theodor  Mommsen,  Leipzig,  1905. 
Sans  entrer  dans  les  détails,  M.  Goldziher  signale  l’existence  à l’heure 
actuelle  de  l’épreuve  par  le  feu  chez  les  Bédouins  du  Sud  de  l’Ara- 
bie et  il  s’appuie  sur  les  témoignages  de  plusieurs  voyageurs. 

(2)  Revue  celtique , t.  XV  (1894),  p.  221. 

(3)  Cultes , mythes  et  religions , t.  III,  p.  442. 
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henge  en  Angleterre  sont  formés  d’une  série  de  tri- 
lithes  juxtaposés  ». 

Enfin,  d’après  M.  R.  Le  Roux  (i)  : « En  gallois  lech 
désigne  une  pierre  plate,  parfois  une  pierre  funéraire, 
dernier  sens  que  le  mot  lia  a également  en  irlan- 
dais » (2). 

Comme  on  le  voit,  l’ordalie  s’accomplissait  sur  une 
pierre  ayant  un  carctère  sacré,  qu’il  s’agît  ou  non  d’une 
pierre  funéraire. 

A côté  de  cette  première  condition  il  convient  d’en 
signaler  une  seconde;  pour  se  justifier,  l’accusé  devait 
éteindre  avec  sa  salive  le  tison  retiré  du  feu  (3). 

(1)  La  lanterne  des  morts  et  les  lechs  des  anciens  Bretons  (Le* 
fureteur  breton,  t.  Il,  1906-1907,  p.  218). 

(2)  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  les  pierres  plates  dont  nous  par- 
lons avec  les  pierres  levées  encore  fréquentes  en  Bretagne  et  qui  ont 
été  principalement  étudiées  au  point  de  vue  archéologique  par 
M.  Ch.  de  Keranflech  et  M.  Rosenzweig.  « Les  Bretons  de  ce  temps 
(ixe  siècle)  dit  M.  de  la  Borderie  ( Histoire  de  Bretagne,  t.  II,  p.  289), 
marquaient  le  lieu  de  leur  sépulture  par  un  genre  de  monument 
dont  il  existe  encore  en  Bretagne  d’assez  nombreux  spécimens.  On 
leur  a donné  le  nom  de  lec’h  (prononcez  ler’h)  qu’on  trouve  dans  les 
vieilles  poésies  galloises  pour  désigner  un  lieu  funéraire.  Il  y en  a 
de  deux  sortes,  les  ler’hs  hauts  et  les  ler’hs  bas.  Les  premiers  sont 
des  piliers  de  pierre,  qui  se  distinguent  essentiellement  des  menhirs 
préhistoriques  en  ce  que  ceux-ci  sont  demeurés  bruts,  non  taillés, 
tels  qu’on  les  a tirés  de  la  carrière,  au  lieu  que  tous  les  lechs  ont 
été  taillés,  la  main  de  l’homme  s’est  efforcée  de  leur  donner  une 
forme  régulière  se  rapprochant  en  général  plus  ou  moins  de  la 
forme  pyramidale  ».  Cf.  même  ouvrage,  notes  et  éclaircissements,  XY. 
Sur  les  lec’hs  bretons,  p.  519,  sq.  Cf.  également  An.  Le  Braz,  Au 
pays  des  pardons,  p.  303  et  d’Arbois  de  Jubainville,  Les  pierres  bap- 
tisées (Revue  celtique,  t.  XXVIII,  1907,  p.  129).  Parmi  les  celtisants, 
les  uns,  on  le  voit,  écrivent  lec’h,  les  autres  lech ; c’est  cette  dernière 
orthographe  qui  semble  prévaloir. 

(3)  Cf.  Camille  de  Mensignac,  Recherches  ethnographiques  sur  la 
salive  et  le  crachat,  croyances,  coutumes,  superstitions,  préjugés , 
usages  et  remèdes  populaires,  Bordeaux,  1892  (Extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  d’ Anthropologie  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest,  t.  VI, 
année  1890).  M.  Paul  Sébillot  avait,  le  premier,  traité  ce  sujet  dans 
un  article  que  cite  M.  de  Mensignac.  Nous  ne  nous  occupons  du 
reste,  en  ce  moment,  de  la  salive  qu’au  point  de  vue  des  ordalies. 
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La  salive  représentait  l’accusé  lui-même,  la  partie 
tenant  lieu  du  tout,  suivant  une  vieille  règle  qui 
domine  l’histoire  de  la  magie  (i),  des  religions  (2)  et 
du  droit,  spécialement  de  la  procédure  (3).  De  même 
que,  dans  l’antiquité,  le  fidèle  offrait  au  dieu  sa  salive 
au  lieu  de  s’offrir  lui-même  (4),  l’accusé  se  bornait 
pour  se  justifier,  à jeter  sa  salive  sur  le  feu;  si  ce 
dernier  la  dévorait,  l’accusé  était  coupable. 

Telle  était,  croyons-nous,  l’interprétation  primitive 
de  l’épreuve.  A côté  de  cette  première  interprétation, 
il  convient  d’en  signaler  une  autre  plus  récente,  celle 
que  donne  Miss  M.-A.  Courtney;  comme  les  remords 
et  la  peur  dessèchent  la  bouche,  le  coupable  ne  pourra 
pas  éteindre  le  tison. 

C’est  sur  la  même  idée  que  reposait  à l’époque  caro- 
lingienne le  jucLicium  offae , l’épreuve  du  pain  bénit  (5) 
et  que  repose  aujourd'hui  l’épreuve  du  riz  cru  en  usage 
chez  les  Hindous  (6),  chez  les  Birmans  (7),  chez  les 
Cambodgiens  (8). 

- (1)  Hubert  et  Mauss,  Théorie  générale  de  la  magie,  p.  62,  totum 
ex  parte;  Huvelin,  Magie  et  droit  individuel , pp.  14,  29,  note  1.  Cf. 
notre  première  Etude,  chap.  XII,  in  fine. 

(2)  A.  Réville,  Histoire  des  religions,  les  religions  des  peuples  non 
civilisés , Paris,  1883,  t.  I,  pp.  114-115  : « Le  fragment  sacrifié  de  la 
personne  vivante  est  plus  que  le  simple  symbole,  il  est  l’arrhe,  la 
garantie,  la  réalisation  commencée  du  don  de  la  personne  vivante  ». 
Camille  de  Mensignac,  op.  cit.,  chap.  I. 

(3)  Gaius,  IV,  17. 

(4)  Rapprochez  du  don  de  la  salive  la  consécration  de  la  chevelure 
ou  au  moins  d’une  boucle  de  cheveux.  Cf.  notamment  Glotz,  Les 
ordalies...,  p.  71. 

(5)  J.  Brissaud,  Manuel...,  t.  I,  p.  577,  note  2.  Cet  auteur  rappelle 
à ce  propos  la  locution  populaire  : que  ce  morceau  de  pain  m’étrangle 
si  je  ne  dis  pas  la  vérité. 

(6)  Adhémard  Leclère,  Recherches  sur  la  législation  criminelle  et  la 
procédure  des  Cambodgiens,  Paris,  1894,  p.  123. 

(7)  J.  Kohler,  Beitrâge  zur  Lehre  von  den  Ordalien , I ( Zeitschrift 
für  die  gesamte  Strafrechtswissenschaft,  t.  V,  1885,  p.  681). 

(8)  A.  Leclère,  op.  cit.,  p.  124.  L’épreuve  est  bilatérale;  celui  des 
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Le  coupable  n’ayant  pas  de  salive  ne  peut  humecter 
suffisamment  le  riz  cru  qui  lui  reste  dans  le  gosier. 

On  nous  permettra  une  dernière  observation.  Gomme 
le  remarque  avec  beaucoup  de  raison  M.  Patetta,  les 
locutions  conservées  dans  les  langues  de  l’Europe  occi- 
dentale, aussi  bien  en  italien  et  en  français  qu’en  an- 
glais et  en  allemand,  montrent  à quelle  profondeur 
pénétra  dans  la  conscience  populaire  la  croyance  au  feu 
témoin  et  justicier,  dévorant  le  coupable,  épargnant 
l’innocent. 

Bornons-nous  à renvoyer  à quelques  passages  de  Ra- 
belais (i)  dont  la  langue  savoureuse  mérite,  comme 
toujours,  d’attirer  l’attention. 

« En  bonne  heure  soit,  dist  Pantagruel,  vous  m’avez 
bien  resjoui.  Vraiement  je  n'en  vouldrois  pas  tenir  un 
fer  chauld.  » 

§6.  — L'ordalie  par  le  feu  en  Bretagne . Les  Vies  de 
Saints.  La  littératui'e  populaire  et  les  contes  po- 
pulaires. 

Si  nous  arrivons  maintenant  à la  Bretagne,  nous 
trouverons  l’ordalie  par  le  feu  dans  un  grand  nombre 
de  Vies  de  Saints.  Albert  Le  Grand  (2)  dit  à propos  de 

plaideurs  qui  l’emporte  est  celui  qui  le  premier  a avalé  le  riz.  M.  Le- 
clère dit  du  reste  : « C’est  surtout  une  épreuve  de  chef  de  maison, 
de  village,  qu’un  maître  d’esclaves  ou  qu’un  mêsroc  (chef  du  pays, 
de  mé  chef  et  sroc,  pays),  maire,  emploie  pour  découvrir  la  vérité  ». 

(1)  Pantagruel,  III,  7;  Cf.  IV,  38  : « Je  n’en  vouldrai  pas  mettre 
le  doigt  au  feu  ». 

(2)  Vies  des  saints  de  la  Bretagne  Armorique,  édition  de  1901,  p.  392. 
Sur  saint  Sezny  ou  Senny,  voyez,  J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bre- 
tons, p.  114  : « D’après  la  légende,  saint  Sezny  serait  Irlandais  ».  Cf. 
l’appendice  du  même  ouvrage,  p.  138  : « Seznec...  Ce  nom  est  à rap- 
procher de  celui  de  Sezny  (Guissény)  et  n’en  est  peut-être  qu’un  dou- 
blet ».  Il  importe  au  contraire  de  ne  pas  confondre  saint  Sezny  avec 
saint  Sané  dont  le  collier  de  fer  nous  occupera  peut-être  plus  tard. 
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saint  Sezny,  patron  notamment  de  Guisseny  dans  le 
Finistère  : « Dieu  autorisa  sa  Mission  et  Prédication 
par  une  infinité  de  miracles,  par  l’opération  desquels, 
il  seeloit  la  vérité  de  sa  doctrine.  Les  lampes  de  l’Eglise 
ayant  esté  éteintes,  il  recouvra  du  feu  par  ses  prières, 
et  porta  des  charbons  ardens  en  ses  mains,  sans  se 
brûler.  Le  saint  Hermite  Rhodon  l’étant  venu  visiter 
un  jour  d’Hyver  qu’il  faisoit  grand  froid,  saint  Sezni, 
l’ayant  conduit  à l’hospice,  mit  des  fagots  au  fouyer 
et  ne  trouvant  point  de  feu  pour  les  allumer,  il  se  mit 
en  prières  et  le  feu  s’alluma  de  soy-même  ». 

Le  miracle  des  charbons  ardents  se  trouve  également 
dans  la  Vie  de  saint  Cado  (i)  et  dans  celle  de  saint 
Malo  (2);  dans  cette  dernière,  c’est  en  outre  un  ange 
qui,  à la  place  de  Malo,  allume  la  lampe  (3)  de  l’abbé 
saint  Brandan  (4)  : « lequel  embrassa  tendrement  saint 

(1)  Vies  des  saints...,  p.  547.  Cf.  J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bre- 
tons, p.  19  : « Catoc  (saint),  Cataw  (saint).  C’est  le  même  saint  avec 
des  suffixes  de  dérivation,  l’un  en  — aco-s,  l’autre  en  — awo-s.  Les 
deux  se  retrouvent  en  Galles;  Cado  ou  Cadaw  et  Cadoc  ». 

(2)  Vita  sancti  Machutis  episcopi  et  confessons,  édition  Ferdinand 
Lot,  Mélanges  d’histoire  bretonne,  la  plus  ancienne  Vie  de  saint 
Malo,  chap.  VI,  p.  302  : Illo  autem  nolente,  immo  pigritante  lumen 
accendere,  tandem  anxienti  puero  imposait  carbones  graemio  illius,  a 
quibus  nil  laesum  est  vestimentum  ejus.  Reversusque  ad  magistrum, 
repperit  candelam  jam  ab  angelo  divinitus  illuminatam. 

(3)  Ainsi  le  feu  éclaire  et  il  ne  détruit  pas,  double  preuve  de  la 
sainteté  de  l’enfant. 

(4)  Albert  Le  Grand,  Vies  des  saints...,  p.  592.  Cf.  Ferdinand  Lot, 
Mélanges  d’histoire  bretonne,  VI.  Les  diverses  rédactions  de  la  Vie  de 
saint  Malo,  p.  106,  note  3 : « Le  miracle  des  charbons  ardents  qui, 
placés  dans  le  giron  de  l’enfant,  ne  brûlent  même  pas  ses  vête- 
ments se  retrouve  dans  la  Vita  sancti  Kebii.  Caffo,  un  jeune  disciple 
du  saint,  qui  se  trouvait  dans  l’île  d’Anglesey,  reçoit  dans  sa  coule 
les  charbons  qu’y  place  le  forgeron  Magurn  (Rees,  Lives  of  the  cam- 
bro-british  saints,  p.  186).  Cette  vie  écrite  en  Galles,  vers  1100,  est 
sans  rapport  avec  la  Vita  Machuti  (une  des  Vies  de  saint  Malo).  Toutes 
deux  reproduisent  indépendamment  un  thème-  hagiographique  ».  Sur 
le  nom  de  saint  Malo,  voyez  J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons, 
p.  87  : « Malo  (saint);  Machutus.  La  forme  vraie,  la  seule  qui  explique 
le  nom  de  Malo  est  Mach-low  ». 
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Malo,  révérant  humblement  en  lui  les  merveilles  de 
Dieu,  le  regardant  non  plus  comme  son  disciple,  mais 
comme  un  grand  amy  et  favory  de  Dieu  ».  De  même, 
dans  une  Vie  de  ^aint  Gildas  (i),  celui  que  l’on  a appelé 
le  saint  Jérôme  breton,  le  roi  suprême  d’Irlande  ( ard-ri ) 
Ainmire,  Ammericus  (a.  565-568)  condamne  le  saint  à 
être  brûlé  vif;  mais  il  sort  sain  et  sauf  du  brasier. 

La  même  tradition  se  retrouve  dans  la  littérature 
populaire  bretonne. 

Dans  le  Mystère  breton  de  saint  Crépin  et  de  saint 
Crépinien  (2),  le  ministre  de  Maximien,  Rictiovaire  fait 
jeter  les  saints,  d’abord  dans  un  chaudron  plein  de 
plomb  fondu,  puis  la  tentative  étant  demeurée  vaine, 
dans  un  autre  chaudron  rempli  d’huile  bouillante  et 
de  résine  (3). 

Gomme  Crépin  et  Crépinien  sortent  sains  et  saufs 
de  la  seconde  épreuve  comme  de  la  première,  Rictio- 
vaire déclare  : 

Pour  moi,  je  ne  crois  en  aucune  manière, 

Que  ce  feu  ait  quelque  vertu  ou  pouvoir. 

Il  se  jette  dans  le  chaudron  et  meurt.  Le  jugement  du 

(1)  F.  Lot,  Mélanges...,  La  Vie  de  saint  Gildas,  p.  246;  abbé  J. 
Fonssagrives,  Saint  Gildas  de  Ruis  et  la  société  bretonne  au  vie  siècle . 
p.  334,  note  2. 

(2)  Le  Mystère  breton  de  saint  Crépin  et  de  saint  Crépinien,  texte 
et  traduction,  édition  de  M.  Victor  Tourneur,  Paris,  1906.  Sur  la 
Vie  latine  des  deux  saints,  quelque  peu  antérieure  au  ixe  siècle,  sur 
le  mystère  français  et  enfin  sur  l'origine  du  mystère  breton,  qui  ne 
peut  être  antérieure  au  xvne  siècle,  nous  nous  bornons  à renvoyer 
à l’introduction  de  M.  Victor  Tourneur. 

(3)  Vers  1400,  et  sqq.,  p.  103  et  vers  1450  et  sqq.,  p.  107.  L’épreuve 
du  feu  avait  été  précédée  de  l’épreuve  de  l’eau;  les  saints  avaient  été 
jetés  dans  la  rivière,  avec  chacun  une  meule  de  pierre  au  cou;  les 
pierres  avaient  surnagé.  Sur  l’épreuve  de  l’huile  bouillante  bornons- 
nous  a renvoyer  à A. -H.  Post,  Afrikanische  Jurisprudenz , t.  II,  § 251, 
pp.  122-123. 
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feu  était  ainsi  parfaitement  clair;  épargnant  les  inno- 
cents, il  punissait  le  coupable. 

Dans  les  contes  populaires,  la  sainteté  se  prouve  éga- 
lement par  le  feu.  Persécutée  par  sa  belle-mère,  sainte 
Déodié  (i)  traverse  le  feu  sans  se  brûler,  puis  sort 
indemne  du  bûcher  dans  lequel  on  Ta  jetée,  revêtue 
d’une  chemise  de  résine.  Une  femme  qui  a assisté  à la 
première  épreuve  exprime  le  sentiment  général  en 
disant  : « Vous  avez  une  sainte  dans  votre  maison  (2)  ». 


(1)  F.-M.  Luzel,  Légendes  chrétiennes  de  la  Basse-Bretagne,  Paris, 
1881,  t.  II,  p.  84,  sqq.,  notamment  pp.  88  et  91.  Nous  rencontrons 
ainsi  pour  la  première  fois  le  thème  de  la  belle-mère;  ce  ne  sera 
pas  la  dernière.  Cf.  R.  Dareste,  op.  cit.,  t.  I,  p.  117.  L'ancien  droit 
des  Perses  : « Nous  avons  déjà  vu  qu’il  est  question  d’une  ordalie 
dans  l’Avesta.  Le  même  moyen  de  preuve  se  retrouve  dans  la  légende 
héroïque.  Le  jeune  Siawusch,  fils  du  roi  Kaous,  accusé  par  sa  belle- 
mère  Soudabeh,  se  justifie  en  traversant  à cheval  un  immense  bra- 
sier ». 

(2)  Rapprochez  la  légende  provençale  de  saint  Eloi,  que  l’on  re- 
trouve ailleurs.  Pour  la  Provence,  voyez  F.  Mistral,  Mes  origines , 
Mémoires  et  récits , p.  290.  Le  fer  rouge  de  la  forge  de  saint  Eloi 
ne  brûle  pas  Jésus  qui  le  prend  avec  ses  doigts.  Il  brûle  au  contraire 
le  forgeron  vaniteux.  Pour  la  Bretagne,  on  peut  lire  notamment  F.-M. 
Luzel,  Légendes  chrétiennes  de  la  Basse-Bretagne,  t.  I,  p.  93,  saint 
Eloi  et  Jésus-Christ,  p.  99,  note  1,  et  H.  Gaidoz  Mélusine , 
t.  XI,  col.  446.  Dans  la  version  bretonne,  on  retrouve 
l’épisode  caractéristique  du  pied  de  cheval  coupé,  mais  non 
celui  du  fer  rouge  pris  à la  main.  On  le  voit,  le  souvenir  du  « fer 
rouge  » comme  instrument  de  l’épreuve  du  feu  s’est  conservé  dans 
la  légende  de  saint  Eloi.  Dans  un  récit  breton  contemporain,  l’os  du 
mort  mis  dans  la  main  du  meurtrier  la  lui  brûle  « comme  un  fer 
rouge  »,  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  II,  pp.  48-49.  Il  y a 
là,  du  reste,  une  autre  ordalie  sur  laquelle  nous  reviendrons.  Notons- 
le,  enfin,  d’après  M.  Glotz,  L'ordalie  dans  la  Grèce  primitive,  p.  109  : 
« Aujourd’hui  encore,  en  France,  dans  certaines  communes  des  Pyré- 
nées-Orientales, le  sorcier  ou  saloudadou  est  le  septième  enfant  mâle 
de  la  famille,  à la  condition  qu’il  mérite  le  privilège  qui  lui  est 
dévolu  en  passant  pieds  nus,  sans  se  brûler,  sur  une  barre  de  fer 
rougie  à blanc  ».  Le  feu  révèle  le  sorcier  comme  il  révèle  le  saint. 
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§7.  — Les  usages  contemporains. 

Restent  enfin  les  usages  contemporains.  Dans  l’af- 
faire du  crucifié  de  Hengoat,  affaire  dont  nous  nous 
sommes  occupé,  à plusieurs  reprises,  à propos  de  l’ad- 
juration à saint  Yves  de  Vérité,  l’accusée  Marguerite 
Omnès,  femme  Guillou,  pria  deux  « pèlerines  par  pro- 
curation » d’aller  allumer  des  cierges,  en  son  nom, 
devant  une  madone  vénérée,  Notre-Dame-du-Bon-Se- 
cours  de  Guingamp,  appelée  aussi  Notre-Dame-du-Hal- 
gouet  (1). 

Or,  à l’audience  du  16  avril  i883,  un  témoin  Marie- 
Yvonne  André  s’exprimait  ainsi  devant  la  Cour  d’as- 
sises des  Côtes-du-Nord  : « Elle  (l’accusée,  Marguerite 
Guillou)  a envoyé  à Notre-Dame-du-Bon-Secours  deux 
pauvres  porter  deux  cierges;  mais  ils  n’ont  pas  brûlé. 
L’accusée  disait  pourtant  le  contraire.  Il  en  fut  de 
même  dans  l’église  d’Hengoat;  mais  on  fut  obligé  de 
les  allumer  deux  ou  trois  fois  et  ils  brûlaient  encore 
mal  (2)  ». 

(1)  Voyez  abbé  J. -B.  Coadic,  Notre-Dame  du  Bon-Secours,  Guingamp, 
Bretagne.  Son  sanctuaire.  Son  pèlerinage.  Son  culte , Abbeville,  1904, 
spécialement  pp.  50-51.  Notre-Dame  du  Halgouet,  Itron  Varia  Halgoët 
signifie  Notre-Dame  des  Saules,  de  la  Saulaie.  M.  l’abbé  Coadic  ex- 
plique ce  nom  par  les  plantations  de  saules  qui  environnaient  la 
crypte.  La  statue  de  la  Vierge  n 'aurait-elle  pas  été  trouvée  dans  un 
saule?  Il  n’est  pas  rare,  en  tout  cas,  de  rencontrer  en  Bretagne  la 
tradition  d’un  statue  miraculeuse  de  la  Vierge  découverte  dans  le 
tronc  d’un  vieil  arbre  sacré,  d’un  chêne  par  exemple.  Je  me  borne 
à citer  Notre-Dame  des  Portes,  en  Châteauneuf-du-Faou  (Finistère). 

(2)  Nous  croyons  utile  d’ajouter  à la  déposition  de  la  femme  André 
celles  des  deux  « pèlerines  par  procuration  »,  elles-mêmes,  les  femmes 
Coadalen  et  Goaziou  (audience  du  18  avril).  Nous  les  reproduisons, 
«d’après  M.  Prosper  Hémon,  Saint-Yves-de-V évité  (. Annales  de  Bretagne, 
t.  XXV,  1909-1910,  p.  40)  : « A leur  départ  la  femme  Guillou  leur 
avait  remis  trois  cierges  et  neuf  sous,  les  cierges  pour  allumer  devant 


DANS  LA  BRETAGNE  CONTEMPORAINE 


283 


Ainsi  l’accusée  sentant  l’hostilité  de  l’opinion  publi- 
que avait  voulu  se  justifier,  par  l’épreuve  du  feu,  de 
l’abominable  crime,  qu’on  lui  reprochait,  l’assassinat 
de  son  frère  Philippe  Omnès,  commis  de  complicité 
avec  son  mari,  Yves-Marie  Guillou,  crime  entouré  de 
circonstances  qui  avaient  fortement  impressionné  le 
pays. 

Sans  doute,  cette  ordalie  du  cierge  allumé  différait 
de  celle  des  charbons  ardents,  du  fer  rougi  à blanc,  de 
l’eau  ou  de  l’huile  bouillante,  en  ce  qu’elle  ne  présentait 
pas,  par  elle-même,  de  dangers  corporels  pour  l’accu- 
sée; mais,  comme  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le 
constater,  l’épreuve  judiciaire  se  conçoit  très  bien, 
même  dans  ce  cas. 

Sans  doute  aussi,  la  procédure  se  présentait  sous  une 
forme  chrétienne;  mais  bien  que  le  cierge  fût  allumé 
dans  l’église  et  devant  une  madone  vénérée,  la  flamme 
donnait  la  réponse. 

Pour  interpréter  sainement  cette  procédure,  il  con- 
vient de  ne  pas  oublier  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
oracles  et  des  présages. 

L’histoire  comparée  du  droit  fournit,  en  outre,  d’u- 
tiles indications. 

« Dans  certains  pays,  dit  M.  Glotz  (i),  la  torche  est  un 
engin  d’ordalie  ». 

Le  même  auteur  ajoute,  en  se  servant  des  recherches 

la  statue  vénérée  de  Notre-Bame-du-Bon-Secours  et  les  sous  pour  être 
partagés  entre  les  troncs  de  l’église.  Elles  avaient  rempli  ces  pres- 
criptions et,  dit  le  témoin  : « elles  avaient  fait  leurs  dévotions,  de- 
mandant à Dieu  de  faire  découvrir  cette  affaire  malheureuse  en  fai- 
sant connaître  le  vrai  coupable.  Avant  de  quitter  l’église,  ajouta 
la  femme  Goaziou,  elles  constatèrent  que  l’un  des  cierges  s'était 
éteint  pour  la  troisième  fois  et  le  rallumèrent,  pensant  alors  que  la 
Vierge  les  avait  assistées  et  qu’Yves-Marie  Guillou  était  le  vrai  cou - 
pable.  Rendant  compte  de  leur  mission  à la  femme  Guillou,  elles 
n’osèrent  pas  cependant  lui  faire  connaître  cet  incident  ». 

(1)  L’ordalie  dans  la  Grèce  primitive , p.  108. 
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de  M.  J.  Kohler  (i)  : « A Bornéo  et  en  Birmanie,  on 
soumet  les  deux  parties  à l’ordalie  de  la  torche  ou  du 
cierge  : celui  dont  la  lumière  s’éteint  la  première  perd 
sa  cause  ». 

Pour  le  Cambodge,  M.  Adhémard  Leclère  donne  sur 
cette  épreuve  les  plus  intéressants  détails  (2).  Après  de 
minutieuses  précautions  prises  en  vue  de  prévenir  les 
fraudes,  les  cierges  qui  doivent  servir  à l’ordalie  sont 
placés  sur  un  rassena  (planchette  garnie  de  bois  pointus) 
« devant  la  statue  du  Bouddha,  quand  l’une  des  parties 
appartient  à l’ordre  des  religieux  ou  devant  la  représen- 
tation de  l’Arac  (le  Génie),  quand  aucune  des  deux 
parties  n’est  engagée  dans  les  ordres  (3)  ».  Perd  son 
procès  celui  dont  le  cierge  s’éteint  le  premier,  quelle 
que  soit  la  cause  de  ce  fait,  sans  distinguer,  semble-t-il, 
si  le  cierge  « n’a  pas  voulu  brûler  » ou  si  ayant  brûlé 
trop  vite  il  a été  consumé  avant  l’autre;  dans  les  deux 
cas,  le  feu  a brillé  moins  longtemps  pour  le  coupable 
que  pour  l’innocent. 

Si  l’épreuve  de  l’Extrême-Orient  se  sépare  de  l’épreuve 
bretonne  par  son  caractère  bilatéral,  elle  s’en  rappro- 
che, on  le  voit,  par  des  traits  essentiels. 

(1)  Zeitschrift  fur  die  gesamte  Strafrechtswissenschaft , 1885,  t.  Y. 
p.  581. 

(2)  Op.  cit.}  p.  120.  Dans  l’ensemble  l’épreuve  est  la  même  au  Cam- 
bodge et  en  Birmanie;  dans  ce  dernier  pays  elle  se  complique  d’une 
autre  épreuve  pour  laquelle  nous  renvoyons  à l’article  de  M.  Kohler. 
Remarquons-le,  du  reste,  en  Extrême-Orient  l’ordalie  par  le  feu 
existe  à côté  de  l’ordalie  par  les  cierges. 

(3)  Renvoyons  au  texte  même  des  lois  cambodgiennes  traduites 
par  M.  A.  Leclère,  Les  Codes  Cambodgiens , Paris,  1898.  Dans  le  t.  I, 
p.  313,  art.  52,  on  trouvera  la  description  de  l’épreuve  par  les  cierges 
pour  le  cas  où  le  procès  concerne  un  religieux;  mais  ce  serait  une 
erreur  de  croire  que  l’épreuve  s’est  maintenue  seulement  pour  cette 
hypothèse.  Cette  épreuve  est  également  visée  d’une  façon  générale 
dans  la  loi  des  examens,  épreuves,  ordalies,  t.  II,  p.  228,  art.  6.  Cf. 
R.  Dareste,  Etudes...  2e  série,  p.  330.  Cet  auteur,  p.  317,  signale  aussi 
l’épreuve  par  les  flambeaux  comme  ayant  été  pratiquée  dans  le 
royaume  de  Siam,  mais  comme  tombée  en  désuétude  aujourd’hui. 
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Nous  ne  pensons  pas  enfin  qu  il  soit  possible  de 
parler  ici  de  fantaisies  individuelles. 

Ce  n’était  pas  sans  raison  que  Marguerite  Guillou 
envoyait  deux  « pèlerines  par  procuration  » allumer 
des  cierges  devant  Notre-Dame-de-Bon-Secours;  ce 
n’était  pas  sans  émotion  que  ces  dernières  constataient 
qu’ils  brûlaient  mal;  leur  sincérité  ne  saurait  être  mise 
en  doute. 

L’épreuve  se  renouvelait  dans  l’église  d’Hengoat  et 
aboutissait  au  même  résultat. 

Que  trois  témoins  aient  cru,  dans  l’ingénuité  de  leur 
cœur,  devoir  en  informer  la  Cour  d’assises  des  Côtes-du- 
Nord,  cela  ne  nous  paraît  nullement  négligeable. 

§ 8.  — Rapports  de  Veau  et  du  feu . 

Pour  terminer  l’étude  de  l’épreuve  par  le  feu,  et  avant 
de  nous  occuper  de  l’épreuve  par  la  mer  et  de  l’épreuve 
par  la  fontaine,  il  convient  de  dire  un  mot  des  rapports 
de  l’eau  et  du  feu,  au  point  de  vue  de  notre  sujet. 

Le  culte  du  feu  se  lie,  en  Bretagne,  d’une  façon  étroite 
au  culte  de  l’eau.  Au  pardon  de  Saint-Jean-du-Doigt, 
les  vieilles  femmes  qui  président  aux  rites  de  la  fontaine 
sainte  s’adressent  ainsi  aux  pèlerins  : « Vous  qui  avez  été 
au  feu,  venez  à l’eau,  passants  (i)  ». 

Sans  parler  en  ce  moment  du  culte  de  l’eau  dont  nous 
nous  occuperons  à propos  de  la  mer  et  à propos  des  fon- 

(1)  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons , p.  253.  Au  pardon  de  N.-D. 
de  la  Rosée  en  Quéven,  l’ofileiant  plonge  trois  fois  le  cierge  pascal 
allumé  dans  la  fontaine  de  saint  Nicodème,  en  chantant  : descendat  in 
hanc  plenitudinem  fontis  virtus  Spiritus  Sancti.  Voyez  : abbé  Guil- 
lotin  de  Corson,  Les  pardons  et  pèlerinages  en  Basse-Bretagne , diocèse 
de  Vannes,  p.  174.  Cf.  Bouché-Leclercq,  Dictionnaire  des  antiquités 
de  Daremberg  et  Saglio,  v°  Lustration , t.  III,  2,  p.  1407,  note  9.  Cet 
auteur  parle  de  « l’eau  lustrale  à la  mode  grecque,  qui  s’est  cependant 
conservée  dans  l’eau  bénite  avec  sel  et  infusion  simulée  du  feu  par  le 
cierge  pascal  ». 
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laines,  bornons-nous  à dire  que  l’eau,  élément  pur 
comme  le  feu  (i),  conhaît,  elle  aussi,  le  passé,  le  présent 
et  l’avenir. 

Il  convient  de  citer  le  rite  de  recherche  des  noyés 
comme  exemple  de  l’association  au  feu  de  l’eau  de  la 
mer  ou  de  l’eau  des  fleuves,  bien  que  le  feu  doive  être 
considéré,  semble-t-il,  comme  jouant  le  rôle  le  plus 
important. 

Signalé  par  Cambry  (2),  puis  par  Emile  Souvestre  (3), 
ce  rite  est  décrit  de  la  façon  suivante  par  M.  An.  Le 
Braz  (4);  « Pour  retrouver  le  cadavre  d’un  noyé,  on 
prend  une  botte  de  paille  ou  une  planche,  on  y assujettit 
une  écuelle  de  bois  qu’on  emplit  de  son,  et  dans  le  son 
on  plante  une  chandelle  bénite  allumée.  On  pose  le  tout 
sur  l’eau.  La  chandelle  se  dirige  vers  l’endroit  où  gît  le 

(1)  « Au  premier  rang  (des  instruments  de  purification)  figurent, 
dit  M.  Bonché-Leclercq,  op.  cit.,  l’eau  et  le  leu,  l’élément  qui  lave, 
les  souillures  et  celui  qui  les  détruit  ».  Cf.  Ovide,  Fast.  IV,  vers  787, 
sq.  : 

An,  quia  cunctarum  contraria  semina  rerum 

Sunt  duo  discordes , ignis  et  unda  dei. 

Junxerunt  elementa  patres... 

(2)  Voyage  dans  le  Finistère  en  1794,  t.  III,  p.  159.  D’après  ce  récit, 
le  cierge  allumé  est  planté  dans  un  pain.  Le  rôle  du  pain  comme 
offrande  est  bien  connu.  Il  s’agit  d’une  offrande  faite  à la  rivière; 
car  Cambry  parle  des  environs  de  Guingamp. 

(3)  Les  derniers  Bretons,  t.  I,  p.  90. 

(4)  La  légende  de  la  mort...,  t.  II,  p.  5.  D’après  Le  fureteur  breton , 
t.  III,  p.  277,  c’est  dans  une  « miche  de  pain  consacrée  » que  l’on 
plante  le  cierge  allumé.  Comme  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le 
dire  dans  notre  première  Etude,  ce  rite  se  pratiquait  à Paris,  dans  le 
premier  quart  du  xvme  siècle  (P.  Sébillot,  Le  folli-lore  de  la  France , 
t.  II,  1905,  p.  384)  : « Une  femme  ayant  perdu  son  fils  qui  s’était  noyé, 
on  lui  dit  qu’elle  trouverait  son  corps  en  mettant  dans  une  sébile  de 
bois,  un  cierge  allumé  et  un  pain  de  saint  Nicolas  de  Tolentin  (pain 
bénit  sous  l’invocation  de  ce  saint).  Elle  le  fit,  mais  l’esquif  mit  le  feu 
à un  bateau  de  foin,  et  c’est  à cette  circonstance  que  nous  devons  de 
connaître  cette  superstition  ( Journal  de  Barbier,  année  1718)  ».  Nous 
signalons  l’emploi  du  pain  et  la  double  bénédiction,  celle  du  pain  de 
saint  Nicolas  de  Tolentin  et  celle  du  cierge.  Cf.  Mélusine,  t.  II,  coL 
252,  4 : Moyens  de  retrouver  les  noyés. 
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cadavre.  Il  n'y  a plus  qu'à  chercher  là  ou  elle  s ar* 
rête  (i)  ». 

Reste  à dire  un  mot  de  l’épreuve  de  l'eau  bouillante, 
judicium  aquae  ferventis  ou  épreuve  du  chaudron, 
aeneurn  ou  ineum  (2).  L'épreuve  consistait,  à l’époque 
gallo-franque,  à retirer  d'un  chaudron  d’eau  bouillante 
un  anneau  ou  une  pierre.  L’eau  était  associée  au  feu.  Ce 
n’était  pas,  semble-t-il,  une  variété  de  l’épreuve  de 
l’eau  (3),  mais  une  épreuve  spéciale  que  l’on  retrouve  du 
reste  non  seulement  chez  les  Celtes  et  chez  les  Germains, 
mais  chez  les  Slaves,  chez  les  Perses,  chez  les  Hindous. 
« L’eau  bouillante  dans  laquelle  l’accusé  plonge  la  main, 
a vu  le  crime,  dit  M.  d’Arbois  de  Jubainville  (4),  elle 
sait  quel  est  le  coupable,  elle  va  répondre  à l’appel 
qu’une  incantation  lui  a préalablement  adressé  ».  . 

Dans  la  littérature  populaire  bretonne,  nous  l’avons 
vu,  l’épreuve  par  le  chaudron  joue  un  rôle,  chaudron 
d’huile  bouillante  ou  de  plomb  fondu  à la  vérité;  mais 
ce  qui  nous  frappe  surtout,  dans  cette  littérature,  c'est 


(1)  Rapprochez,  P.  Cuzacq,  La  naissance,  le  mariage  et  le  décès, 

p.  90.  Dans  la  nuit  du  23  au  24  juin,  la  nuit  de  la  Saint-Jean,  les 
jeunes  filles  de  l’Ariège  : « tressent  une  couronne  de  fleurs,  y déposent 
une  brillante  luciole  et  l’abandonnent  au  courant  des  ruisseaux.  Puis 
chacune  suit  sa  couronne,  le  cœur  palpitant  de  crainte  et  d’espérance; 
car,  si  le  point  lumineux  fuit  sans  s’éteindre,  un  époux  s’apprête  à 
demander  sa  main,  tandis  qu’il  ne  s’en  présentera  aucun  si  la  cou- 
ronne s’enfonce  dans  l’eau  ».  « 

(2)  J.  Brissaud,  Manuel...,  t.  I,  p.  576;  Jacob  Grimm,  Deutsche 
Rechtsalterthümer , t.  II,  p.  578,  sq.  On  trouvera  enfin  un  récit  plein . 
de  vie  se  référant  à une  épreuve  par  l’eau  bouillante  subie  en  l’an  700, 
dans  un  article  de  M.  A.  Dinaux  : Chlodsinde  ou  l'épreuve  par 
l'eau  bouillante  ( Archives  historiques  et  littéraires  du  Nord  de  la 
France  et  du  Midi  de  la  Belgique , déjà  citées,  t.  II,  1832,  p.  69  sq.). 

(3)  En  sens  contraire,  Jacob  Grimm,  op.  cit.  Pour  l’Afrique,  M.  A. -H. 
Post,  t.  II,  § 251,  pp.  122,  123,  étudie  comme  des  ordalies  ayant  leur 
nature  propre  l’épreuve  par  l’eau  bouillante  et  l’épreuve  par  l’huile* 
bouillante. 

(4)  Etudes  sur  le  droit  celtique,  t.  I,  p.  33. 
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l’appel  du  jugement  de  l’eau  au  jugement  du  feu  ou 
inversement. 

Sans  revenir  sur  le  Mystère  de  saint  Crépin  et  de  saint 
Crépinien  dans  lequel  l’épreuve  de  l’eau  avait  précédé 
celle  du  feu,  appelons  l’attention  sur  un  chant  populaire 
sur  lequel  nous  reviendrons  à propos  de  l’ordalie  par  la 
mer,  La  tour  d’Armor.  11  s’agit  de  la  belle  légende  de 
sainte  Azénor.  Cette  fois,  l’épreuve  par  le  feu  avait  eu 
lieu  la  première;  le  feu  s’était  refusé  à brûler  la  sainte. 

« Mais  le  chef  des  juges  vit  la  difficulté,  il  demeura 
tout  stupéfait  : 

Elle  a ensorcelé  le  feu  sans  doute,  puisqu’elle  ne  brûle 
pas,  il  faut  la  noyer  » (i). 

Ordalie-peine,  à la  vérité,  mais  très  significative; 
c’est  le  feu  qui  se  prononce.  Le  chant  populaire  breton 
confirrpe  donc  de  la  façon  la  plus  nette  l’interprétation 
de  M.  d’Arbois  de  Jubainvile,  et  nous  pouvons  terminer 
par  ce  trait  caractéristique  notre  étude  sur  l’épreuve 
par  le  feu. 


(1)  Hersart  de  la  Villemarqué,  Barzaz-Breiz,  p.  490,  sq.  L’origine 
populaire  de  ce  passage  ne  saurarit  être  contestée.  Le  peuple  attribue 
également,  nous  le  verrons,  à sainte  Hénori  l’bistoire  de  sainte 
Azénor. 


CHAPITRE  VI 


ÉPREUVE  PAR  LA  MER. 


§ i.  — Le  culte  animiste  de  la  mer. 

Comme  le  feu,  la  mer  est  à la  fois  bienfaisante 
et  terrible.  En  même  temps  que  « la  grande  séductrice  », 
c’est  <(  la  menace  éternelle  ».  Pleine  de  mystère,  elle 
frappa  l’imagination  des  peuples  primitifs,  de  même 
qu’elle  inspire  encore  aujourd’hui  les  poètes  (i). 

Si  le  culte  animiste  de  la  mer,  force  de  la  nature 
divinisée,  a laissé  de  nombreuses  traces  (2),  si  un  rituel 

(1)  C’est  le  soir  de  Bretagne,  en  mai,  le  soir  tranquille! 

De  son  sommeil  d’enfant  dort  la  vieille  Presqu’île; 

La  Mer,  nourrice  dure,  au  cœur  capricieux, 

Ce  soir  veille  sur  elle  avec  de  tendres  yeux. 

An.  Le  Braz,  Tryphina  Keranglaz,  Rennes,  1892,  p.  81. 

(2)  Bornons-nous  à renvoyer  pour  le  folk-lore  de  la  mer  aux  nom- 
breux et  beaux  travaux  de  M.  Paul  Sébillot.  Voyez  en  particulier  : 
Le  folk-lore  de  France , t.  II,  La  mer  et  les  eaux  et  : Le  paganisme 
contemporain , p.  302,  sq.  Parmi  les  très  nombreux  articles  insérés 
dans  Mélusine  sur  ce  sujet,  signalons  d’une  façon  spéciale  une 
étude  de  M.  J.  Tuchmann  : L'animisme  de  la  mer , t.  III,  1886-1887, 
col.  164,  sq.,  col  201,  sq.  On  retrouvera  aisément  les  autres  articles 
auxquels  nous  faisons  allusion  en  consultant  au  mot  : Mer,  la 
Table  générale  des  onze  volumes  de  u Mélusine  »,  par  M.  Emile 
Ernault,  au  t.  XI,  1912,  p.  497,  sq. 
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maritime  étrusque  (i)  vient  de  même  d’être  découvert  à 
Agram,  on  considéra  plus  tard  la  mer  « comme  la 
grande  ouvrière  de  Dieu,  signe  visible  de  son  pouvoir, 
dispensatrice  de  ses  grâces  » (2).. 

Les  guerres  maritimes  apparurent  comme  des  com- 
bats judiciaires  dans  lesquels  le  vainqueur  se  prévalait 
du  « jugement  de  Dieu  »,  sauf  au  vaincu  à affirmer  que 
l’épreuve  avait  été  troublée  par  « quelque  esprit  du 
mal...,  usurpateur  toléré  du  pouvoir  de  Dieu  sur  les 
flots  » (3). 

O Bretagne,  ô très,  beau  pays  l 
Bois  au  milieu,  mer  alentour, 

a dit  Brizeux  (4). 

Presqu’île  à la  vérité  et  non  pas  île!  (5).  A la  différence 

(1)  Ce  rituel  a été  communiqué  par  M.  Martha  à l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  le  9 février  1912.  Formule  d’incantation 
à la  mer  : « Sois  bien  apaisée,  bien  étale,  sois  constamment  bien 
tranquille  »,  « O puissance,  sois  tout  à fait  gracieuse  ».  Voyez  : 
Revue  des  traditions  populaires , t.  XXVII,  n°  3,  mars  1912,  pp.  126, 
127. 

(2)  Jules  Douady,  La  mer  et  les  poètes  anglais,  Paris,  1912,  p.  36. 
Cf.  p.  37  : « Si  les  deux  annonçent  la  gloire  de  Dieu,  les  eaux  rendent 
témoignage  à sa  puissance,  à sa  justice  et  à sa  bonté  : Mirabilis  in  altis 
Dominus  » et  plus  loin  : « ...cette  croyance  candide  en  la  providence 
des  flots  ». 

(3)  J.  Douady,  op.  cit .,  p.  63,  à propos  de  l’Armada. 

(4)  O Breiz-Izel!  ô Kaéra  brô! 

Koad  enn  hé  c’hreiz,  môr  enn  hé  zrôî 

Télen  Arvor  (La  harpe  d’Armorique).  V,  t.  I,  p.  181  et  Fumez  Breiz 
(Sagesse  de  Bretagne),  t.  I,  p.  275.  Cf.  Gabriel  Vicaire,  Au  pays  des 
ajoncs.  Avant  le  soir , Paris,  1901,  Notre-Dame  de  la  Clarté , p.  49  : 

O joie,  ô féerie,  ô merveille! 

Le  jour  se  lève  sur  les  bois, 

Et,  sauvage  et  douce  à la  fois, 

La  Bretagne  au  large  s’éveille. 

Il  voit  le  guetteur  à sa  tour, 

Il  voit  les  campagnes  tranquilles, 

Et  Ploumanac’h  et  le3  Sept  Iles, 

La  grande  mer  tout  à l’entour. 

(5)  Cf.  Ch.  Le  Goffic,  Vâmc  bretonne,  t.  I,  p.  3 : « ...et  les  premiers 
habitants  de  cette  étrange  contrée  poussèrent  encore  plus  loin  le 
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de  l’Angleterre,  la  Bretagne  ne  saurait  être  comparée  à 
une  « flottante  Délos  » (i).  Au  contraire,  la  mer  de  Bre- 
tagne (2)  ressemble  à la  mer  d’Irlande  et  à la  mer  du 
Nord;  la  marée,  d’une  exceptionnelle  amplitude,  1 anime 

mépris  des  contingences  : c’est  une  même  chose  pour  eux  que  la 
Bretagne  et  la  mer;  ils  leur  donnent  à toutes  deux  le  même  nom 
maternel  et  puissant  : Armor...  ».  Cependant,  on  se  sert  aussi  du 
terme  générique  : Ar-mor,  le  pays  de  la  mer,  pour  désigner  la  côte, 
par  opposition  à YAr-Coat,  le  pays  des  bois. 

(1)  Fernand  Gregh,  La  Chaîne  éternelle . Poèmes , Paris,  1910.  — 
L’histoire , La  Grèce,  La  flottante  Délos,  p.  39,  sq. 

Jadis  on  vit  errer  la  flottante  Délos. 

Elle  allait,  oasis  marine,  au  gré  des  flots, 

Emerveillant  et  fleurissant  la  plaine  amère 
De  ses  divins  palmiers  qu’avait  chantés  Homère. 


Elle  allait,  vagabonde  et  légère,  à fleur  d’eau, 

Prodigieuse  claie  et  magique  radeau 

Que  paraissait  pousser  le  souffle  du  mystère. 


Ainsi,  nomade,  elle  a vogué,  des  jours  nombreux 
Sur  l’abîme  d’azur  où  l’Archipel  heureux 
Groupe  en  cercle  ses  soeurs  à la  blanche  allégresse, 
Entre  la  sombre  Asie  et  la  riante  Grèce. 


Ce  fut  seulement  après  la  naissance  des  deux  enfants  divins 
(Apollon  et  sa  sœur)  que  l’île  fut  fixée  sur  des  piliers  de  diamant. 
Selon  M.  Waser,  Pauly-Wissowa,  v°  Delos,  t.  IV,  col.  2459,  sq., 
l’origine  du  mythe  doit  être  cherchée  dans  ce  fait  que,  pour  les 
marins,  Delos  paraît  changer  de  place.  C’est  dans  Swinhurne  que  se 
trouve  la'  comparaison  de  l’Angleterre  élue  avec  la  « flottante 
Délos  ».  Cf.  Douady,  op.  cit.,  p.  377.  L’île  flottante  se  rencontre 
cependant  dans  les  légendes  chrétiennes  de  la  Bretagne.  Voyez 
Albert  Le  Grand,  Les  vies  de  saints  de  la  Bretagne  Armorique,  La  vie 
de  saint  Malo  ou  Machutes , IV,  p.  591. 

(2)  Camile  Vallaux,  La  Basse-Bretagne,  étude  de  géographie 
humaine,  p.  48  : « La  mer  n’entoure  pas  seulement  l’Armorique  sur 
trois  de  ses  côtés.  Elle  y pénètre  par  des  rivières  marines,  qui,  deux 
fois  par  jour,  reportent  à 10  ou  20  kilomètres  dans  l’intérieur  le 
niveau  des  eaux  salées.  Elle  l’assiège  par  ses  coups  de  vent  de  la 
partie  W.,  qui  délitent  et  dépècent  schistes  et  granits.  Elle  recouvre 
les  zones  côtières  de  ses  embruns.  Elle,  détermine  la  douceur  et  l’humi- 
dité du  climat  en  entourant  la  presqu’île  d’un  anneau  de  nuages. 
Dure  pour  l’homme,  parce  qu’elle  est  sans  cesse  soulevée  par  les 
tempêtes  et  déchirée  par  les  pointements  rocheux,  elle  est  pourtant 
féconde  et  nourricière  ». 
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d’une  vie  intense;  la  brume  multiplie  ses  enchante- 
ments autour  des  côtes;  celles-ci  sont  parsemées 
d’écueils  et  fortement  échancrées  (i). 

Parmi  les  vestiges  du  culte  de  la  mer  qui  se  réfèrent 
à la  Bretagne,  bornons-nous  à mentionner  deux  très 
curieuses  légendes  recueillies  l’une  et  l’autre  au  début 
du  xxe  siècle  dans  le  département  du  Morbihan  (2)  qui, 
malgré  les  recherches  déjà  faites  mériterait,  nous 
l’avons  dit,  d’être  encore  exploré  au  point  de  vue  des 
traditions  et  de  la  littérature  populaire. 

De  ces  deux  légendes,  très  voisines  l’une  de  l’autre, 
dérivant  peut-être  de  la  même  source,  la  première  fut 

(1)  Gabriel  Vicaire,  Au  pays  des  ajoncs.  La  mer,  p.  60. 

Il  a surgi  sur  l’eau  des  visages  de  songe... 

Lentement  tout  le  ciel  à la  mer  s’est  uni, 

Et  voici  se  dresser  le  palais  du  mensonge. 

II 

Ohî  quelles  îles  d’or  et  quel  pays  béni 

S’épanouissent  tout  là-ba§,  dans  le  mystère! 

Ne  vois-je  pas  le  grand  chemin  de  l’infini? 

Cf.  Sur  la  mer  « palais  du  mensonge  »,  A.  Le  Braz,  Légende  de  la 
mort,  troisième  édition,  1912,  t.  I,  p.  51,  note  1 et  W.-Y.-E.  Wentz, 
The  fairy  faith  in  celtic  countries,  pp.  164,  165.  Encore  à la  fin  du 
xv6  siècle,  les  armateurs  de  Bristol  envoyaient  une  expédition 
à la  recherche  de  l’île  de  Breas-i,  et,  au  témoignage  de  M.  Wentz, 
cette  île  apparut  pendant  l’été  de  1908,  à l’ouest  de  l’Irlande.  Cf.  Le 
fureteur  breton,  t.  I,  1905-1906,  pp.  152-153.  Les  Bretons  ont-ils 
découvert  le  Brésil?  Dans  tous  les  pays,  les  populations  maritimes 
se  font  remarquer  par  leurs  superstitions  et  leur  goût  du  merveilleux. 
Pour  l’Angleterre,  voyez  Douady,  op.  cit.,  p.  196;  pour  la  Normandie, 
J.  Barbey  d’Aurevilly,  Le  chevalier  des  Touches  (Lemerre),  p.  75;  pour 
la  Bretagne,  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort  (3);  t.  I,  pp.  1 à 53, 
les  ((intersignes  » de  marins. 

(2)  Dans  la  très  jolie  légende  de  sainte  Triphyne  recueillie  à 
Lanmeur  (Finistère)  par  M.  An.  Le  Braz  ( Les  saints  bretons  d’après 
la  tradition  populaire,  Annales  de  Bretagne,  t.  X,  1894-1895,  p.  54), 
l’idée  du  sacrifice  d’un  enfant  à la  mer  apparaît  de  la  façon  la  plus 
nette.  Tandis  que  la  nourrice  traverse  la  mer  pour  porter  à Londres 
l’enfant  de  sainte  Triphyne  et  du  roi  Arthur,  une  furieuse  tempête 
éclate.  En  vue  de  l’apaiser,  les  matelots  veulent  jeter  l’enfant  dans 
les  flots. 
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racontée  à M.  Le  Norcy  à Pontivy  (i).  Elle  a pour  titre  : 
L’enfant  offert  à la  mer.  Pour  que  la  mer  n’envahît 
pas  le  pays  de  Vannes  et  celui  de  Pontivy,  il  fallait 
qu’on  lui  sacrifiât,  tous  les  sept  ans,  un  enfant  qu’une 
dame  inconnue  venait  acheter  à une  famille  pauvre. 
Ce  fut  à Guern,  commune  peu  éloignée  de  Pontivy 
et  sur  le  territoire  de  laquelle  se  trouve  Notre-Dame 
de  Quelven,  que  l’une  des  dernières  victimes  fut  ache- 
tée (2).  On  enfermait  l’enfant  « dans  une  barrique  avec 
un  pain  de  trois  livres  et  une  chandelle  de  deux  sous 
allumée  »,  et  on  l’abandonnait  aux  flots  sur  lesquels  il 
voguait  pendant  sept  ans  (3). 

Les  traits  essentiels  de  cette  légende  se  retrouvent 
dans  celle  qu’a  publiée  M.  l’abbé  Cadic  dans  La  paroisse 
bretonne  de  Paris , numéro  du  mois  de  janvier  1900  (4). 
La  source  du  Blavet,  « l’œil  de  mer  »,  communique, 
<(  d’une  part  avec  les  régions  infernales,  de  l’autre  avec 
les  profondeurs  de  l’Océan  ».  Pour  conjurer  l’inon- 
dation du  pays,  « il  était  d’usage  chaque  année,  qu’un 
enfant  nouveau-né,  nouvellement  présenté  aux  fonts 
baptismaux,  fut  préposé  à la  garde  des  eaux,  à l’orifice 
même  de  l’œil  de  mer  ».  Le  tonneau,  le  pain,  le  cierge 
bénit  allumé  jouaient  leur  rôle  dans  cette  légende. 
« Comme  on  ouvrait  le  tonneau,  une  fois  l’année 
révolue,  on  aperçut  au  fond  le  pain  qui  n’était  pas 
consommé,  le  cierge  qui  brûlait  encore  et  l’enfant  qui 
souriait  en  tendant  ses  petits  bras  ».  Ce  miracle  marqua 
la  fin  du  cruel  usage.  La  mer  avait  prononcé  sa  sen- 
tence; elle  refusait  le  sacrifice  traditionnel  (5). 

(1)  Revue  des  traditions  populaires , t.  XVIII  (1903),  pp.  20,  21. 

(2)  L’usage  subsiste  toujours,  disait  le  conteur. 

(3)  Cf.  P.  Sébillot,  Le  paganisme  contemporain,  p.  194. 

(4)  M.  l’abbé  F.  Cadic  a,  depuis  lors,  reproduit  cette  légende  dans 
ses  Contes  et  légendes  de  Bretagne,  t.  I,  p.  3,  sq.  Le  mystère  du 
Blavet,  L’œil  de  mer. 

(5)  Cf.  Georges  Dottin,  Contes  irlandais  traduits  du  gaélique. 
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Si  ces  deux  légendes  conservent  le  souvenir  du  culte 
animiste  de  la  mer  (i),  la  croyance  en  la  providence  des 
flots  se  retrouve  également  dans  notre  province,  comme 
il  fallait  s’y  attendre.  « La  volonté  de  Dieu  est  dans  le 
vent  »,  trouve-t-on  dans  la  légende  de  Sainte- Anne  de 
la  Palud  (2). 

Comme  le  feu,  la  mer  est  un  témoin  : elle  connaît  le 
passé,  le  présent  et  l’avenir  (3). 

Notre  mer  te  dira  le  secret  des  aïeux; 

Ecoute-la  parler  ! Elle  sait  bien  des  choses. 

Ainsi  parle,  dans  une  belle  pièce  de  Gabriel  Vicaire, 
saint  Yves  s’adressant  au  poète  (4). 

Au  témoignage  de  Cambry,  aux  environs  de  Plou- 
gasnou  des  sorciers  interprétaient  les  mouvements  de 
la  mer,  et  prédisaient  l’avenir  d’après  la  marée  (5). 

<(  La  veille  de  la  mi-août,  les  jeunes  filles  du  Croisic 
se  rendaient  encore,  il  n’y  a pas  très  longtemps,  à la 

Paris,  1904,  XIII,  Le  taureau  tacheté,  p.  97  : « Il  y avait  dans  le 
pays  un  dragon  de  feu  qui  venait  tous  les  sept  ans,  et  s'il  ne  trouvait 
pas  devant  lui  une  jeune  femme  toute  liée,  il  faisait  déborder  la  mer 
sur  la  terre  et  faisait  périr  les  gens  ». 

(1)  Cf.  G.  Glotz,  L'ordalie  dans  la  Grèce  primitive,  p.  13  : « Les 
Grecs  ne  cessèrent  jamais  de  croire  à la  nécessité  d’apaiser  le  Dieu 
de  la  mer  par  des  offrandes  répétées...  Le  dieu  des  mers  ne  veut  pas 
qu’on  viole  son  domaine.  Avant  de  s’y  hasarder,  on  doit  gagner  sa 
faveur  : on  lui  donne  une  tête  au  moins  pour  toutes  les  têtes  qu’il 
pourrait  prendre  ».  Est-il  besoin  d’ajouter  qu’il  convient  de  ne  pas 
confondre  l’idée  du  sacrifice  à la  mer  avec  celle  de  la  justice  de  la 
mer? 

(2)  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  Le  pardon  de  la  mer,  p.  334. 
Cf.  p.  307  une  belle  page  sur  les  saints  bretons  et  la  mer. 

(3)  Au  culte  animiste  de  la  mer  se  rattache  également  le  serment 
par  la  mer.  Cf.  J.  Tuchmann,  op.  cit.,  col.  203. 

(4)  Gabriel  Vicaire,  Au  pays  des  ajoncs . Avant  le  soir.  Le  lit  clos, 

40.  Cf.  Douady,  op.  cit.,  p.  359  : « La  mer  est  pour  Swinburne  la 

grande  prophétesse...  ». 

(5)  Voyage  dans  le  Finistère  ou  état  de  ce  département  en  179&  et 
1795,  t.  I,  p.  195. 
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baie  des  Bonnes-Femmes,  et  elles  jetaient  dans  la  mer 
une  épingle  qui,  suivant  la  façon  dont  elle  s’enfonçait 
dans  l’eau,  leur  indiquait  si  elles  étaient  destinées  à se 
marier  dans  l’année  » (i). 

§ 2.  — La  mer  et  le  pays  des  morts. 

Si  maintenant  nous  abordons  l’étude  de  l’ordalie  par 
la  mer,  nous  lui  assignerons  une  origine  historique 
qui  diffère,  à certains  égards,  de  celle  des  autres  épreu- 
ves. Car  notre  ordalie  ne  se  rattache  pas  seulement, 
comme  les  autres,  au  culte  animiste  des  forces  de  la 
nature;  elle  s’explique  aussi  par  une  conception  de  la 
vie  d’outre-tombe  qui,  bien  loin  d’être  spéciale  aux 
Celtes,  comme  on  le  répète  souvent,  joua  dans  l’histoire 
de  l’humanité  un  rôle  important  (2). 

« Mervel  da  veva,  comme  le  dit  la  devise  des  Kere- 
rault  de  Kergomar  : Mourir  c'est  vivre  »;  cette  lumi- 
neuse observation  de  M.  Henri  du  Cleuziou  (3)  doit  être 
tout  d’abord  relevée. 

(1)  P.  Sébillot,  Le  paganisme  contemporain,  p.  195. 

(2)  Edward  B.  Tylor,  La  Civilisation  primitive , t.  II,  p.  80. 

(3)  La  France  pittoresque  et  artistique,  Bretagne,  Pays  de  Léon,  p. 
68.  M.  L.-F.  Sauvé,  Proverbes  et  dictons  de  la  Basse-Bretagne,  p.  19, 
range  : Mervel  da  veva  parmi  les  proverbes,  n°  103  et  traduit  : Mourir 
pour  vivre.  Cl.  Emile  Ernault,  Dictons  et  proverbes  bretons,  v°  Mort 
{Mélusine,  t.  XI,  col.  273)  : 

Kement  beo  a zo  bet  maro , 

Kement  maro  a vczo  beo. 

Tout  ce  qui  vit  a été  mort,  tout  ce  qui  est  mort  vivra.  Rapprochez 
l’addition  de  la  colonne  446  : « Je  me  borne  pour  le  moment  à noter  la 
conformité  du  distique  étudié  au  mot  mort  : « Tout  ce  qui  vit  a été 
mort,  tout  ce  qui  est  mort  vivra  » avec  ce  passage  de  « La 
Bhagavad-Gîta  » (Le  chant  du  Bienheureux),  traduit  du  sanscrit  par 
Emile  Burnouf,  2e  édition,  Paris,  1895,  p.  20  : « Ce  qui  est  né  doit 
sûrement  mourir  et  ce  qui  est  mort  doit  renaître  ». 
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« La  mort  est  le  milieu  d’une  longue  vie  »,  chantait 
déjà  Lucain  (i),  au  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne, 
en  interprétant  précisément  les  légendes  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment. 

Le  « pays  des  morts  » dont  les  habitants  continuent 
à vivre  à peu  près  corne  ils  vivaient  auparavant  (2), 


(1)  M.  Annaei  Lucani  de  bello  civili  libri  decem  (C.  Hosius,  1892). 
t.  I,  454-459. 


Vobis  auctoribus , urnbrae 
Non  tacitas  Erebi  sedes  Diüsque  profundi 
Pallida  régna  petunt;  régit  idem  spiritus  artus 
Orbe  alio ; longae,  canitis  si  cognita,  vitae 
Mors  media  est 


Lucain  s’adresse  ici  aux  druides.  M.  Salomon  Reinach  (Le  mot  orbis 
dans  le  latin  de  Vempire  à propos  de  Vorbis  alius  des  druides , 
Revue  celtique,  t.  XXII  [1901],  pp.  447-457)  a donné  du  passage  de 
Lucain  une  interprétation  qui  nous  paraît  définitive  : « Lucain  a 
pensé  aux  îles  des  Bienheureux,  que  la  tradition  celtique  plaçait  au 
loin  dans  l’Océan,  à l’ouest  du  groupe  britannique.  Il  n’est  donc  pas 
question  dans  Lucain,  interprète  du  druidisme,  d’une  autre  vie  dans 
un  autre  monde,  mais  d’un  prolongement  de  la  vie  terrestre  et 
sublunaire  dans  une  autre  partie  du  monde  : 


longae vitae. 

Mors  media  est ». 

Ajoutons  cependant  que  cette  partie  du  monde  fuit  devant  les 
vivants  qui  la  cherchent  et  se  sépare  dès  lors  des  autres  régions  de 
la  terre.  Du  passage  de  Lucain  rapprochez  notamment  Porphyrion 
in  Horatii  carmina  (G.  Meyer),  Odes,  IV,  14,  49  ( Pomponius  Porphyrio, 
vers  200-250  ap.  J-C.)  : Non  paventes  autem  Gallos  funera  ait  quia 
vel  ferocia  vel  vana  persuasione  rursus  renascendi  mortem  non  time- 
bant.  Cf.  : Alfred  Hôlder,  Alt-celtisclier  Sprachschatz,  Leipzig,  1896, 
t.  I,  p.  173;  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  Introduction, 
p.  XII,  sq.;  G.  Dottin,  Manuel  pour  servir  à V étude  de  V antiquité  cel- 
tique, Paris,  1906,  p.  259;  J.  Kohler,  Das  keltische  Pfàndungs-und 
Prozessrecht  (Zeitschrift  für  vergleichende  Rechtswissenschaft,  t.  XXV, 

p.  216). 

(2)  M.  d’Arbois  de  Jubainville,  Cours  de  littérature  celtique,  t.  II, 
Le  cycle  mythologique  irlandais  et  la  mythologie  celtique,  1884, 
p.  366  : « Le  Celte  croyait  que  l’âme  survivait  à la  mort,  mais  il  ne 
concevait  pas  cette  âme  sans  un  corps  nouveau  semblable  au  pre- 
mier; je  dis  semblable,  mais  sauf  certains  caractères  : ainsi  ce  corps 
nouveau,  immortel  dans  le  pays  des  morts,  ne  pouvait,  sans  perdre 
la  vie,  toucher  du  pied  la  terre  des  vivants  ».  Cf.  Max  Kovalevsky, 
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se  trouve  au  milieu  de  l’Océan,  à l’Ouest,  là  où  le 
soleil  se  couche  (i). 

« On  en  concluait,  dit  M.  Glotz  (2),  qu’il  faut  aller 
au  pays  des  morts  en  bateau.  La  barque  funéraire 
n’est  pas  spéciale  à l’Egypte  (3).  Les  Gaulois  lui  fai- 
saient descendre  le  Rhône,  pour  aborder  aux  Alys- 
camps,  à YElysius  campus...  Mais  c’est  la  mer  surtout 

Coutume  contemporaine  et  loi  ancienne , p.  434  : « Aux  yeux  des 
Ossètes  la  vie  d’outre-tombe  diffère  peu  de  la  vie  terrestre  ».  Nous 
pourrions  du  reste  répéter  après  M.  H.  Gaidoz,  L'âme  hors  du  corps 
et  le  « double  » C Mélusine , t.  XI,  1912,  col.  263)  : « Je  n’ai  pas  la 
prétention  de  traiter  en  un  article  ce  qui  demanderait  un  volume 
(presque  un  volume  entier  de  Mélusine ) ».  Bornons-nous  à signaler 
relativement  à la  Bretagne  contemporaine  les  très  intéressantes  ob- 
servations de  M.  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort , t.  I,  pp.  10, 
note  2,  83,  179,  180,  205  à propos  de  l’âme  hors  du  corps.  Après  le 
jugement  particulier  l’âme  « retourne  sur  le  corps  (non  dedans)  et 
elle  reste  là  pendant  toute  la  durée  de  l’enterrement,  jusqu’après  l’in- 
humation ».  « Experians  »,  c’est  le  terme  consacré  en  Bretagne;  il  cor- 
respond à ce  que  l’on  appelle  le  « double  » ».  Cf.  le  même  ouvrage, 
t.  I,  introduction,  p.  xlvi;  « Comme  le  Celte  des  âges  épiques  était 
assuré  de  retrouver  sur  l’autre  rive  son  harnais  de  guerre  et  ses 
armes,  ainsi  le  Breton  de  nos  jours  est  censé  reprendre  « là-bas  » 
ses  outils  et  ses  habitudes  ». 

(1)  Cf.  W.-Y.-E.  Wentz,  The  fairg  faith  in  celtic  countries,  p.  164. 
Dans  les  vieux  manuscrits  irlandais,  cette  conception  de  l’autre 
monde  doit  être  considérée  comme  dominante.  Quelquefois  cependant 
le  pays  des  morts  se  trouve  sous  terre.  En  Basse-Bretagne,  cette 
double  tradition  a subsisté  jusqu’à  nos  jours,  Cf.  sur  « le  Yeun  Elez 
où  les  morts  s’engouffrent  dans  les  entrailles  du  sol,  par  un  trou 
vaseux,  le  Youdic  » : An.  Le  Bràz,  La  légende  de  la  mort , t.  I,  Intro- 
duction, p.  xliii  et  Pâques  d'Islande ; Dans  le  « Yeun  »,  p.  211,  sq. 
k.  l’abbé  F.  Cadic,  op.  cit.,  t.  II,  p.  115,  note  1,  cite,  à côté  du 
Youdic  « d’autres  entrées  de  l’Enfer,  celles-là  au  bord  de  la  mer, 
Plougrescant  dans  le  pays  de  Tréguier,  Groix  dans  le  pays  de  Vannes, 
Plogoff  dans  la  Cornouaille  ». 

(2)  L'ordalie  dans  la  Grèce  primitive,  p.  12. 

(3)  Relativement  à l’Egypte,  renvoyons  d’abord  à M.  Glotz  ,p.  12, 
note  2.  Renvoyons  aussi  à Pierre  Loti,  La  mort  de  Philae,  p.  293  : 
« Et  ce  pays  de  l’Ombre  aussi  appelé  Occident,  où  elle  (l’âme)  devait 
se  rendre,  était  celui  où  va  tomber  la  lune,  où  chaque  soir  le  soleil 
lui-même  s’abîme  et  s’éteint;  pays  que  les  vivants  n’atteignent  jamais, 
parce  qu’il  fuit  devant  eux,  si  loin  qu’ils  s’avancent  par  les  sables 
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qu’il  faut  traverser  pour  arriver  aux  lieux  où  les  âmes 
recommencent  la  vie.  Tandis  que  les  Polynésiens  se 
figurent  des  spectres  nageant  vers  l’autre  monde,  les 
Malais  et  les  Araucans  mettent  au  moins  des  canots 
à leur  disposition...  Des  légendes  bretonnes  que  con- 
naissait déjà  Plutarque  annoncent  le  « vaisseau  fan- 
tôme » qui  fera  frissonner  l’Allemagne  du  Moyen  âge. 
Les  Celtes  de  l’Armorique  eurent  toujours  la  vision 
de  l’Elysée  transatlantique  (i)  ». 

Un  mot  seulement  sur  ces  vieilles  histoires  qui  ber- 
cèrent l’enfance  de  l’humanité,  auxquelles  les  Egyp- 
tiens avaient  déjà  donné  une  forme  littéraire,  au  moins 
quatorze  siècles  avant  Jésus-Christ,  comme  le  montre 
le  papyrus  de  Saint-Pétersbourg  relatant  les  aventures 
du  naufragé  à File  du  Double.  Ces  vieilles  histoires, 
les  Bretons  contemporains  ne  les  ont  pas  complète- 
ment oubliées. 

Certaines  sources  de  l’antiquité,  dont  les  plus  impor- 
tantes sont  quelques  vers  de  Claudien  (2)  et  un  passage 

ou  par  les  mers  ».  Cf.  Georges  Seure,  L'île  des  bienheureux  (Le 
Temps  du  9 avril  1909);  Maspéro,  Contes  populaires  de  V Egypte  an- 
cienne, Introduction,  p.  lxix;  A.  Moret,  Au  temps  des  Pharaons,  1906, 
p.  172,  sq.;  du  même  auteur,  L'immortalité  de  l'âme  et  la  sanction 
morale  dans  l'Egypte  ancienne,  1908,  pp.  8-9. 

(1)  G.  Glotz,  op.  cit:,  pp.  14-15  : « Pour  les  Grecs  aussi,  la  mer  évo- 
quant l’idée  de  la  mort,  la  mort  évoquait  inévitablement  l’idée  de 
la  mer.  Ils  se  disaient,  en  effet,  que  les  ombres  des  trépassés  se  ren- 
dent dans  une  région  située  loin,  bien  loin,  par  delà  tous  les  pays 
connus  des  vivants,  sur  les  rives  extrêmes  du  fleuve  Océan.  On  ne 
cessa  pas  d’être  convaincu  que,  là-bas,  du  côté  où  le  soleil  disparaît 
dans  les  flots,  doit  aboutir  tout  ce  qui  a fait  son  temps  en  ce  monde  ». 
Relativement  à 1’  « Autre  Monde  » celtique  renvoyons  aussi  à une 
récente  étude  de  M.  John  Mac  Neill,  La  religion  des  Celtes,  insérée 
dans  Joseph  Stuby,  Christus,  Manuel  d'histoire  des  religions,  Paris, 
1912,  p.  407,  sq.,  spécialement  p.  420,  sq. 

(2)  Claudii  Claudiani  Carmina  (Julius  Koch,  Lipsiae,  1893,  in  Rufi- 
num , I,  vers  123,  sq.  Claudien  composa  ses  poèmes  vers  l’an  400.  Cf. 
P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  la  France,  t.  II,  p.  137. 
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de  Procope  (i),  attestent  déjà  l’existence  de  la  légende 
des  pêcheurs  transportant,  de  nuit,  dans  leurs  barques 
les  âmes  des  morts. 

Si,  d’après  ce  récit,  les  âmes  abordaient  en  Bretagne, 
dans  l’Angleterre  actuelle  (2),  elles  s’embarquaient  sur 
un  point  de  la  côte  de  la  Gaule  située  en  face,  sans 
que  ce  point  soit  désigné  d’une  façon  plus  précise. 
Bien  loin  de  le  placer  dans  notre  Basse-Bretagne,  dans 
l’Armorique  ancienne,  à la  pointe  du  Raz,  à la  Baie  des 
Trépassés  (3),  nous  chercherions  de  préférence  ce  port 
d’embarquement  des  âmes  le  plus  près  possible  de 
l’Angleterre,  sur  le  Pas  de  Calais,  s’il  n’y  avait  pas 
quelque  naïveté  à se*  préoccuper,  en  matière  légen- 
daire, de  la  précision  géographique.  Le  nom  de  la 
Baie  des  Trépassés  ne  se  justifie  que  trop  par  le  voi- 
sinage du  Raz  de  Sein. 

Aujourd’hui,  la  tradition  subsiste  encore  en  Breta- 
gne d’âmes  des  morts  transportées  nuitamment  en  bar- 
que au  Tévennec,  îlot  rocheux  situé  au  large  de  la 
pointe  du  Raz  (4). 

(1)  Procopius  ex  recensione  Guilielmi  Dindorfii,  Bonnae,  1833,  de 
Belio  Gothico , IV,  20,  in  fine,  t.  II,  pp.  567-568.  On  trouvera  l’indi- 
cation des  autres  passages  auxquels  nous  faisons  allusion  dans  An. 
Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  Introduction,  p.  xviii,  note  1. 

(2)  Que  la  Grande-Bretagne  ait  été  « une  île  des  morts  »,  cela 
s’explique  par  sa  situation  géographique,  à l’ouest,  du  côté  où  le 
spleil  se  couche,  dit,  avec  raison,  M.  Edward  B.  Tylor,  La  civilisation 
primitive,  t.  II,  p.  82. 

(3)  En  ce' sens,  Cambry,  Voyage  dans  le  Finistère,  t.  II,  p.  243  sq., 
et  un  article  d’un  auteur  anonyme,  précédé  d’une  préface  de  M.  H. 
d’Arbois  de  Jubainville,  Les  pierres  baptisées  ( Revue  celtique , 
t.  XXVIII,  1907,  p.  128,  note  1). 

(4)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  Introduction,  p.  xliii. 
Cf.  Docteur  Th.  Caradec,  Autour  des  îles  bretonnes,  Ouessant,  p.  114. 
M.  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France,  t.  I,  p.  419,  parle  également 
des  « bateaux  qui,  sur  divers  points  de  la  Bretagne  et  à ciel  ouvert, 
viennent  recueillir  les  trépassés  pour  les  conduire,  à travers  les 
océans,  à des  îles  mystérieuses  ».  Il  oppose  cette  navigation  à ciel 
ouvert  à la  navigation  sur  la  mer  souterraine  dont  la  tradition  sub- 
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Pendant  une  nuit  des  dernières  années  du  second 
Empire,  le  passeur  de  Lézardrieux  (i),  Olivier  Marker 
faisait  traverser  le  Trieux,  quelles  n’eussent  pu  franchir 
sans  son  aide,  aux  âmes  des  douze  inscrits  du  quartier 
de  Paimpol,  qui  venaient  de  trouver  la  mort*,  près  de 
Brest,  dans  le  naufrage  de  la  frégate  « La  Gorgone  », 
perdue  corps  et  biens  sur  la  Chaussée  des  Pierres 
Noires,  et  regagnaient  leurs  paroisses  respectives  (2). 

Parmi  les  plus  belles  pages  de  la  littérature  française 
du  xixe  siècle  on  doit  compter  celles  qu’Ernest  Renan 
consacra  au  voyage  de  saint  Brandan  ou  Brendan. 

« O pères  de  la  tribu  obscure...  Vous  errâtes  sans 
doute  sur  ces  mers  enchantées  où  notre  père  Brandan 
chercha  la  terre  de  promission;  vous  contemplâtes  les 
vertes  îles  dont  les  herbes  se  baignaient  dans  les 
flots...  » (3). 

La  Navigatio  Brendani  (4)  eut  le  plus  grand  succès 

siste.  Voyez  aussi  le  t.  II  du  même  ouvrage,  p.  148.  Cf.  encore  la 
légende  intitulée  : Le  vieux  chêne  de  la  Laïta,  recueillie  par  M.  du 
Laurans  de  la  Barre  à Saint-Maurice  de  Carnoët  (en  Clohars-Carnoët) 
et  reproduite  par  M.  G.  Toscer  : Le  Finistère  pittoresque,  t.  II,  p.  443, 
sq.,  légende  d’après  laquelle  un  passeur  conduit,  dans  sa  barque, 
les  vivants  à la  « plage  des  morts  ».  La  Laïta  est,  du  reste,  en  réalité, 
un  bras  de  mer.  Cf.  enfin  F.-M.  Luzel  : Contes  populaires  de  la 
Basse-Bretagne,  t.  I,  p.  205.  Depuis  cinq  cents  ans,  un  batelier  fait 
passer  un  bras  de  mer  aux  personnes  qui  vont  au  château  du  Soleil. 

(1)  Le  beau  pont  suspendu  de  Lézardrieux  n’existait  pas  encore. 

(2)  An.  Le  Braz,  Contes  du  soleil  et  de  la  brume.  Nuits  d’apparition. 
Ceux  de  la  Gorgone,  p.  107,  sq. 

(3)  Essais  de  morale  et  de  critique,  Paris,  1859,  Préface,  p.  xix. 
Voyez  p.  375,  sq.  La  poésie  des  races  celtiques,  p.  443,  note  1 : « Les 
légendes  bretonnes  de  Saint-Malo,  de  Saint-David,  de  Saint-Pol  de 
Léon  sont  remplies  de  voyages  analogues  vers  des  îles  lointaines  de 
l’Occident  »;  p.  444  : « N’entrevirent-ils  pas  aussi  cette  grande  terre 
dont  le  vague  souvenir  devait  les  poursuivre  et  que  Colomb  devait 
retrouver  en  suivant  la  trace  de  leurs  rêves?  »,  pp.  444-445,  très 
belles  pages  consacrées  au  voyage  de  saint  Brandan. 

(4)  Sur  l’étude  critique  de  la  Peregrinatio  Brendani  bornons-nous 
à renvoyer  à H.  d’Arbois  de  Jubainville,  L’épopée  celtique  en  Irlande 
(collaboration  de  MM.  Dottin,  Grammont,  Duveau,  F.  Lot),  t._V,  du 
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sur  le  continent  (i).  Elle  semble  avoir  été  une  tentative 
faite  en  vue  de  marquer  du  sceau  du  christianisme  la 
littérature  populaire  païenne  du  voyage  au  pays  des 
dieux  et  des  morts,  la  littérature  de  l’imm-ram  (2). 

D’après  la  tradition,  saint  Brandan  « est  le  fondateur 
de  l’abbaye  irlandaise  de  Clonfert,  en  558;  il  mourut 
en  577  » (3).  Il  serait  venu  en  Basse-Bretagne  pour  visi- 
ter saint  Gildas  (4).  En  tout  cas,  notre  province 
conserva  son  culte,  et  plusieurs  églises  paroissiales  ou 
chapelles  lui  sont  encore  consacrées  (5). 


Cours  de  littérature  celtique , notamment  pp.  384,  449,  451  et  surtout 
à F.  Lot,  Mélanges  d’histoire  bretonne , vie-xie  siècles.  Les  diverses 
rédactions  de  la  Vie  de  saint  Malo , p.  163.  M.  F.  Lot  distingue  la 
Vita  Brendani  de  la  Navigatio  Brendani,  la  première  du  reste  anté- 
rieure à la  seconde  qui  ne  saurait  remonter  plus  haut  que  le 
xie  siècle.  Voyez  en  particulier  l’épisode  de  la  baleine  prise  pour  une 
île  et  sur  laquelle  les  navigateurs  font  du  feu,  épisode  qui  se  retrouve 
dans  le  conte  arabe  de  Sindbad  le  marin,  conte  des  Mille  et  une 
nuits. 

(1)  Le  voyage  de  saint  Brandan  constitua  une  des  sources  de  la 
Divine  comédie.  Voyez  Charles  Labitte,  La  divine  comédie  avant 
Dante,  préface  de  la  traduction  d’Auguste  Brizeux,  Paris,  1862, 
p.  119,  sq. 

(2)  M.  F.  Lot,  op.  cit.,  p.  170,  écrit  : « Cette  Vita  Brendani  est  une 
imitation  incontestable,  on  pourrait  presque  dire  une  traduction  de 
deux  récits  d’aventure  ( immram ) irlandais  ».  M.  F.  Lot  place  la 
rédaction  de  la  Vita  Brendani  et  de  la  Vita  Machuti  à la  fin  du 
vin®  siècle  ou  au  commencement  du  ixe.  Sur  Bran  opposé  à Brandan 
et  sur  : The  voyage  of  Bran  d’Alfred  Nutt,  bornons-nous  à renvoyer 
à un  article  de  M.  H.  Gaidoz,  Mélusine , t.  IX,  1898-1899,  col.  230,  sq. 

(3)  Abbé  J.  Fonssagrives,  Saint  Gildas  de  Ruis  et  la  Société  bre- 
tonne au  vie  siècle,  p.  323,  note  1. 

(4)  Abbé  J.  Fonssagrives,  op.  cit. 

(5)  J.  Lotb,  Les  noms  des  saints  bretons,  p.  15.  Au  xvne  siècle, 
Albert  Le  Grand  disait  déjà  p.  591  : « S.  Brandan  que  nos  Bretons 
appellent  Sant  Brevalazr  ».  Cf.  la  note  de  M.  l’abbé  A.-M.  Thomas, 
p.  603,  saint  Brendan  ou  Brévalaire.  Voyez  aussi  J.  Lotb,  op.  cit.,  et 
Les  Anciennes  litanies  des  saints  de  Bretagne  ( Revue  celtique,  t.  XI, 
1890,  p.  139)  : « Loc-Brevalazr  est  traduit  en  latin  par  Monasterium 
sancti  Brendani  ». 
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Le  voyage  de  saint  Brandan  accompagné  de  son  dis- 
ciple saint  Malo  dura  sept  ans  (i). 

Appelons  également  l’attention  sur  les  Lais  de  Marie 
de  France  (2).  Si  le  Lai  d ’Eliduc  nous  renseigne,  nous 
le  verrons  plus  loin,  sur  la  justice  de  la  mer,  celui  de 
Lanval  (3)  conserve  le  souvenir  de  V « autre  monde 
celtique  »,  auquel  il  donne  le  nom  d’  « Avalun  » ou 
« Avalon  » : 

vers  1 à 5 : L’aventure  d’un  altre  lai, 

cum  ele  avint,  vus  cunterai. 

Faiz  fu  d’un  mult  gentil  vassal; 
en  Bretanz  l’apelent  Lanval. 

vers  656,  sq.  : Quand  la  pucele  ist  fors  de  l’us, 

sur  le  palefrei  detriers  li 
de  plain  eslais  Lanval  sailli. 

(1)  Cf.  J.  Loth,  L'émigration  bretonne  en  Armorique  du  Ve  au 
vu6  siècle  de  notre  ère , pp.  139-140,  et  F.-M.  Luzel,  1821-1895  (An- 
nales  de  Bretagne , t.  X,  1894-1895,  p.  333,  sq.);  E.  Herpin,  Noces  et 
baptêmes  en  Bretagne,  Rennes,  1904,  p.  10,  à propos  de  File  Cézembre 
près  de  Saint-Malo. 

(2)  Bibliotheca  Normannica , de  M.  Suchier,  t.  III,  Die  Lais  der 
Marie  de  France,  herausgegeben  von  Karl  Warnke,  mit  ergleichenden 
Anmerkungen  von  Reinhold  Kôhler,  Halle,  1885,  pp.  86-112.  cc  Les 
thèmes  de  ces  petits  poèmes,  dit  M.  H.  Gaidoz,  Mélusine , t.  III, 
col.  296-297,  sont  des  légendes,  le  plus  souvent  bretonnes  (armori- 
caines ou  insulaires),  parfois  même  normandes...  Marie,  qui  était 
originaire  de  France  (de  là  son  nom)  écrivait  en  Angleterre  dans  la 
seconde  moitié  ou  la  fin  du  xne  siècle,  et  c’est  à peu  près  tout  ce 
qu’on  sait  d’elle  ».  Renvoyons  enfin  à un  livre  qui  vient  de  paraître  : 
Marie  de  France , 1175...  Six  lais  d’amour,  modernisés  en  regard  de 
l’original,  avec  une  notice  historique  sur  l’auteur  et  ses  ouvrages, 
par  Philéas  Lebesgue,  Paris,  1913. 

(3)  « ...  Lanval,  le  plus  gracieux,  le  plus  poétique  et  le  plus  cel- 
tique de  ces  contes,  dont  le  lai  de  Graelent,  sans  doute  plus  ancien 
que  ceux  de  Marie,  nous  offre  une  autre  forme,  et  où  nous  voyons 
figurer  une  de  ces  fées,  habitantes  du  monde  merveilleux  du  bonheur 
éternel,  qui  se  retrouvent  dans  toute  la  mythologie  des  Celtes  ». 
Ainsi  s’exprime  M.  Gaston  Pâris,  dans  un  compte  rendu  détaillé  et 
important  de  l’édition  des  Lais  de  Marie  de  France  par  M.  Warnke 
C Romania , t.  XIV,  1885,  p.  607). 
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Od  li  s’en  vait  en  Avalun, 
ceo  nus  recuntent  li  Bretun, 
en  un  isle  qui  mult  est  béais; 
la  fu  raviz  li  dameisals. 

Nuis  n’en  oï  plus  parler, 
ne  ieo  n’en  sai  avant  cunter. 

Qu’il  s’agisse  ici  de  Y « île  des  bienheureux  »,  aucun 
doute  n’est  possible.  Aug.  Brizeux  traduisait  du  reste 
« Avalon  » par  « île  des  pommes  »,  et  M.  Warnke,  dans 
son  glossaire  de  l’édition  des  Lais  de  Marie  de  France, 
donne  la  même  traduction.  M.  Gaston  Paris,  op.  cit ., 
dit  au  contraire:  « Qu’ Avalun  veuille  dire  en  celtique 
« île  des  pommes  »,  c’est  ce  qui  ne  me  paraît  nulle- 
ment démontré  » (i). 

Comme  on  le  sait,  le  héros  Arthur  continue  à repo- 
ser dans  l’île  d’ Avalon  jusqu’au  moment  où  il  se  réveil- 
lera (2).  On  a même  voulu  retrouver  son  tombeau 
dans  l’île  d’Aval,  commune  de  Pleumeur-Boudou 
(Côtes-du-Nord),  entre  l’Ile-Grande  et  la  terre 
ferme  (3), 

(1)  On  peut  cependant  objecter  à M.  Gaston  Pâris  qu’  « aval  » 
signifie  « pomme  » en  breton  et  que  M.  Victor  Henry,  Lexique  étymo- 
logique du  breton  moderne , p.  21,  admet  l’existence  d’un  celtique 
« aballo  » « le  verger  ».  Se  plaçant  au  point  de  vue  des  langues  ro- 
manes, M.  Philéas  Lebesgue,  op.  cit.,  p.  35,  voit  dans  Avallon  : le  lieu 
par  où  le  soleil  avale  (descend).  Conception  qui  s’harmonise  aussi 
bien  que  la  première  avec  l’idée  de  l’autre  monde  celtique!  La  tradi- 
tion galloise,  dit  M.  l’abbé  F.  Cadic,  op.  cit.,  t.  II,  p.  60  assimile 
l’île  d’Avallon  (île  des  pommes)  avec  la  presqu’île  de  Glastonbury 
(comté  de  Somerset)  « vaste  verger  de  pommiers  entouré  de  petites 
rivières  ». 

(2)  Bornons-nous  à renvoyer  à W.  Y.  E.  Wentz,  The  fairy  faith  in 
celtic  countries,  p.  144,  sq.,  sur  la  légende  arthurienne,  sur  « Morgan 
le  Fay  »,  la  propre  sœur  d’Arthur,  sur  le  nom  d’Avalon,  donné  quel- 
quefois à l’autre  monde  celtique 

(3)  Cf.  Le  a tombeau  d'Arthur  »,  par  M.  Félix  Le  Dantec,  Le  fure- 
teur* breton , oct.-nov.  1912,  t.  VII,  p.  1,  sq.  « Un  tertre  de  verdure 
que  la  mer  entoure  à chaque  marée,  c’est  l’île  d’Aval  ou  Enès-Ava- 
lon  »,  abbé  France,  Kerduel  ou  les  missionnaires  du  xvne  siècle  au 
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Signalons  encore,  pour  l’époque  contemporaine  ou 
presque  contemporaine,  la  conception  particulière  que 
se  font  du  paradis  certains  écrivains  bretons  (i).  Signa- 
lons aussi  le  dépôt  dans  la  bière,  auprès  du  cadavre,  de 
certains  objets  qui  pourront  lui  être  utiles  dans  sa  vie 
d’outre-tombe  (2). 

Ainsi,  la  mer  conduit  au  pays  des  morts.  Dès  lors, 
elle  condamne  celui  qui,  confié  aux  flots,  ne  reparaît 
pas.  L’épreuve  par  la  mer  se  sépare,  à ce  point  de  vue, 
de  l’épreuve  par  l’eau  froide,  judicium  aquae  frigidae; 
ce  ne  fut  jamais  celui  qu’elle  repoussait  que  l’on  consi- 
déra comme  le  coupable. 

La  mer  sauve  les  innocents  et  elle  les  sauve  contre 
toute  espérance;  moins  le  salut  paraissait  probable, 
plus  la  justification  semble  éclatante. 

Négligée  par  les  historiens  du  droit,  l’ordalie  par  la 

pays  de  Lannion , Saint-Brieuc,  1890,  p.  8.  Cf.  sur  l’île  d’Agathon 
où  la  légende  place  également  le  tombeau  d’Arthur  : Gaultier  du 
Mottay,  Vivier  et  Rousselot,  Géographie  des  Côtes-du-Nord,  p.  643. 

(1)  A.  Brizeux,  l’Élégie  de  la  Bretagne,  Histoires  poétiques,  IV, 
t.  IV,  p.  81  : 

Mon  âme  montera,  triste  encor  mais  sans  haine 
Vers  une  autre  Bretagne,  en  des  mondes  meilleurs! 

Cf.  F.-M.  Luzel,  La  langue  de  la  Bretagne,  communication  faite  au 
Congrès  celtique  international  tenu  à Saint-Brieuc  en  octobre  1867. 
Séances,  Mémoires,  Saint-Brieuc,  1868  * « ...  Et  après  la  vie  de  ce 
monde,  dans  une  autre  Bretagne,  je  compte  bien  parler  encore  bre- 
ton, comme  ici-bas...  ».  Nous  citons  ce  passage  d’après  M.  Prosper 
Hémon,  Bibliographie  de  F.-M.  Luzel  ( Annales  de  Bretagne , t.  X, 
1894-1895).  Cf.  An.  Le  Braz,  Pâques  d’Islande,  Funérailles  d’été , 
p.  199  : « ...  cette  splendeur  que  tu  vois  là-bas,  c’est  l’entrée  du  para- 
dis des  marins  ». 

(2)  An.  Le  Braz,  Pâques  d’Islande,  p.  123;  P.  Sébillot,  Le  paga- 
nisme contemporain,  p.  180,  sq.,  pp.  183-184,  argent  pour  la  barque; 
P.  Cuzacq,  La  naissance,  le  mariage  et  le  décès,  pp.  42,  49.  Cf.  enfin, 
An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  p.  44  : « Il  ne  doutait  point  d’être 
un  jour  à même  de  le  rendre  (le  drap)  dans  l’autre  monde.  Ainsi  les 
anciens  Celtes  se  fixaient  des  échéances  par  delà  le  terme  de  cette 
vie  ». 
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mer  vient  d’être  l’objet  pour  la  Grèce  ancienne  d une 
étude  approfondie  due  à M.  Glotz  (i). 

Les  légendes  bretonnes  confirment,  nous  allons  le 
voir,  les  résultats  de  ce  remarquable  travail.  Au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  ces  légendes  peuvent  se  divi- 
ser en  plusieurs  groupes. 

§3.  — La  justice  de  la  mer  et  les  légendes  bretonnes . 

La  légende  de  sainte  Azénor. 

Occupons-nous  d’abord  de  la  belle  légende  de  sainte 
Azénor,  de  ses  différentes  variantes  et  des  contes  popu- 
laires que  l’on  peut  en  rapprocher. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort, en  i64o, Albert  Le  Grand, 
l’auteur  des  Vies  des  saints  de  la  Bretagne  Armorique , 
publia  : La  providence  de  Dieu  sur  les  justes  en  l’his- 
toire admirable  de  saint  Budoc , archevesque  de  Dol , et 
de  la  princesse  Azénor  de  Léon  sa  mère , comtesse  de 
Treguer  et  Goelo,  dédiée  à Monseigneur  l’illustrissime 
et  reverendissime  Messire  Hector  d’Ouvrier,  evesque 
de  Dol . 

M.  l’abbé  A.-M.  Thomas  parle,  avec  raison  selon 
nous,  du  <(  charme  exquis  et  du  haut  mérite  litté- 
raire » (2)  de  T « Histoire  admirable  de  saint  Budoc  » 

(1)  L'ordalie  dans  la  Grèce  primitive , chap.  II,  Les  ordalies  par  la 
mer,  p.  11  à 69,  § 1.  La  mer  et  la  mort;  § 2.  Le  coffre,  le  bateau  et  le 
sac;  § 3.  Le  saut  de  Leucade;  § 4.  Les  moyens  de  salut;  § 6.  La  justice 
de  la  mer.  Voyez  notamment,  p.  62  : « Enfin,  entre  Thétis  et  Thémis 
la  ressemblance  est  grande,  et  les  relations  continuelles  »,  p.  64  : 
« jamais  les  miracles  de  justice  attribués  par  la  mythologie  à la  mer 
et  à ses  habitants  ne  parurent  invraisemblables  aux  Grecs  ». 

(2)  P.  613  de  l’édition  de  1901  des  Vies  des  saints.  Notre  étude 
aura,  encore  ici,  pour  base  cette  édition  de  1901.  Néanmoins,  relati- 
vement à la  vie  de  saint  Budoc,  nous  devons  signaler  comme  fort 
importante  l’édition  de  M.  Miorcec  de  Kerdanet,  Brest  et  Paris,  1837, 
p.  727,  sq.  M.  de  Kerdanet  a notamment  utilisé  le  Missel  de  Léon, 
que  nous  aurons  l’occasion  de  citer. 
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qui  figura  dans  la  seconde  édition  des  Vies  des  saints , 
donnée  par  Guy  Autret  de  Missirien. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  le  livre  du  pieux  domi- 
nicain de  Morlaix  que  se  trouve  la  merveilleuse  his- 
toire de  saint  Budoc  et  de  sa  mère  sainte  Azénor  (i); 
un  peintre  inconnu  la  peignit,  au  xve  siècle,  sur  la 
voûte  en  bois  de  la  chapelle  dite  d’Avaugour  à Notre- 
Dame-du-Tertre  en  Châtelaudren,  la  propre  capitale 
du  pays  de  Goëlo.  Qu’il  s’agisse  là  de  la  légende  de 
sainte  Azénor  et  non  de  celle  de  sainte  Marguerite 
comme  on  le  dit  souvent,  cela  n’est  pas  douteux; 
bien  que,  dans  son  ensemble,  la  composition  ait  souf- 
fert des  injures  du  temps,  plusieurs  des  petits  tableaux 
sont  demeurés  intacts,  et  ils  se  réfèrent  à des  épisodes 
tout  à fait  caractéristiques  de  la  vie  de  notre  sainte  (2). 

(1)  On  trouvera  dans  le  Barzaz-Breiz  de  M.  Hersart  de  la  Villemar- 
qué,  p.  490,  sq.,  un  chant  populaire  qui  reproduit  la  légende  de  sainte 
Azénor,  La  Tour  d’Armor,  dialecte  de  Cornouaille.  Que  le  titre  de  ce 
chant  soit  dû  à l’éditeur,  cela  ne  paraît  guère  douteux!  On  ne  sau- 
rait non  plus,  croyons-nous,  contester  quelques  retouches  qui  « sen- 
tent le  romantisme  d’entre  1830  et  1840  »,  pour  employer  les  expres- 
sions de  M.  H.  Gaidoz,  Mélusine,  t.  XI,  col.  58.  Au  contraire,  le  fond 
du  récit  nous  semble  certainement  populaire,  comme  le  prouvent  les 
détails  même  qu’il  contient  et  sa  ressemblance  avec  un  autre 
chant,  recueilli  celui-là  par  M.  Luzel,  Santés  Henori. 

(2)  Le  culte  de  saint  Budoc  ou  Beuzec  est  fort  répandu  en  Basse- 
Bretagne  et,  en  particulier,  dans  la  Cornouaille.  « Son  culte,  dit  M. 
l’abbé  A.-M.  Thomas,  Vies  des  saints , pp.  643-644,  y est  établi  sur- 
tout aux  bords  de  l’Océan;  sur  les  côtes  charmantes  de  Beuzec-Conq 
(près  de  Concarneau),  sur  les  rivages  du  Cap-Sizun  et  du  Cap-Caval, 
si  beaux  sous  le  ciel  bleu,  si  terribles  pendant  la  tempête  ».  Dans 
Brizeux,  Les  Bretons,  chant  IX,  pp.  82-83,  saint  Beuzec  est  le  patron 
des  « nauf rageurs  ».  Relevons  seulement  les  deux  vers  suivants  : 

C’est  notre  seigle  à nous;  c’est  le  blé  destiné 
Par  les  saints  de  la  joner  aux  enfants  de  Kerné. 

Saint  Budoc  figure  parmi  « les  saints  de  la  mer  » : 

Un  des  saints  que  Dieu  fit  maîtres  de  l’Océan, 
dit  A.  Brizeux,  Histoires  poétiques,  livre  VII,  Le  chant  des  pêcheurs, 
t.  IV,  p.  172  : ((  La  forme  la  plus  ancienne  est  Budoc,  dit  M.  J.  Lotb 
( Les  noms  des  saints  bretons,  p.  14).  Le  nom  complet  est  Bud-mael  : 
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Le  nom  d’Azénor  figure  parmi  les  noms  de  femmes 
du  Cartulaire  de  V Abbaye  de  Sainte-Croix  de  Quim- 
perlé  pour  les  années  ii63-ii86  (i);  une  des  aïeules  de 
Renan  s’appela  Catherine  Azénor  (2),  ce  que  le  grand 
écrivain  ignora  peut-être,  mais  ce  qui  l’eût  certaine- 
ment enchanté. 

M.  de  Kerdanet  donne  comme  synonymes  d’Azénor  : 
Alienor,  Eléonore,  Honore  et  Honorée  (3). 

sancte  Bud-maile , dans  les  litanies  de  saint  Vouga;  Bud-mail,  =? 
Boudi-maglos ; Budoc  = Boudacos  : le  vieux  celtique  boudi  signifie 
victoire  et  profit  ».  Il  est  remarquable  que  l’église  paroissiale  de 
Châtelaudren  soit  dédiée  non  pas  à saint  Budoc,  mais  à son  maître 
et  prédécesseur  sur  le  siège  de  Dol,  saint  Magloire,  lui  aussi  un  des 
grands  « saints  de  la  mer  ».  Relativement  aux  monuments  de  sainte 
Azénor  et  de  saint  Budoc,  renvoyons  à une  note  de  M.  l’abbé  J.-M. 
Abgrall  (Vies  des  saints , p.  650).  Signalons  cependant  les  cinq  pan- 
neaux de  la  chaire  à prêcher  de  l’église  de  Plourin,  panneaux  qui 
racontent  la  merveilleuse  histoire  de  sainte  Azénor.  G.  Toscer,  Le 
Finistère  pittoresque  ( Sites  et  monuments),  Brest,  1908-1910,  t.  I, 
Pays  de  Léon  et  Tréguier,  p.  210,  sq. 

(1)  Voyez  notamment  : P.  de  Berthou,  Observations  sur  le  Cartu- 
laire de  l’abbaye  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé  (Annales  de  Bretagne, 
t.  XI,  p.  527).  Dans  le  conte  populaire  : Les  deux  grenouilles  d’or, 
l’héroïne  s’appelle  Azénor  (F.-M.  Luzel,  Contes  populaires  de  la  Basse- 
Bretagne,  t.  II,  p.  33,  sq.).  Parmi  les  poèmes  du  Barzaz  Breiz,  p.  242, 
sq.  se  trouve  enfin  un  chant  ayant  pour  titre  : Azénor  la  pâle. 

(2)  René  d’Ys,  Ernest  Renan  en  Bretagne,  d’après  des  documents 
nouveaux,  Paris,  1904,  p.  34  : « Jean  Renan  se  maria  à Plourivô,  en 
1694,  avec  Catherine  Azénor  ». 

(3)  Dans  la  liste  des  prénoms  que  donne  M.  Le  Gonidec  à la  fin 
de  son  Dictionnaire  français-breton,  1847,  on  trouve  : Eléonore,  Enori, 
Alienor,  Azénor. 

Honorée,  Enora.  Cette  liste  de  prénoms  a été  reproduite  par  M. 
Paul-Yves  Sébillot,  La  Bretagne  pittoresque  et  légendaire,  Paris,  1911, 
p.  46.  Ainsi,  d’après  M.  Le  Gonidec,  Enori  correspond  à Eléonore  et 
à Azénor;  Enora  à Honorée.  On  conçoit  cependant  que  les  paysans 
bretons  aient  mêlé  la  légende  d ’Enori  à celle  d ’Enora.  Cf.  An.  Le 
Braz,  Les  saints  bretons  d’après  la  tradition  populaire  (Annales  d& 
Bretagne,  t.  XI,  1895-1896,  p.  189).  Sur  le  vieux  prénom  breton 
d’Alienor,  on  peut  lire  une  note  de  M.  le  comte  de  Lantivy-Trédion, 
dans  Le  fureteur  breton,  t.  VII,  1911-1912,  p.  234.  M.  Em.  Ernault, 
Dictionnaire  breton-français  du  dialecte  de  Vannes,  Vannes,  1904, 
p.  15,  traduit,  lui  aussi,  Azénor  par  Eléonore. 
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Peut-être  cette  observation  explique-t-elle  que  le 
peuple  ait  substitué  (i)  à sainte  Azénor,  sainte  Enora 
ou  Honora,  femme  de  saint  Efflam,  et  que  celui-ci  soit 
devenu  le  patron  des  maris  jaloux. 

Fille  du  prince  de  Léon  (2),  Azénor  épousa  le  comte 
de  Tréguer  (Tréguier)  et  Goëlo  et  vint  habiter  avec 
son  mari  à Châtelaudren  (3). 

Sa  mère  étant  morte,  son  père  se  remaria  quelques 
mois  après,  son  père  le  prince  de  Léon  auquel  la 
légende  attribue  Brest  comme  capitale,  soit  en  raison 

(1)  Voyez  F.-M.  Luzel,  Gwerziou  Breiz-Izel,  chants  populaires  de 
la  Basse-Bretagne , t.  I,  Lorient,  1868,  p.  160,  sq.  : Santés  Henori , 
sainte  Henori,  deux  variantes  du  même  chant.  « Il  y a quelque  ana- 
logie, dit  F.-M.  Luzel,  entre  cette  pièce  et  la  Tour  d’Arrhor  du  Barzaz - 
Breiz  ».  Ce  n’est  pas  aller  assez  loin,  à notre  avis;  si  la  légende  de 
sainte  Hénori  contient  un  incident  qui  lui  est  particulier,  le  récit 
principal  se  confond  avec  celui  de  la  légende  de  sainte  Azénor;  le 
père  d’Hénori  est,  lui  aussi,  « roi  de  Brest  »,  on  la  met  elle  aussi 
dans  un  tonneau  : 

La  voilà  dans  un  tonneau  neuf, 

Exposée  sur  la  mer,  à la  garde  de  Dieu. 

Selon  une  seconde  leçon  du  même  chant  populaire,  le  tonneau  est 
un  tonneau  de  sureau  vert  (skao-glaz)  et  il  erre  sur  la  mer  pendant 
sept  ans;  c’est  seulement  au  bout  de  sept  ans  que  le  prince  Efflam  se 
met  à la  recherche  d’Hénori. 

(2)  Albert  Le  Grand,  p.  624,  parle  de  « la  princesse  Azénor,  fille 
unique  du  Prince  de  Léon,  issüe  du  Sang  des  Anciens  Roy  s de  la 
Grande-Bretagne,  mêlé  du  depuis,  en  leurs  descendants,  avec  celuy 
de  l’illustre  et  ancienne  maison  de  Rohan,  ensemble  d’onze  Maisons 
Royales,  esquelles  lesdits  Seigneurs  de  Rohan,  Princes  de  Léon,  ont 
pris  alliance  ». 

(3)  « Ils  choisirent  pour  séjour  et  demeure  ordinaire  un  beau  châ- 
teau, assis  sur  une  petite  colline,  élevée  par  sur  une  agréable  valée, 
ceint,  pour  bonne  part,  d’un  bel  estang,  qui  fortifie  ses  fossez,  et 
est  de  très-bon  rapport  pour  la  pesche;  lequel,  pour  avoir  esté  autre 
fois  basti  par  le  Roy  Audren , en  a retenu  le  nom  de  Chastel-Audren, 
situé  justement  entre  les  deux  Comtez  de  Treguer  et  Goëlo,  dont  la 
ville  qui  est  au  pied  en  est  encore  aujourd’huy  capitale  »,  Albert  Le 
Grand,  p.  626.  Châtelaudren  est,  à l’heure  actuelle,  chef-lieu  de 
canton  du  département  des  Côtes-du-Nord,  arrondissement  de  Saint- 
Brieuc. 
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de  sa  qualité  de  grand  port  de  mer,  soit  à cause  de  la 
<(  tour  d’Azénor  »,  une  des  tours  qui,  dans  le  château, 
dominent  le  port,  et  qui  conserve  encore  au  xxe  siècle 
le  nom  de  notre  princesse  infortunée. 

<(  Le  diable,  qui  s’estoit  servi  de  la  malice  d’une 
femme  pour  ruiner  nos  premiers  parents,  se  voulut 
aussi  servir  de  cette  marâtre  pour  perdre  nostre  ver- 
tueuse comtesse  et  tascher  à luy  ravir  injustement  la 
vie  et  l’honneur  tout  ensemble  » : ainsi  s’exprime 
Albert  Le  Grand. 

Accusée  d’adultère  par  sa  belle-mère  (i),  qui  avait 
suborné  des  témoins,  Azénor  fut  rendue  par  son  mari 
à son  père  qui  « commanda  qu’on  la  serrast  en  une 
grosse  tour  (2)  qui  regardoit  sur  la  mer,  tandis  que 
l’on  travailleroit  à son  procès  ». 

« Le  Prince  lui  ayant  donné  des  juges,  le  Comte 
pressoit  le  jugement,  sollicitant,  nuit  et  jour,  contre 
sa  femme.  Le  procès  instruit  avec  tous  les  solemnitez 
et  formalitez,  s’ensuivit  sentence,  portant  que  la  Dame 
comtesse  de  Tréguier  et  Goëlo  atteinte  et  convaincue 
d'adultère  et  infidélité  envers  son  mary , estoit  condam- 
née d'estre  brûlée  vive,  et  ses  cendres  jettées  en  la 
mer . » 

Lorsque  la  grossesse  d’Azénor  eut  été  constatée,  les 

(1)  Cf.  le  Missel  de  Léon,  cité  par  M.  de  Kerdanet  : 

Matrem  habu.it  novercam, 

Nequitiae  plenam , per  quam 
Prodiit  calumnia . 

Dans  le  chant  populaire,  La  Tour  d’Armor,  la  calomnie  vient  de 
la  belle-mère  du  comte  et  non  de  la  belle-mère  d’Azénor. 

(2)  Sur  la  tour  du  château  de  Brest  qui  porte,  encore  aujourd’hui, 
le  nom  de  tour  d’Azénor  on  peut  consulter  : M.  de  Fréminville, 
Antiquités  du  Finistère,  p.  747,  note  1,  et  la  note  de  l’abbé  Abgrall 
dans  la  dernière  édition  des  Vies  des  saints,  p.  650.  La  tour,  dite 
d’Azénor,  est  du  xme  siècle. 
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juges  « révoquèrent  la  première  sentence  (i)  et  la  con- 
damnèrent d’estre  enfermée  vive  dans  un  tonneau  de 
bois  et  jettée  en  pleine  mer  à la  mercy  des  vents,  des 
ondes  et  des  escueils  » (2). 

« Au  bout  de  cinq  mois  de  sa  périlleuse  navigation 
elle  accoucha  heureusement  d’un  fils,  dans  cette  es- 
troite  cabane,  sans  sage-femme,  ny  autre  assistance 
que  celle  qui  lui  venoit  du  Ciel,  de  son  Ange  et  de 
sainte  Brigitte,  sa  bonne  Maistresse  et  Patronne  qui  la 
visitait  souvent  avant  et  après  ses  couches  (3). 

(1)  Dans  La  Tour  d’Armor,  p.  494,  comme  nous  avons  déjà  eu 
l’occasion  de  le  constater,  l’épreuve  par  le  feu  précède  l’épreuve  par 
la  mer.  Le  passage  nous  paraît  fort  beau  : 

« Azénor  allant  au  bûcher,  — pauvrette,  — petits  et  grands  tous 
répétaient  : c’est  un  crime,  un  grand  crime,  de  brûler  une  femme 
prête  d’accoucher. 

« Tous  sanglotaient,  grands  et  petits,  sur  son  passage,  excepté  sa 
belle-mère  : — Ce  n’est  point  un  crime,  disait-elle,  mais  une  bonne 
action  d’étouffer  la  vipère  et  sa  portée. 

« Soufflez,  joyeux  chauffeurs,  soufflez,  que  le  feu  prenne  rouge  et 
vif!  — Soufflons,  enfants,  soufflons  bien,  que  ce  feu  prenne  comme  il 
faut! 

« Ils  avaient  beau  souffler  et  s’essouffler,  le  feu  ne  prenait 
pas  sous  elle;  souffler  et  s’essouffler,  s’essoufler  et  souffler,  le  feu  ne 
venait  point  à prendre.  » 

(2)  Cf.  le  Missel  de  Léon  : 

Sed  Proconsul  protestatur 
Non  tali  sententia  : 

Praegnans,  inquit , haec  videtur 
Sed  dolio  clausa  detur 
Ad  maris  arbitria. 

(3)  Missel  de  Léon  : 

Ubi , cum  luce  splendida 

Ministrans  sancta  Brigitta 
Dabat  necessaria. 

Ainsi,  d’après  le  Missel  de  Léon,  sainte  Brigitte  intervient  seule, 
tandis  que  le  peintre  de  Châtelaudren  représente  un  ange  venant  ap- 
prendre à Azénor  que  sa  prière  a été  exaucée  : audita  est  oratio  tua. 
Sur  sainte  Brigitte,  voyez  Albert  Le  Grand,  pp.  627-628  : « sainte 
Brigitte,  Vierge  Irlandoise,  sa  patronne,  dont  Dieu,  en  ce  temps-là, 
manifestoit  la  gloire  par  de  grands  Miracles,  qu’il  operoit  à son 
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Le  tonneau  (i)  aborda  enfin  sur  la  côte  méridionale 
de  l’Irlande,  auprès  d’une  abbaye,  appelée  l’abbaye  de 
Beau-Port , nom  prédestiné,  le  même  que  celui  de  la 
célèbre  abbaye  de  Beau-Port  en  Goëlo,  dans  la  com- 
mune actuelle  de  Kerity  près  de  Paimpol  (2). 

L’épreuve  avait  donc  tourné  en  faveur  de  l’inno- 
cence. Ce  qui  montre  du  reste  que,  dans  la  pensée 
de  tous,  il  y avait  bien  là  une  épreuve,  c’est  que, 
la  marâtre  ayant  confessé  son  crime  au  moment  de 
sa  mort,  le  comte  se  mit  à la  recherche  de  sa  femme. 

Dans  le  chant  populaire  La  Tour  d’Armor , il  part 
sans  hésiter,  à peine  la  confession  achevée. 

Albert  Le  Grand  prend  le  temps  d’exposer  les  sen- 
timents du  comte,  mais  il  ajoute: 

« Enfin,  ne  pouvant  plus  supporter  tant  d’inquié- 
tudes, il  s’avisa  d’aller  chercher  le  remède  à sa  dou- 
leur, et  voir  ès  Isles  et  Costes  septentrionales  s’il  pour- 
roit  apprendre  quelque  nouvelle  de  la  Comtesse,  que 
Dieu  pourroit  avoir  ( comme  innocente)  sauvée  du  nau- 
frage » (3). 

Tombeau  ».  Cf.  relativement  à saint  Gildas  et  à sainte  Brigitte, 
F.  Lot,  Mélanges  d'histoire  bretonne , pp.  258-261  et  abbé  J.  Fonssa- 
grives,  Saint  Gildas  de  Ruis , p.  136.  Le  culte  de  sainte  Brigitte 
( Berhet ) est  très  répandu  en  Bretagne  (J.  Loth,  Les  noms  des  saints 
bretons , p.  13). 

(1)  Dès  lors,  solide  au  flot,  rempli  de  victuailles. 

Ballotté  sur  les  rocs  sans  recevoir  d’entailles, 

Comme  une  arche,  mené  par  l’ange,  le  tonneau 
Voguait,  voguait  le  long  des  côtes  de  Cornouailles, 

Malgré  vents  et  roulis  voguait  d’aplomb  sur  l’eau. 

Jos.  Parker,  Lénor , Rennes,  1892,  Azénor,  p.  35. 

(2)  Dans  la  fresque  de  Châtelaudren,  un  petit  tableau,  très  bien 
conservé,  montre  Azénor,  debout  dans  son  tonneau,  priant  avec  fer- 
veur, avant  que  le  tonneau  ne  soit  clos  et  jeté  à la  mer.  Auprès 
d’elle,  un  bourreau  de  rouge  habillé  la  regarde  avec  un  ricanement 
tout  à fait  significatif. 

(3)  A ce  point  de  vue,  la  légende  bretonne  se  sépare  d’un  conte 
provençal  qui  cependant  présente  avec  elle  de  frappantes  analogies. 
Ce  conte  a été  publié  sous  le  titre  : La  résurrection  de  Déodat 
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La  légende  de  sainte  Azénor  présente  de  nombreux 
traits  communs  avec  plusieurs  mythes  de  la  Grèce 
antique  (i),  celui  de  Tennès  et  d’Hémithéa,  le  frère 
et  la  sœur,  ceux  de  Danaè,  d’Augè  et  de  Téléphos,  de 
Sémélè  et  de  Dionysos,  de  Rhoiô  et  de  son  fils  Anios, 
de  Tyrô  et  des  deux  jumeaux,  Néleus  et  Pélée  (2). 

d’Hyères,  par  M.  L.-J.-B.  Bérenger-Féraud  : Contes  populaires  des 
Provençaux  de  l’antiquité  et  du  moyen-âge , Paris,  1887,  *XVII,  pp.  251- 
252.  Accusé  faussement  par  sa  belle-mère  d’avoir  voulu  abuser  d’elle, 
Déodat  est  jeté  à la  mer  sur  l’ordre  de  son  père  Anselin,  de  la  mai- 
son de  Faux,  marquis  d’Hyères.  Quand  la  marâtre  bourrelée  de 
remords  a confessé  la  vérité,  le  marquis  d’Hyères  qui  manque  de 
foi  se  borne  à rechercher  le  cadavre  de  son  fils,  sans  nourrir  l’espoir 
de  le  retrouver  vivant.  En  cherchant  le  cadavre,  il  rencontre  un 
moine  qui  n’est  autre  que  saint  Honorât  lui-même,  patron  de  Déodat, 
et  auquel  ce  dernier  avait  adressé  une  prière,  au  moment  où  on  le 
jetait  dans  les  flots.  « En  effet,  avec  une  branche  d’olivier  qu’il  tenait 
à la  main,  le  moine  frappe  la  mer  qui  s’entr’ouvre,  ils  marchent  tou» 
les  deux  sur  le  fond  mis  à sec,  et  ils  arrivent  bien  loin  sous  les 
eaux  dans  une  grotte  sous-marine,  où  le  père  trouve  son  fils  endormi, 
garrotté,  avec  une  grosse  pierre  attachée  à son  cou  ». 

(1)  On  peut  rapprocher  de  la  légende  de  sainte  Azénor  une  tradition 
conservée  dans  la  commune  de  Clohars-Fouesnant,  canton  de  Foues- 
nant,  Finistère.  La  chapelle  de  N.-D.  du  Drénec  ou  du  Roncier,  édifice 
du  xvie  siècle,  avait  été  démolie  sous  la  Révolution  (elle  a été  recons- 
truite, il  y a une  trentaine  d’années).  La  mer  punit  le  sacrilège;  un 
marin,  du  nom  de  Rohel,  qui  avait  participé  à la  destruction  de  la 
chapelle,  en  transportait  les  pierres  dans  son  bateau;  il  se  noya. 
Voyez  : G.  Toscer,  Le  Finistère  pittoresque , t.  II,  La  Cornouaille , p. 
336;  cf.  également,  le  châtiment  infligé  par  la  mer  aux  « Anglais  » 
qui  avaient  volé  la  cloche  de  la  chapelle  de  Croësti,  près  de  Saint- 
Gildas-de-Rhuys.  Au  fond  de  la  mer,  la  cloche  sonna  joyeusement  et 
se  fit  entendre  de  ceux  qui  la  cherchaient.  Renvoyons  notamment  à 
l’abbé  Guillotin  de  Corson,  Pardons  et  Pèlerinages...,  p.  44.  Sur  l’anse 
de  Croësti,  à l’ouest  de  la  presqu’île  de  Rhuys,  voyez  F.  Lot,  Mélan- 
ges d’histoire  bretonne,  p.  249,  note  1 et  la  Gildae  vita  et  translatio , 
xxxi,  même  ouvrage,  p.  459. 

(2)  Glotz,  op.  cit.,  p.  23  et  R.  Basset,  Contes  et  légendes  de  la 
Grèce  ancienne , XC,  Les  calomnies  de  la  marâtre  ( Revue  des  tradi- 
tions populaires,  t.  XXV,  n08  4 et  5,  avril-mai  1910,  p.  125).  Cf.  P. 
Sébillot,  Le  folk-lore  de  France , t.  II,  pp.  29-30.  Une  dernière  obser- 
vation doit  être  faite.  Comme  le  comte  de  Goëlo  et  Tréguier  de  la 
légende  bretonne,  Kyknos,  le  père  de  Tennès  et  d’Hemithéa  s’em- 
barque pour  se  mettre  à la  recherche  de  ses  enfants,  dès  qu’il 
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Dans  la  légende  bretonne  comme  dans  les  légendes 
grecques,  la  mer  se  prononce;  elle  proclame  l’inno- 
cence d’Azénor  et  la  légitimité  de  l’enfant;  elle  ne  le 
fait  du  reste  qu’avec  la  permission  de  Dieu. 

La  marâtre  joue  un  rôle  capital  dans  le  récit  du 
Moyen  âge  comme  dans  ceux  de  l’antiquité  (i). 

Semblable  à Rhoiô,  Azénor  subit  l’épreuve  avant 
d’avoir  eu  son  enfant;  mais  l’accouchement  a lieu 
sur  mer,  avant  la  fin  de  l’épreuve. 

Si,  au  lieu  d’être  une  fille-mère,  comme  ses  émules 
grecques,  Azénor  est  une  femme  mariée,  son  mari  la 
rend  à son  père  et  ce  dernier  la  livre  à ses  tribunaux. 

Gomme  la  grossesse  ne  permet  pas  l’exécution  pure 
et  simple  de  la  sentence,  on  a recours  à l’exposition 
sur  la  mer  (2). 


§ 4.  — Les  contes  populaires. 

De  la  légende  de  sainte  Azénor  il  convient  de  rap- 
procher plusieurs  contes  populaires  bretons.  Voyez, 

apprend  la  vérité;  mais  Tennès  ne  lui  pardonne  pas,  tandis  que  la 
« belle  et  douce  » Azénor  ne  songe  pas  à faire  le  moindre  reproche 
à son  mari. 

(1)  Un  proverbe  breton  dit  : 

Rarement  belle-mère  aime  aussi, 

Les  enfants  d’une  autre  autant  que  les  siens. 

L.-F.  Sauvé,  Proverbes  et  dictons  de  la  Basse-Bretagne,  t.  I,  n°  423, 
p.  67.  Ce  vieux  thème  de  la  méchante  marâtre  se  retrouve  dans  les 
contes  irlandais  publiés  par  M.  G.  Dottin.  Voyez  notamment  XI, 
Le  roi  du  désert  noir,  p.  69;  XII,  Le  taureau  tacheté,  p.  89. 

(2)  La  légende  de  la  « belle  et  douce  Azénor  »,  comme  l’appelle 
quelque  part  M.  An.  Le  Braz,  obtint  le  plus  grand  succès.  Sans  par- 
ler des  peintures  de  Châtelaudren,  on  jouait  encore,  vers  1630,  au 
Collège  de  Saint-Brieuc  un  mystère  intitulé  : Azénor  ou  VInnocence 
accablée  ».  Nous  le  savons  par  « une  note  manuscrite  communiquée 
à Luzel  par  du  Cleuziou  et  relevée  par  lui  sur  la  couverture  d’un 
registre  de  baptême  à Erquy  » (An.  Le  Braz,  Le  théâtre  celtique , 
p.  437,  note  1). 
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dans  la  série  des  Voyages  vers  le  soleil , le  conte  : Les 
trois  poils  de  la  barbe  d'or  du  diable : « Charles  fut 
bientôt  exposé  sur  la  grande  mer  dans  un  berceau  de 
verre,  et  abandoné  à la  grâce  de  Dieu  » (i),  dans  la 
série  des:  Marâtres  et  sorcières  méchantes , le  conte  Le 
chat  et  les  deux  sorcières  (2)  : « Alors  le  père  mit 
Annaïc  dans  un  tonneau,  et  l’exposa  sur  la  mer  à la 
grâce  de  Dieu  ».  Voyez  aussi  dans  la  même  série:  Le 
chat  noir : « Mais,  à peine  l’eut-elle  perdu  de  vue, 
qu’elle  (la  belle-mère)  dénoua  l’amarre,  et  la  barque, 
poussée  par  une  bonne  brise  de  terre,  s’éloigna  promp- 
tement, emportant  la  pauvre  fille,  malgré  ses  cris  et 
ses  lamentations  ». 

Un  dernier  conte  mérite  enfin  d’être  signalé  d’une 
façon  toute  particulière,  bien  que,  dans  la  version 
bretonne,  les  trois  enfants  soient  exposés  sur  une 
rivière  et  non  sur  la  mer  (3),  comme  dans  la  version 
gasconne.  Ce  conte  est  intitulé:  Les  trois  filles  du  bou- 
langer ou  Veau  qui  danse,  la  pomme  qui  chante  et  Voi- 

(1)  F.-M.  Luzel,  Contes  populaires  de  la  Basse-Bretagne , Paris, 
1887,  t.  I,  p.  88. 

(2)  Même  ouvrage,  t.  III,  p.  127. 

(3)  Il  en  est  ainsi  tout  au  moins  dans  la  version  de  Luzel;  mais 
le  Fureteur  breton  (t.  II,  1906-1907,  p.  1,  sq.)  a publié,  sous  le  titre  : 
La  couturière  de  Kerhuic,  une  autre  version  du  vieux  conte,  supé- 
rieure à plusieurs  points  de  vue  à celle  de  Luzel.  Kerhuic  est  un 
manoir  situé  près  du  petit  port  de  Locquémeau,  commune  de  Trédrez, 
une  des  paroisses  dont  saint  Yves  fut  recteur,  canton  de  Plestin, 
arrondissement  de  Lannion,  Côtes-du-Nord.  Dans  La  couturière  de 
Kerhuic  comme  dans  la  version  gasconne,  il  s’agit  de  deux  jumeaux, 
un  garçon  et  une  fille,  que  la  marâtre  expose  sur  la  mer.  Sur 
l’épaule  du  fils  se  trouvait  une  fleur  de  lys;  la  fille  avait  « des 
cheveux  dorés  lesquels  en  se  dénouant  tombaient  avec  bruit  jusqu’à 
terre  ».  La  caisse  qui  contient  les  enfants  s’arrête  au  pied  d’un 
moulin  situé  sur  le  bord  de  la  mer.  « Le  meunier  vit  s’approcher  la 
caisse  portée  sur  les  vagues,  et  aussitôt  d’accourir  pour  examiner 
ce  que  lui  envoyait  la  Fortune  ».  Cette  joie  naïve  du  pilleur  d’épaves 
méritait  d’être  signalée. 
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seau  de  vérité.  M.  F.-M.  Luzellui  donne  le  n°  7 dans  la 
série  : Contes  divers  (1). 

Le  véritable  titre  de  ce  vieux  conte  se  trouve,  du 
reste,  dans  la  version  gasconne  que  M.  Bladé  nous  a 
conservée  : La  mer  qui  chante , la  pomme  qui  danse  et 
V oisillon,  qui  dit  tout  (2).  Les  conteurs  bretons  inven- 
tèrent le  joli  mot  d’oiseau  de  vérité ; mais  ils  défor- 
mèrent le  récit  sur  plusieurs  points. 

Dans  le  conte  gascon,  les  deux  enfants,  le  frère  et  la 
sœur  sont  exposés  sur  la  mer. 

« Pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  le  berceau  nagea 
jusqu’à  ce  que  la  mer  grande  le  poussât  vers  la  terre, 
tout  proche  de  la  maisonnette  d’un  pêcheur  ». 

La  mer,  ayant  ainsi  rendu  son  jugement  et  pro- 
clamé la  légitimité  des  enfants,  continua  de  veiller 
sur  eux. 

Quand,  après  avoir  séjourné  sept  ans  (3)  chez  le 
pêcheur,  les  petits  abandonnés  se  mirent  à la  recherche 
de  leurs  parents,  « le  matin  du  quatrième  jour,  la  mer 
grande  se  mit  à chanter  »,  pour  les  réconforter,  leur 
donner  des  conseils  sur  la  route  à suivre  et  leur  annon- 
cer la  fin  prochaine  de  leurs  misères  (4). 


(1)  Même  ouvrage,  t.  III,  p.  277.  M.  F.-M.  Luzel  avait  déjà  publié 
ce  conte  dans  Mélusine,  t.  I,  col.  206,  sq.  Cf.  Observations  sur  le  conte 
précédent,  par  M.  Reinhold  Kôhler,  col.  213-214.  Les  très  nombreux 
rapprochements,  faits  par  cet  éminent  érudit,  sont  complétés  par 
M.  Eugène  Rolland,  col.  214,  215.  M.  Eugène  Rolland  résume  une 
autre  version  de  notre  conte,  recueillie  par  lui  aux  environs  de  Lo- 
rient. 

(2)  J. -F.  Bladé,  Contes  populaires  de  la  Gascogne,  Paris,  1886,  t.  I, 
p.  67.  M.  A.  Esmein  avait  déjà  signalé  l’importance  de  ce  conte  popu- 
laire au  point  de  vue  de  l’histoire  générale  du  droit  ( Nouv . Revue 
historique  du  droit,  Le  jugement  de  Daniel,  année  1907,  p.  739). 

(3)  On  remarquera  encore  ici,  l’emploi  des  nombres  sacrés,  trois  et 
sept. 

(4)  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France,  t.  II,  p.  11  : « La  tendance  à 
prêter  à la  mer  les  passions  d’un  être  animé  se  reflète  sous  un  assez 
grand  nombre  d’expressions.  Parfois  les  pêcheurs  disent  que  la  mer 
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Notons  enfin  que  le  conte  dont  il  s’agit  a exercé  de 
l’influence  sur  le  chant  populaire  de  « Sainte  Hénori  ». 

Dans  la  version  bretonne  du  conte,  les  deux  gar- 
çons ont  chacun  une  étoile  d’or  au  front,  et  la  fille 
une  étoile  d’argent.  D’après  une  leçon  du  chant  popu- 
laire, deux  roses  sortent  du  corps  de  l’enfant  de  sainte 
Hénori  : 

S’il  n’est  roi,  il  sera  certainement  saint. 

Selon  la  seconde  leçon: 

Trois  fleurs  de  lys  excellentes 

Sont  sur  le  cœur  de  son  innocent. 

Si  maintenant  nous  recherchons  à quelle  époque 
remonte  la  belle  légende  dé  sainte  Azénor  (i),  il  nous 
semblera  vraisemblable  qu’un  clerc,  probablement  un 
clerc  de  l’Abbaye  de  Beau-Port  en  Goëlo,  lui  a donné 
sa  forme  littéraire;  mais  qu’il  ait  mis  en  œuvre  de 
vieux  contes,  des  sources  d’origine  populaire,  loin  de 
tirer  le  récit  de  sa  propre  imagination,  cela  ne  paraît 
pas  douteux;  or,  c’est  la  seule  chose  qui  importe,  au 
point  de  vue  de  nos  études  (2). 

Comme  la  légitimité  des  enfants  importe,  au  plus 

chante...  ».  Cf.  An.  Le  Braz,  Pâques  d'Islande,  p.  138  : « La  mer 
montait  doucement,  semblait  venir  souple  et  chantante,  au-devant  du 
jour  ».  La  Fontaine,  Fables,  Le  berger  et  la  mer,  IV,  fable  11  : 

La  mer  promet  monts  et  merveilles. 

(1)  De  notre  opinion  rapprochons,  sans  commentaire,  celle  d'un 
savant  bénédictin  du  xvme  siècle,  Dom  Gui-Alexis  Lobineau,  Les  vies 
des  saints  de  Bretagne , Rennes,  1825,  p.  127  : « On  trouve  dans  la 
chronique  de  saint  Brieuc  et  dans  quelques  vieux  Bréviaires  une 
légende  de  saint  Budoc,  successeur  de  saint  Magloire,  si  romanesque 
et  si  ridicmle  qu’on  ne  peut  rien  lire  de  plus  extravagant  ». 

(2)  M.  An.  Le  Braz  ( Les  saints  bretons  d'après  la  tradition  populaire, 
Annales  de  Bretagne,  t.  VIII,  p.  633)  dit  à propos  des  gvoerz  d’autre- 
fois : « La  fraîcheur  robuste  et  savoureuse  de  l’imagination  populaire 
s’y  mêlait  à la  science  du  « clerc  » et  lui  communiquait  son  parfum  ». 
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haut  degré,  à une  société  qui  repose  sur  la  famille  et 
sur  le  culte  des  ancêtres,  nous  avons  cru  utile  d’insister 
sur  le  rôle  que  joue,  à ce  point  de  vue,  l’ordalie  par 
la  mer. 

Un  mot  maintenant  sur  la  légende  du  roi  Gralon  et 
de  la  ville  d’Is,  légende  très  connue  (i).  Assez  sou- 
vent, en  effet,  les  peintres  et  les  poètes  interprétèrent  la 
scène  du  roi  Gralon  et  de  saint  Guennolé,  fuyant  à 
cheval  devant  la  mer,  le  roi  ayant  en  croupe  sa  fille 
Ahès  : - 

La  mer  surgit,  la  mer  grandit,  la  mer  approche. 

Elle  baigne  déjà  le  pied  blanc  des  chevaux, 

Elle  hurle  à la  mort  et  réclame  sa  proie. 


Et  la  mer  monte  encor  d’un  furieux  galop. 

Elle  vient  de  toucher  les  fuyards  à l’épaule. 

C’est  la  fin.  Guennolé  prend  son  bâton  de  saule, 

Se  signe  et  frappe  Ahès  qui  roule  au  premier  flot. 

D’un  brusque  mouvement  toute  la  mer  recule  (2). 

(1)  Camille  Vallaux,  La  Basse-Bretagne , p.  53  : « C’est  seulement  à 
l’extrémité  occidentale  du  Léon,  qui  s’abaisse  en  pente  douce  vers  la 
mer,  que  se  retrouvent  les  grandes  grèves,  instables,  mobiles  comme 
celles  du  Sud,  et,  comme  celles  du  Sud  abondamment  pourvues 
de  légendes  de  villes  submergées  »;  à la  même  page,  note  1 : « Si  les 
côtes  de  Cornouaille  ont  la  ville  d’Is,  celles  du  Léon  ont,  à l’embou- 
chure de  l’Abervrach,  Tolente,  qui  n’est  pas  moins  fabuleuse.  Au 
reste,  la  villq  d’Is  se  retrouve  dans  les  traditions  locales  du  Léon  et 
même  en  Trégorrois,  où  on  la  place  à Saint-Michel-en-Grève  ».  Cf. 
Albert  Le  Grand,  Vies  des  saints,  Vie  de  saint  Guennolé , p.  62  : « Le 
Roy  Grallon  quitta  entièrement  la  ville  de  Kemper,  laquelle  il  délaissa 
à saint  Corentin  et  transféra  sa  Cour  en  une  grande  ville  située  sur  le 
bord  de  la  mer  entre  le  cap  de  Fontenay  et  la  pointe  de  Croazon,  où, 
de  présent,  est  le  Golfe  ou  Baye  de  Douamenez  : et  cette  ville  s’ap- 
peloit  Is  ».  « La  ville  d’Is...  vaste  et  riche  cité,  si  commerçante  et  si 
merveilleusement  belle,  que  l’on  crut  ne  pouvoir  faire  plus  d’honneur 
à la  vieille  Lutèce  que  de  lui  donner  le  nom  de  Par-Is , c’est-à-dire 
pareille  ou  égale  à Is  »,  L.-F.  Sauvé,  Proverbes  et  dictons  de  la 
Basse-Bretagne,  n0'  995-999,  p.  163,  note  1.  Cf.  enfin,  An.  Le  Braz, 
La  légende  de  la  mort,  t.  I,  pp.  381-390,  t.  II,  p.  253. 

(2)  Gabriel  Vicaire,  Au  pays  des  ajoncs,  Avant  le  soir,  Kéris,  p.  25. 
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Ainsi  la  mer  punit  la  coupable  et  sauva  les  inno- 
cents. 

Semblable  en  cela  à son  émule  grecque,  Skylla,.  elle 
aussi  une  condamnée  de  la  mer,  Ahès,  devenue  Mary- 
Morgan,  chante,  depuis  lors,  pour  attirer  les  matelots 
et  les  conduire  à leur  perte  : 

Désormais  elle  est  fée,  Ahès  au  cœur  de  fer, 

Elle  a changé  de  nom  en  changeant  de  fortune, 

Et  c’est  Mary-Morgan  qui  chante  au  clair  de  lune, 

En  peignant  ses  cheveux  de  blonde  sur  la  mer(i). 

§ 5.  — Les  traditions  populaires 
relatives  aux  naufrages 

La  justice  de  la  mer  s’affirme  encore  dans  les  nom- 
breuses traditions  populaires  relatives  aux  naufrages. 

En  Grèce  : « voyager  sur  mer,  sans  éprouver  d’acci- 
dent et  sans  en  faire  éprouver  aux  autres,  était...  une 
présomption  d’innocence;  faire  sans  cesse  d’heureuses 
traversées  était  une  preuve  certaine  d’irréprochable 
vertu.  Il  y avait  là  pour  un  accusé  un  argument  d’une 
force  singulière.  On  ne  se  faisait  pas  faute  d’en  user 
devant  les  tribunaux  (2). 

(1)  Gabriel  Vicaire,  même  pièce.  M.  Charles  Le  Goffic,  L’âme 
bretonne,  deuxième  série,  p.  136,  appelle  « Kéris  » : « le  chef-d’œuvre 
peut-être  de  Gabriel  Vicaire  »;  c’est  certainement  une  de  ses  plus 
belles  poésies. 

(2)  G.  Glotz,  op.  cit.,  pp.  65-67.  Quand  une  tempête  met  en  péril 
un  navire,  c’est  qu’il  y a un  coupable  à bord.  La  mer  veut  le  punir. 
Cette  idée  de  la  justice  de  la  mer  a joué  un  rôle  important  dans 
l’histoire  de  l’humanité.  Un  des  Lais  de  Marie  de  France,  Eliduc, 
s’inspire  de  cette  croyance  : 

Vers  839  et  84o,  p.  ai3.  Lessiez  la  nus  geter  en  mer, 

Si  poüm  sempres  arriver. 

Vers  863,  sq.,  p.  214.  Par  le  pié  l’en  a jeté  fors; 

les  undes  en  portent  le  cors 
Puis  qu’il  l’ot  lancié  en  la  mer 
à l’estière  vait  governer. 
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En  sens  inverse,  un  précepte  de  sagesse  courante 
recommandait  de  « se  garder  de  naviguer  avec  les  par- 
jures )>,  et,  au  cours  d une  tempête,  le  philosophe  Bias 
engageait  ses  compagnons  de  route,  non  sans  ironie, 
à la  vérité,  à se  taire  et  à ne  pas  faire  connaître  aux 
dieux  qu’ils  se  trouvaient  là. 

En  Bretagne  également,  le  naufrage  apparaît  comme 
un  jugement,  les  naufragés  cqmme  des  condam- 
nés (i),  si  bien  que  les  âmes  des  noyés  rentrent  dans  la 
catégorie  des  âmes  en  peine,  d’autant  qu’  « ils  n’ont 
point  eu  de  prêtre  à leur  heure  dernière  pour  les  faire 
entrer  au  lieu  de  l’éternelle  paix  » (2). 

Si  les  âmes  des  noyés  sont  des  âmes  en  peine,  leurs 
corps  « n’ont  point  de  tombe  en  terre  sainte;  ballottés 
par  la  vague  changeante,  ils  parcourent,  inquiets,  les 
profondeurs  de  l’Océan...  » (3).  Leurs  corps  ne  con- 

A propos  d ’Eliduc,  M.  Reinhold  Kôhler  a réuni  dans  ses  Anmer- 
kungen,  p.  ci,  de  nombreuses  preuves  de  la  môme  croyance.  Je  me 
borne  à faire  allusion  à l’histoire  du  prophète  Jonas.  Pour  découvrir 
le  coupable,  on  emploie  en  général,  l’ordalie  par  le  sort,  dont  nous 
n’avons  pas  à parler  en  ce  moment.  A propos  de  cette  croyance, 
voyez  également*  P.  Sébillot,  Les  légendes  de  la  mer , Paris.  1886, 
t.  II,  p.  292,  sq. 

(1)  A.  Brizeux,  Les  Bretons,  chant  IX,  p.  82. 

'tout  ce  qui  condamné  du  ciel  n’a  qu’à  périr. 

Renvoyons  aux  légendes  de  la  chapelle  du  Drénec  en  Clohars- 
Fouesnant  et  de  la  cloche  de  la  chapelle  de  Croësti  dans  la  presqu’île 
de  Rhuys,  légendes  que  nous  avons  déjà  racontées. 

(2)  J.-M.  des  Noyers,  Quelques  intersignes  et  avènements  au  pays 
Malouin  ( Revue  de  Bretagne,  t.  XXXIII,  1905,  p.  142). 

(3)  J.-M.  des  Noyers,  op.  cit.  Relativement  aux  noyés  hurleurs, 
Krierienn,  voyez  : L.-F.  Sauvé,  Les  Noyés  en  Basse-Bretagne  ( Mélusine , 
t.  II,  col.  254,  n°  4)  : « Les  pauvres  naufragés  pleurent  de  rage  et 
hurlent  de  désespoir,  chaque  fois  que  la  lame  en  fureur  roule  leurs 
ossements  dans  ses  plis  et  les  éloigne  du  rivage  ».  Cf.  An.  Le  Braz, 
La  légende  3...,  t.  I,  pp.  349,  355;  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France , 
t.  II,  p.  12;  Z .Le  Rouzic,  Carnac,  p.  59.  On  peut  aussi  rapprocher  des 
Krierienn  de  la  Basse-Bretagne  les  Braillards  de  Noirmoutiers. 
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naissent  pas  le  repos  de  la  tombe;  au  moins  en  est-il 
ainsi  de  ceux  qui  ne  furent  pas  retrouvés.  On  conçoit, 
dès  lors,  la  passion  avec  laquelle  les  Bretons  cherchent 
les  cadavres  des  noyés;  on  comprend  aussi  que  la  piété 
des  habitants  de  l’île  d’Ouessant  ait  imaginé  la  curieuse 
et  touchante  cérémonie  du  « proella  »,  probablement, 
dit  M.  An.  Le  Braz,  « pro  ilia  anima  » (i).  Cette  céré- 
monie consiste  dans  l'enterrement  fictif  du  noyé;  ses 
proches  espèrent  ainsi  rendre  le  repos  à son  corps,  et 
cela  par  application  de  la  règle  que  nous  avons  déjà 
eu  l’occasion  de  mettre  en  lumière  : et  sciendum  in 
sacris  simulata  pro  veris  accipi  (2). 

§ 6.  — Les  Vies  des  Saints  bretons 

Si  les  légendes  déjà  signalées  paraissent  significa- 
tives, c’est  peut-être  dans  les  Vies  des  saints  bretons 
que  se  trouve  la  preuve  la  plus  frappante  du  rôle  joué 
par  l’ordalie  de  la  mer;  ces  légendes  religieuses  déno- 
tent même  une  imagination  si  riche  (3),  leur  floraison 
est  si  luxuriante,  que  nous  devrons  nous  borner  et 
utiliser  seulement  quelques-uns  des  résultats  de  nos 
recherches.  Les  légendes  irlandaises  et  galloises  con- 

(1)  La  légende 1 2  3...  t.  I,  p.  376.  Voyez  également  aujourd’hui  la  des- 
cription de  cette  cérémonie  dans  André  Savignon,  Filles  de  la  pluie, 
scènes  de  la  vie  ouessantine,  Paris,  1912,  p.  24,  sq.  Depuis  1912,  le 
clergé  d’Ouessant  ne  prête  plus,  paraît-il,  son  ministère  à la  céré 
monie.  Cf.  Ch.  Le  Goffic,  Passions  celtes , Paris,  sans  date,  p.  38. 

(2)  U adjuration  à Saint-Yves-de-V  évité,  ch.  XII. 

(3)  Comme  le  dit  M.  Z.  Le  Rouzic,  Carnac...  Avant-propos  : a Les 
légendes  sont  la  littérature  orale  d’un  peuple  ».  Or,  dit  M.  L.  Maril- 
lier,  Introduction  à la  première  édition  de  La  légende  de  la  mort ... 
de  M.  An.  Le  Braz,  introduction  réimprimée  à la  fin  du  second 
volume  de  la  troisième  édition,  p.  371  : « ...il  faut  se  souvenir  que  les 
productions  de  l’imagination  populaire  ont  en  pays  celtique  un 
caractère  plus  poétique  qu’en  pays  roman,  et  on  serait  tenté  de  dire 
qu’en  pays  germanique  ». 
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cordent,  à cet  égard,  avec  les  légendes  bretonnes,  et 
elles  servent  à expliquer  plusieurs  passages  des  poètes 
anglais.  Comme  nous  aurons  l’occasion  de  le  montrer, 
de  nouveau,  à propos  de  l’ordalie  par  le  cadavre  de 
l’homme  assassiné,  les  historiens  de  la  littérature 
auraient  quelquefois  intérêt  à ne  pas  négliger  l’his- 
toire des  institutions  et  du  droit. 

Si  nous  envisageons  d’abord,  dans  leur  ensemble, 
les  Vies  des  saints  bretons,  nous  constaterons  que  la 
mer  proclame  leur  sainteté  (i).  C’est  parce  qu’ils  sont 
saints  qu’ils  naviguent  dans  des  auges  de  pierre  ou 
qu’ils  marchent  sur  la  mer  comme  sur  la  terre  ferme. 
La  mer  les  sauve  et  les  conduit  en  Armorique,  alors 
que,  sans  leur  sainteté,  ils  auraient  péri.  Leur  salut 
est  une  preuve  (2). 

(1)  Quelques-uns  des  saints  qui  prouvèrent  leur  sainteté  en  traver- 
sant la  mer  d’une  façon  miraculeuse  conservent  encore  aujourd’hui 
leur  pouvoir.  Ce  sont  « les  saints  de  la  mer  » (L.-F.  Sauvé,  Les  saints 
de  la  mer  ( Mélusine , t.  II,  col.  207-208).  « Saint  Beuzec  et  saint 
Houardon  n’ont  qu’à  lever  le  doigt  pour  imposer  silence  aux  vents  et 
apaiser  la  colère  des  flots.  Sainte  Marine,  elle  aussi,  conduit  les  vents 
où  elle  veut  ».  Citons  encore,  avec  M.  L.-F.  Sauvé,  saint  Mathurin 
(M.  Sauvé  croit  que  le  nom  de  « Mathurins  »,  donné  aux  matelots  en 
Bretagne,  vient  de  saint  Mathurin),  saint  Valentin,  saint  Maudez,  sans 
parler  de  N.-D.  de  Bon-Secours,  de  N.-D.  de  Bon-Voyage,  de  N.-D.  de 
Bon-Port,  de  N.-D.  de  Bonne-Nouvelle.  Cf.  Brizeux,  Les  Bretons , 
chant  XII  : 

Et  le  grand  saint  Gildas  est  roi  de  l’Océan. 

Histoires  poétiques,  VII.  Les  pêcheurs.  La  poussière  sainte.  La  pous- 
sière, balayée  dans  certaines  chapelles,  va  contre  le  vent  et  apaise  la 
tempête.  Cf.  Z.  Le  Rouzic,  Carnac,  p.  181  : « Les  femmes  des  marins 
de  nos  côtes  s’y  rendent  en  pèlerinage  (à  la  chapelle  Saint-Michel  de 
Carnac)  le  premier  dimanche  de  septembre  pour  obtenir  des  vents 
favorables  à leurs  maris;  elles  balaient  la  chapelle  à cette  intention,  en 
poussant  la  poussière  du  côté  d’où  l’on  veut  que  viennent  les  vents  ». 

(2)  On  nous  permettra,  en  outre,  de  rappeler  que,  dans  l’esprit  du 
peuple,  le  magicien  est  insubmersible  (Hubert  et  Mauss,  Théorie 
générale  de  la  magie,  p.  78).  De  même,  quatre-vingt-dix-neuf  sorciers 
(gens  du  sabbat)  s’embarquent  pour  l’île  de  Groix  dans  le  sabot  d’un 
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Comme,  en  outre,  ils  arrivent  de  l’Ouest,  là  où  le 
soleil  se  couche,  là  où  se  trouve  le  pays  des  morts  et  des 
saints,  le  caractère  surnaturel  de  leur  navigation  s’ac- 
cuse de  façon  spéciale. 

Parmi  les  saints  bretons  plusieurs  paraissent  avoir 
été  irlandais,  bien  que  la  plupart  vinssent,  semble-t-il, 
du  pays  de  Galles  ou  de  la  Cornouaille  anglaise.  Si  on 
n’oublie  pas  cependant  le  rôle  considérable  que  joua 
l’Eglise  irlandaise  dans  l’histoire  générale  de  l’Eglise 
d’Occident,  pendant  les  vie,  vue  et  vin*  siècles  (i),  on  ne 
s’étonnera  pas  que  pour  les  paysans  bretons,  tous  leurs 
saints  soient  des  « princes  d’Hybernie  » (2)  et  que  l’Ir- 
lande s’appelle,  en  breton,  l’île  des  saints  (3). 

marin,  à la  pointe  de  Gâvres,  près  de  Port-Louis  (Morbihan).  Voyez 
Z.  Le  Rouzic,  Carnac,  p.  44. 

(1)  Cf.  notamment,  P.  Fournier,  Influence  de  la  collection  irlandaise 
(de  canons)  ( Nouv . Rev.  hist.  du  droit,  t.  XXIII,  1899,  p.  27,  sq., 
spécialement,  p.  78)  : « Là  comme  ailleurs,  la  victoire  est  demeurée  au 
génie  latin  ».  M.  H.  Gaidoz,  Mélusine,  t.  XI,  1912,  col  189,  parle  égale- 
ment des  « écoles  ecclésiastiques  si  développées  et  si  florissantes  en 
Irlande  du  vie  au  vme  siècle,  si  bien  que  l’Irlande,  Insula  Sanctorum 
exerça  alors  une  influence  civilisatrice  sur  la  France  encore  germa- 
nique et  sur  l’Allemagne.  ». 

(2)  H.  du  Cleuziou,  La  France  artistique  et  pittoresque,  Bretagne, 
t.  I,  Le  pays  de  Léon,  p.  71  : « Tous  ces  braves  princes  de  Grande- 
Bretagne,  Brenin  euz  an  Hibemy,  voyageant  en  des  auges  de  pierre 
avec  leur  bâton  comme  seul  mât  et  leur  manteau  brun  comme  seule 
voile...  ».  Cf.  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  La  Troménie  de 
saint  Ronan,  Le  pardon  de  la  montagne,  p.  261,  dialogue  avec  une 
vieille  femme  de  Bégard,  chef-lieu  de  canton  des  Côtes-du-Nord, 
arrondissement  de  Guingamp  : « — Où  donc  la  situez- vous,  cette 
Ribernie  dont  le  nom  revient  si  fréquemment  sur  vos  lèvres?  — 
J’ai  ouï  dire,  me  répondit-elle,  que  c’était  un  lambeau  détaché  du 
paradis.  Dieu  en  fit  une  terre  abrupte  et  solitaire  qu’il  ancra  avec  des 
câbles  de  diamant,  dans  des  régions  de  la  mer  inconnues  des  naviga- 
teurs ». 

(3)  A.  Brizeux,  Les  Bretons,  chant  III,  p.  33  : 

On  vous  vit  dans  nos  bois  accourir  par  essaims, 

Fils  de  PIle-de-Miel,  fils  de  Plle-des-Saints, 

Pôl,  Malô,  Corentin,  vous  dont  nos  basiliques 
Avec  les  noms  sacrés  vénèrent  les  reliques. 

L’Ile-de-Miel,  c’est  la  Grande-Bretagne. 
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Parmi  les  saints  bretons,  la  très  grande  majorité, 
presque  tous,  naviguent  sur  des  bateaux  miraculeux 
tels  que  des  auges  de  pierre,  mais  sur  des  bateaux.  Ceux 
qui  marchent  sur  la  mer,  comme  Jésus  sur  le  lac  de 
Génésareth  (i),  constituent  tout  à fait  rexception  (2). 

Cf.  chant  IV,  p.  41;  F.  Lot,  Mélanges  d'histoire  bretonne,  p.  261,  et 
p.  272  : « Le  voyage  des  saints  bretons  en  Irlande  et  des  saints  irlan- 
dais en  Galles  fait  partie  du  fonds  commun  de  l’hagiographie  celtique. 
Gildas  envisagé  comme  saint  et  comme  savant  ne  pouvait  pas  ne  pas 
se  rendre  dans  Tîle  voisine  ». 

(1)  A.  Brizeux,Histoires  poétiques , livre  VII,  le  chant  des  pécheurs, 

t.  IV,  p.  173  : 

t 

Le  bon  Jésus  marchait  sur  l’eau 
Va  sans  peur,  mon  petit  bateau. 

Cf.  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France , t.  II,  pp.  27-28  : « Ceux  qui 
traversaient  la  mer  sans  y enfoncer  ne  la  touchaient  pas  toujours 
directement;  leurs  pieds  posaient  sur  des  objets,  parfois  peu  consis- 
tants, fl  est  vrai,  mais  sans  l’aide  desquels  il  semble  qu’ils  n’auraient 
pu  accomplir  leur  voyage  ».  En  dehors  des  nombreux  exemples  donnés 
par  M.  Sébillot,  bornons-nous  à signaler  les  feuilles  d’arbres  sur  les- 
quelles sainte  Noyale  accompagnée  de  sa  nourrice  traverse  ïa  mer  et 
arrive  en  Bretagne,  d’après  les  peintures  de  la  chapelle  Saint- Jean 
(xvie  siècle)  en  Noyal-Pontivy,  canton  de  Pontivy  (Morbihan)  (abbé 
Guillotin  de  Corson,  Pardons  et  pèlerinages  de  Basse-Bretagne,  p.  201). 
Cette  chapelle,  appelée  par  le  peuple  l’Oratoire  de  Sainte-Noyale,  se 
trouve  à côté  de  la  chapelle  Sainte-Noyale.  M.  J.  Loth,  Les  noms 
des  saints  bretons,  p.  99,  s’exprime  de  la  façon  suivante  : « Noyale 
(sainte),  Noyal-Guen  en  1387;  on  dit  aussi  Guen-noal ; or  Guen  ne  signi- 
fie pas  seulement  blanc , mais  aussi  bienheureux,  saint,  en  breton 
comme  en  gallois.  On  a affaire  à saint  ou  sainte  Guen  de  Noyai,  ou 
simplement  au  saint  ou  à la  sainte  de  Noyai.  Xoyal  est  un  nom  de 
lieu  gallo-romain  bien  connu  : Noyal-sur-Bruz,  Noyal-sur-Vilaine, 
Noyal-sur-Sèche  (Ille-et-Vilaine)  ».  Rapprochez  des  vers  de  Brizeux  le 
beau  récit  d’Honoré  de  Balzac,  Jésus-Christ  en  Flandre . Jésus  et 
« ceux  qui  ont  la  foi  » marchent  sur  la  mer. 

(2)  Bornons-nous  à citer  saint  Guennolé  (A.  Bouët,  Breiz  Jzel,  t.  II, 
p.  144)  et  saint  Sané  (Albert  Le  Grand,  Vies  des  saints,  p.  80).  Encore 
saint  Sané  ne  traversa-t-il  qu’un  bras  de  mer  en  Irlande.  Dans  le 
marais  vendéen,  non  loin  de  la  Bretagne,  par  conséquent,  on  vénère 
aujourd’hui  sur  les  bords  de  la  Sèvre  « saint  Pien,  bienneureux 
apporté  par  la  vague  » ( Revue  des  traditions  populaires,  t.  XXII, 
1907,  p.  168,  article  de  M.  Léo  Desaivre).  Cf.  enfin  Soniou  Breiz  lzel% 
Chansons  populaires  de  la  Basse-Bretagne,  recueillies  et  traduites  par 
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Si,  après  cette  vue  d’ensemble,  nous  étudions  les  Vies 
des  saints  bretons,  nous  verrons  la  mer  justifier  un 
grand  nombre  d’entre  eux,  proclamer  leur  innocence  et 
les  sauver  de  la  mort.  De  même  que,  nous  l’avons  vu, 
l’adversaire  du  saint  meurt  avant  le  jour  fixé  pour  le 
combat  judiciaire,  ou  que  le  feu  qui  sait  tout  fait  con- 
naître la  vérité,  la  mer,  elle  aussi  intervient.  Elle  sauve 
l’innocent  et  punit  les  coupables.  Quelquefois  même, 
sinon  toujours,  l’ordalie  par  la  mer  présente  un  carac- 
tère bilatéral. 

Choisissons,  entre  beaucoup  d’exemples,  celui  de 
saint  Pol  Aurélien  et  celui  de  saint  Ké  (saint  Quay  dans 
le  pays  gallo),  appelé  aussi  saint  Colédoc. 

D’après  une  tradition  populaire  encore  vivante  et 
recueillie  par  M.  An.  Le  Braz  (i),  saint  Pol  avait  pris 
passage  sur  un  navire  qui  le  conduisait  en  Armorique, 
quand  une  violente  tempête  s’éleva.  Le  saint  revêtu  de 
sa  robe  de  moine  était  étendu  sur  le  pont  du  navire 
dans  l’auge  de  pierre  qui  lui  servait  de  lit.  Le  capitaine 
vint  à passer. 

<(  Que  fait  là  cette  auge  en  pierre?  s’écria-t-il.  Jetez- 
» moi  ça  à l’eau,  avec  celui  qui  est  allongé  dedans,  ce 
» sera  autant  de  poids  en  moins!  » 

F.-M.  Luzel,  avec  la  collaboration  de  A.  Le  Braz,  Paris,  1890,  t.  I, 
Introduction  de  M.  Anatole  Le  Braz,  p.  xxn  : « Ces  allées  et  venues 
des  vieux  saints  d’Hibernie,  à travers  les  campagnes  bretonnes,  ou  sur 
les  eaux  de  la  Manche,  nos  marins  et  nos  paysans  les  voient  en  réalité. 
Saint  Gonéry,  par  exemple,  va  régulièrement  rendre  visite  à sainte 
Liboubane,  sa  mère,  à l’île  Loaven,  sur  les  côtes  de  Plougrescant. 
On  vous  le  montrera  marchant  sur  les  flots,  comme  Jésus  ».  Sur  saint 
Gonéry  ou  Gonéri,  voyez  : Albert  Le  Grand,  Vies  des  saints...,  p.  117, 
sq.,  et  en  particulier  les  notes  de  la  nouvelle  édition,  p.  120,  sq.  De 
ces  légendes  bretonnes  rapprochez  la  légende  provençale,  La  résurrec- 
tion de  Déodat  d’Hyères,  légende  dont  nous  avons  déjà  parlé.  A la 
différence  des  saints  bretons,  saint  Honorât  se  sert,  pour  écarter  les 
flots,  d’une  baguette  en  bois  d’olivier. 

(1)  Les  saints  bretons  d’après  la  tradition  populaire  ( Annales  de 
Bretagne,  t.  IX,  1893-1894,  p.  589). 
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)>  Les  matelots  obéirent.  Et  voilà  saint  Pol  à la  mer 
avec  son  auge.  Il  se  passa  alors  une  chose  miraculeuse. 
L’auge  se  mit  à fendre  paisiblement  les  ondes  comme 
une  barque  légère  par  temps  serein.  Et  le  saint, 
s’étant  levé  debout,  dit  en  s’adressant  à l’équipage  du 
navire  en  détresse  : « Votre  dernière  heure  est  venue. 
Que  vos  péchés  vous  soient  remis  ». 

» Il  n’eut  pas  plus  tôt  parlé  que  le  vaisseau  sombra. 

» Quant  à lui,  il  aborda  sain  et  sauf  à l’Ile  de  Baz  (i) 
et  se  construisit  un  oratoire  au  Nord-Est  de  l’île,  à l’en- 
droit appelé  Penn-Baz  ». 

Gomme  on  le  voit  (2),  la  mer  punit  les  matelots  en 
même  temps  qu’elle  proclame  l’innocence  et  la  sainteté 
du  moine;  l’épreuve  est  donc  bilatérale  (3). 

Après  saint  Pol  Aurélien,  saint  Ké,  M.  J.  Loth,  Les 

(1)  L’île  de  Baz  ou  Batz,  canton  de  Saint-Pol-de-Léon,  arrondisse- 
ment de  Morlaix  (Finistère),  se  trouve  en  face  de  Roscoff,  sur  la  côte 
de  la  Manche.  Son  église  paroissiale  possède  l’étole  de  saint  Pol. 
Sur  l’île  de  Batz,  paysages  et  légendes,  voyez  : Dr  Th.  Caradec,  Autour 
des  îles  bretonnes , p.  47,  sq.  Tout  le  morceau  est  charmant;  bornons- 
nous  à reproduire  un  passage,  présentant  un  intérêt  particulier  au 
point  de  vue  de  notre  sujet  : « De  ces  falaises  abruptes,  on  aperçoit 
sur  la  mer  des  îles  prêtes  à prendre  le  large  comme  les  Cyclades  de  la 
fable  antique  ».  Cf.  également  sur  l’île  de  Batz  (en  breton,  Enez-Vaz  : 
île  du  bâton).  G.  Toscer,  op.  cit.,  t.  I,  pp.  443,  472,  476. 

(2)  Dans  cette  légende,  remarquons-le,  le  lit  du  saint  lui  sert 
de  navire  miraculeux.  C’est  là,  à notre  avis,  un  argument  que  l’on 
peut  faire  valoir  à l’appui  de  notre  doctrine,  d’après  laquelle  l’origine 
des  croyances  bretonnes  relatives  à la  merveilleuse  nagivation  des 
saints  doit  être  cherchée  dans  les  croyances  qui  concernent  les  lits 
des  saints  ascètes  et  leur  pouvoir  guérisseur. 

(3)  L’épreuve  est  également  bilatéral?  dans  le  récit  fait  par  Albert 
Le  Grand  dans  les  Vies  des  saints,  p.  19,  sq.,  Vie  de  saint  Gildas  : 
« Saint  Gildas  voyant  qu’il  ne  gagnait  rien,  commença  le  Deus 
in  adjutorium,  s’étant  mis  à genoux,  — et  tout  à l’instant  la  barque 
et  les  quatre  moynes  disparurent  et  le  saint  se  trouva  seul  sur  les 
vagues  de  la  mer.  — Se  voyant  en  ce  danger,  il  se  recommanda 
à Dieu  et  acheva  ses  primes;  puis,  ayant  ôté  son  .manteau  ou  froc,  se 
mit  dessus  et  en  attacha  le  bout  à son  bourdon  pour  cueillir  le  vent, 
s’en  servant  comme  de  voile  et  cingla  en  cette  sorte  jusqu’à  la 
côte  ».  Cf.  abbé  Fonssagrives,  op.  cit.,  pp.  280-281. 
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noms  des  saints  bretons,  p.  20,  consacre  à notre  saint  la 
notice  suivante  : « Ke  (saint)  : saint  Quay  (C.-du-N.); 
prononcez  Ké;  saint  Ké  (écrit  saint  Quay)  en  Plélo  (vila 
de  sancto  Ke,  Anciens  évêchés,  IV,  124);  en  Ploezal, 
en  Quemper-Guezennec,  en  Goudelin,  en  Planguenoual 
(C.-du-N.).  Saint  Ké  est  le  patron  de  Cléder  (Fin.).  . 


La  forme  la  plus  ancienne  paraît  avoir  été  Cai  et 
Tocai...  » (1). 

D’après  la  tradition  locale,  saint  Ké  fut  enfermé 
dans  une  maie  à pâte  par  les  femmes  du  village  de  Ker- 
tugal,  dans  la  commune  actuelle  de  Saint-Quay-Por- 
trieux,  et  jeté  par  elles  à la  mer.  Le  saint  navigua  à 
merveille  dans  son  esquif  miraculeux  (2). 

Scion  une  autre  version  de  la  môme  légende,  le 
moine,  voulant  échapper  aux  mégères  qui  le  frappaient 
avec  des  branches  de  genêt,  embarqua  de  lui-même 
dans  une  baratte  (3)  et  s’éloigna  sur  la  mer. 

(1)  Voyez  Albert  Le  Grand,  Les  vies  des  saints , La  vie  de  saint  Ke 
ou  Kenan,  surnommé  Coiedoc , evesque  et  confesseur , le  5 novembre, 
p.  501,  sq.  et  la  note  de  M.  Tabbé  A.-M.-  Thomas.  Cf.  également 
J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons , p.  21,  Kenan  (saint),  p.  24, 
Coiedoc  (saint)  : « D’après  certains  hagiographes  ce  serait  un  sur- 
nom de  saint  Ke.  De  fait,  coleddog  en  gallois  signifie  chéri , choyé.  La 
forme  coiedoc  appartient  au  vieux  breton  ». 

(2)  P.  Sébillot,  Petite  légende  dorée  de  la  Haute-Bretagne,  Nantes* 
1897,  lxvii,  p.  194.  Saint  Ké  est  du  reste,  lui  aussi,  un  « saint  de 
la  mer  ».  « Lorsque  le  vent  était  contraire,  les  femmes  de  Saint- 
Quay  (Côtes-du-Nord)  lançaient  de  la  poussière  à la  statue  de  ce 
saint,  qui  passe  pour  avoir  la  vertu  de  faire  tourner  le  vent  ». 
P.  Sébiliot,  Le  paganisme  contemporain,  p.  285.  Cf.  du  même  auteur, 
Le  folk-lore  de  la  France,  t.  IV,  p.  167.  Il  s’agissait  là,  comme  on  le 
voit,  d’une  sommation  peu  respectueuse  adressée  au  saint  par  les 
femmes  de  Saint-Quay. 

(3)  Il  tombe,  il  roule,  il  se  relève 
• Sur  la  pente  au  sol  inégal  : 

Frappé  sans  relâche  et  sans  trêve 

Il  arrive  enfin  à la  grève 

Qui  s’ouvre  au  bas  de  Kertugai. 
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S 7.  — La  procédure  de  l'ordalie  par  la  mer. 

Si  maintenant  nous  examinons  de  plus  près  la  procé- 
dure de  notre  ordalie  (1),  nous  constaterons  qu’elle  ne 


La  vague  berçait  à la  côte 
Une  baratte  aux  bords  béants  : 

Le  moine  se  signe,  il  y saute. 

Et  sur  ce  vaisseau,  tête  haute, 

Il  va  franchir  les  océans. 

Alors,  pour  avoir  sa  revanche 
Attendant  une  autre  saison 
Et  retroussant  sa  large  manche, 

De  sa  crosse  d’épine  blanche 
Il  godille  vers  l’horizon. 

Nous  nous  permettons  d’emprunter  ces  quelques  vers,  non  sans  eu 
avoir  reçu  l’autorisation,  à un  manuscrit,  laissé  par  le  vénéré  et 
regretté  abbé  Varennes,  des  Landes  en  Saint-Quay-Portrieux.  Ces 
vers  font  partie  cl'une  pièce  intitulée  : Légende  de  Saint-Quay. 

(I)  L’ordalie  de  la  mer  se  retrouve  également  dans  la  légende  de 
sainte  Triphyne,  recueillie  à Lanmeur  par  M.  An.  Le  Braz,  et  que 
nous  avons  déjà  citée.  « Mais  l’enfant  étendit  les  bras  et  les  éléments 
furieux  se  tranquillisèrent  aussitôt,  comme  des  chiens  battus  ».  La 
mer  proclame  ainsi  la  légitimité  de  l’enfant  de  sainte  Triphyne.  Elle 
châtie  en  outre  les  matelots  qui  l’ont  mérité.  Le  pape  qui  se  trouve 
à Londres  et  qui,  de  sa  fenêtre,  regarde  la  mer,  voit  entrer  dans  le 
port  un  navire  sans  matelots.  Étant  le  père  de  tous  les  chrétiens,  il 
reçoit  l’enfant  que  la  nourrice  ne  doit  remettre  qu’à  son  père  et  il 
le  sauve  de  cette  façon.  A propos  du  combat  judiciaire  nous  avons 
déjà  dit  un  mot  du  mystère  breton  : Sainte  Triphyne  et  le  roi  Arthur . 
Notre  légende  de  sainte  Triphyne  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
celle  que  l’on  trouve  dans  Albert  Le  Grand,  p.  19,  sq.,  Vie  de  saint 
Gildas.  Cette  dernière  légende,  bien  connue,  est  celle  de  Comorre, 
comte  de  Cornouaille,  le  Barbe-Bleue  breton.  Cf.  J.  Loth,  Les  noms 
des  saints  bretons , p.  121  : Tremeur  (saint);  et  Appendice , p.  139. 
Son  culte  est  associé  à celui  de  sa  mère  sainte  Trefine  ou  Triphyne. 
Pour  compléter  l’étude  de  la  justice  de  la  mer,  nous  pouvons  enûit 
renvoyer,  sans  entrer  dans  les  détails,  aux  miracles  de  saint  Magloire, 
« miracles,  dit  M.  de  la  Borderie  ( Histoire  de  Bretagne , t.  I,  p.  461), 
accomplis  pour  la  plupart  en  faveur  des  îllois  et  des  gens  de  mer 
et  offrant,  presque  tous,  si  l’on  peut  dire,  un  caractère  maritime  ». 
Sur  saint  Magloire,  cf.  Albert  Le  Grand,  p.  534,  sq.;  J.  Loth,  Les 
noms  des  saints  bretons , p.  86;  la  bibliographie  des  Vies  de  Saints 
dans  J.  Flach,  Les  origines  de  V ancienne  France , t.  II,  p.  31;  F.  Lot, 
Mélanges  d'histoire  bretonne , p.  169. 
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constitue,  en  aucune  façon,  une  variété  du  judicium 
aquae  frigidae.  Il  n’y  a pas  ici  de  corde  au  moyen  de 
laquelle  on  plonge  le  patient  dans  l’eau. 

A cet  égard,  quelques-unes  au  moins  des  légendes 
grecques  'se  séparent  des  légendes  bretonnes;  je  fais 
allusion  à celle  de  la  « chienne  » Skylla  et  à celle  de 
Phronimè,  la  « vierge  sage  )>. 

Revenant  en  Crète,  après  s’être  emparé  de  Mégare, 
grâce  à la  complicité  de  son  amante  Skylla,  Minos  fait 
attacher  la  jeune  fille  au  gouvernail  ou  à la  poupe  de 
son  bateau.  « Minos  veut  savoir  si  l’amour  doit  être 
récompensé  ou  la  trahison  punie.  Il  a recours  au  juge- 
ment de  Dieu.  Ce  jugement,  le  roi  des  mers  le  demande 
à son  élément.  Il  est,  d’aileurs,  coutumier  du  fait  : il 
soumet  à l’épreuve  de  l’eau  Skylla,  qui  voudrait  s’unir 
à lui,  comme  il  y soumet  Thésée,  qui  l’empêche  de 
prendre  Eriboia,  comme  il  y contraint  Britomartis,  qui 
ne  veut  pas  de  lui  » (i).  La  mer  condamna  Skylla. 

Elle  se  prononça,  au  contraire,  en  faveur  de  l’inno- 
cence de  Phronimè,  « la  vierge  sage  »,  jetée  elle  aussi, 
d’un  navire,  au  bout  d’une  corde. 

§ 8.  — Les  instruments  de  l’ordalie  par  la  mer . 

L’auge  de  granit. 

Après  cette  observation  générale,  énumérons  les  ins- 
truments de  l’ordalie  par  la  mer,  d’après  les  légendes 
bretonnes.  Ils  sont  nombreux  et  variés,  attestant  une 
fois  de  plus  la  richesse  d’imagination  des  races  celti- 
ques (2). 

(1)  G.  Glotz,  op . cit.,  p.  57. 

(2)  Un  cheval  merveilleux  fait  quelquefois  franchir  au  saint  la  mer 
d’un  seul  bond,  dans  les  légendes  bretonnes  comme  dans  celles  des 
autres  pays  celtiques;  c’est  ainsi,  par  exemple,  que  saint  Gildas  ar- 
riva dans  l’île  d’Houat;  c’est  ainsi  également  que  saint  Maudez  pas- 
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Parmi  eux,  l’auge  de  granit  occupe  une  place  préémi- 
nente (i).  Ascètes,  les  saints  bretons  couchent  dans  des 
auges  de  granit,  qui  leur  servent  souvent  de  cercueils; 
leur  emploi  comme  bateaux  miraculeux  ne  doit  donc 
pas  nous  étonner.  Il  serait  même  fort  naïf  d insister  sur 
ce  point. 

O terre  de  granit  recouverte  de  chênes  ! 

C’est  là,  en  effet,  le  dernier  vers  de  « Marie  ».  Encore 
aujourd’hui,  il  subsiste,  à Quinipilly  et  ailleurs,  des 
cuves  de  granit,  d’un  seul  morceau, d’une  remarquable 
grandeur,  sans  parler  des  cercueils  mérovingiens  et 
carolingiens  qui  sont  assez  nombreux,  même  à l’heure 
actuelle,  cercueils  que  les  paysans  bretons  avaient  sous 
les  yeux  (2). 

sait  d’Irlande  en  Basse-Bretagne  (L.-F.  Sauvé,  Les  saints  de  la  mer, 
Mélusine,  t.  II,  col.  207-208);  mais  il  ne  s’agît  plus  là  de  l’ordalie  de 
la  mer.  Au  contraire,  aux  navires  miraculeux  dont  nous  allons  par- 
ler on  pourrait  encore  ajouter  la  roue  de  saint  Gravé  (Vérusmor, 
Voyage  en  Basse-Bretagne,  p.  339).  Quelquefois,  enfin,  une  meule  de 
blé  suivait  sur  la  mer  le  bateau  qui  emportait  les  saints.  Albert  Le 
Grand,  Vie  de  saint  Ké,  p.  503. 

(1)  E.  Renan,  La  légende  des  Sept-Dormants  en  Basse-Bretagne 
( Mélusine , t.  I,  col.  204),  dit  à propos  du  dolmen  de  la  commune  du 
Vieux-Marché,  près  de  Plouaret,  dolmen  sur  lequel  on  a construit 
une  chapelle  consacrée  aux  Sept- Saints  : « Il  était  si  naturel  de  sup- 
poser que  c’était  là  une  cellule,  où  avait  vécu  quelque  pieux  ermite, 
de  même  que  l’on  montre  dans  tant  de  chapelles  l’auge  où  ces  puis- 
sants thaumaturges  traversèrent  la  mer  ». 

(2)  Voyez  ce  que  dit  M.  An.  Le  Braz,  Les  saints  bretons...  ( Annales 
de  Bretagne,  t.  X,  1894-1895,  pp.  40-47),  à propos  de  la  chapelle  de 
Lochrist-an-Izelvet,  non  loin  de  Plouescat  (Finistère)  : « De  l’enclos 
qui  ceint  la  chapelle,  on  a exhumé  naguère  des  sarcophages  en 
granit.  L’un  d’eux,  en  forme  d’auge,  avec  une  cavité  où  reposait 
sans  doute  la  tête  du  cadavre,  est  resté  adossé  au  mur  du  cimetière. 
De  temps  immémorial,  les  malades  se  viennent  coucher  dans  cette 
auge,  persuadés  que  son  seul  contact  suffit  à guérir  de  tous  maux  ». 
Le  chevalier  de  Fréminville,  Antiquités  de  la  Bretagne,  Finistère, 
p.  97,  considère  ces  sarcophages  de  Lochrist  comme  remontant  au 
vme  et  au  ixe  siècle.  Voyez  encore,  relativement  aux  nombreux  sarco- 
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Là  où  les  légendes  irlandaises  parlent  de  bateaux  de 
bronze  (i),  de  verre  (2),  d’étain  (3),  ou  simplement  de 
bateaux  magiques  (4),  ne  soyons  donc  pas  surpris  de 

phages  du  Morbihan  appartenant  au  type  carolingien,  abbé  Guil- 
lotin  de  Gorson,  Pardons  et  pèlerinages  en  Basse-Bretagne,  notam- 
ment p.  26,  et  relativement  à une  « auge  de  granit,  antique  sarco- 
phage mérovingien  qui  doit  être  celui  du  saint  (saint  Briac)  »,  A.  de 
la  Borderie,  Origine  de  la  Domnonée  armoricaine  ( Annales  de  Bre- 
tagne, t.  X,  p.  568,  note  1).  L’auge  de  granit,  lit  de  saint  et  objet 
sacré  guérissant  les  malades  par  le  contact,  se  rencontre  très  fré- 
quemment en  Bretagne.  Entre  beaucoup  d’autres,  bornons-nous  à 
signaler  le  lit  de  saint  Théleau , dans  la  commune  de  Landeleau, 
canton  de  Châteauneuf-du-Faou  (Finistère).  Renvoyons  à Anatole  Le 
Braz,  Les  saints  bretons  d’après  la  tradition  populaire  ( Annales  de 
Bretagne,  t.  VIII,  p.  632  et  t.  IX,  p.  33,  sq.,  spécialement  p.  43);  à 
J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons,  p.  117  et  Appendice,  p.  138; 
enfin  à G.  Toscer,  Le  Finistère  pittoresque,  t.  II,  p.  51.  Il  convient  de 
rapprocher  de  ces  lits  de  saints  de  la  Bretagne,  le  lit  de  saint  Gent, 
dont  nous  parle,  pour  la  Provence,  Frédéric  Mistral  dans  Mes  Ori- 
gines, chap.  VI,  p.  108. 

(1)  M.  d’Arbois  de  Jubainville,  L’épopée  celtique  en  Irlande,  t.  I 
(t.  V,  du  Cours  de  littérature  celtique,  p.  183);  W.-Y.-E.  Wentz,  The 
fairy  faith  in  celtic  countries,  p.  175.  Cf.  G.  Glotz,  op.  cit.,  p.  15, 
sur  les  barques  de  bronze  « exhumées  en  Sardaigne  et  dans  l’Italie 
centrale  ».  Ces  barques  appartiennent  à une  époque  très  ancienne; 
elles  semblent  avoir  joué  le  même  rôle  que  celui  des  petits  navires 
suspendus  aux  voûtes  de  nos  églises  bretonnes,  le  rôle  d'ex-voto. 

(2)  H.  d’Arbois  de  Jubainville,  op.  cit.,  p.  183,  note  1.  Cf.  sur  le 
« Voyage  de  Connla  » et  le  bateau  de  verre,  l’étude  de  M.  John  Mac 
Neil  sur  la  religion  celtique,  étude  déjà  citée,  p.  425. 

(3)  G.  Dottin,  Contes  irlandais,  p.  173. 

(4)  Id.,  ibid .,  p.  174.  Cf.  A.  Brizeux,  Histoires  poétiques , V.  Lina, 
t.  IV,  p.  115  : 

Tandis  qu’à  l’autre  bord  chante  un  jeune  nocher, 

Dont  la  barque  magique,  à peine  effleurant  l’onde 


An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  Le  pardon  de  la  mer , p.  354  : 
<(  Errante  et  plaintive,  elle  (sainte  Anne)  marcha  devant  elle  au 
hasard.  Dans  l’anse  de  Trefentec,  au  bas  de  cette  dune  (la  dune  de 
Sainte-Anne-la-Palud),  une  barque  de  lumière  se  balançait  douce- 
ment, quoique  la  mer  fût  agitée;  et  à l'arrière  de  la  barque  se 
tenait  un  ange  blanc,  les  ailes  éployées  en  guise  de  voile  ».  Cf.  la 
barque  blanche  et  la  barque  fantôme  (. Bag-noz ) (An.  Le  Braz,  La 
légende  de  la  mort 3...,  t.  I,  pp.  362-369). 
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trouver,  dans  les  légendes  bretonnes,  des  auges  de 
granit  (i).  L’auge  de  bois  de  la  légende  grecque  des 
deux  jumeaux,  Néleus  et  Pélée  (2),  ne  pouvait  pas  être 
utilisée  en  Bretagne. 

Parmi  les  très  nombreux  saints  qui  abordèrent  en 
Bretagne,  dans  des  auges  de  granit,  citons  saint 
Budoc  (3)  et  saint  Pol  Aurélien,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  saint  Efflam  (4),  saint  Conogan  (5),  saint 
Sezny  (6),  saint  Houardon  (7),  saint  Gildas  (8),  saint 

(1)  De  nos  auges  de  granit  rapprochez  « le  canot  en  pierre  blanche, 
brillante  et  polie  » des  Algonquins  de  l’Amérique  du  Nord  (Edward 
B.  Tylor,  La  civilisation  primitive , t.  II,  p.  80). 

(2)  Sur  cette  légende  fort  importante  dans  l’histoire  de  l’huma- 
nité, puisqu’elle  a engendré  celle  de  Romulus  et  de  Remus,  sur 
l’auge  de  bois  qui  permet  à la  mère  de  reconnaître  ses  enfants,  on 
peut  consulter  également  Glotz,  op.  cit.,  p.  21. 

(3)  Albert  Le  Grand,  Les  vies  des  saints,  p.  63G  : « Encore  que  son 
palais  fût  superbement  meublé,  il  ne  se  servait  pourtant  d’autre 
lit  que  d’une  grande  pierre  cavée  de  sa  longueur,  laquelle  mira- 
culeusement rendue  flottante,  luy  servit  de  batteau,  sur  laquelle  il 
monta  par  le  commandement  du  mesme  ange  qui  le  rengea  prompte 
ment  et  seurement  à la  côte  de  Bretagne,  en  un  port  situé  en  la 
paroisse  de  Porspoder,  diocèse  de  Léon,  puis  disparut  ». 

(4)  An.  Le  Braz,  Les  saints  bretons,  d'après  la  tradition  populaire 
( Annales  de  Bretagne,  t.  XI,  1805-1896,  p.  182). 

(5)  Verusmor  (Alexis  Géhin),  Voyage  en  Basse-Bretagne,  avec  anno- 
tations complémentaires,  par  B.  Jollivet,  Guingamp,  1855,  p.  338. 
Sur  saint  Conogan,  voyez  Albert  Le  Grand,  Les  vies  des  saints,  p.  503, 
avec  les  annotations  de  l’abbé  A.-M.  Thomas;  J.  Loth,  Les  noms  des 
saints  bretons,  p.  27.  L’auge  de  saint  Conogan  se  conserva  longtemps 
à Beuzit-Conogan,  tout  près  de  Landerneau.  La  chapelle  de  la  Palue 
ou  Beuzit-Conogan  est  aujourd’hui  à moitié  ruinée.  Dans  la  com- 
mune de  Beuzec-cap-Sizun,  une  roche  isolée  longue  de  huit  mètres 
s’appelle  encore  aujourd’hui  le  « bateau  de  saint  Conogan  ».  Voyez  : 
abbé  Abgral,  Les  pierres  à empreintes.  — Les  pierres  à bassin  et  la 
tradition  populaire  ( Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère , 
t.  XVII,  1890,  Quimper,  1891,  p.  70). 

(6)  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France,  t.  IV,  p.  115. 

(7)  ld.,  ibid.,  t.  II,  p.  30. 

(8)  Dr  Th.  Caradec,  Autour  des  îles  bretonnes,  Ouessant,  p.  99  : 
« Quand  le  flot  découvre  beaucoup,  souventes  foi3  on  la  voit  (l’auge 
de  saint  Gildas)  ». 
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Maudez  (i),  saint  Philibert'  (2),  et,  parmi  les  saintes, 
sainte  Ninnoc  (3),  sainte  Avoye  (4),  sainte  Evette. 

Bornons-nous  à ajouter  un  mot  relativement  à cette 
dernière  (5). 

(1)  Dr  Th.  Caradec,  ^ utour  des  îles  bretonnes , Bréhat,  p.  11  : « Le 
diable  lui-même  vint  jouer  sa  partie  dans  ce  charivari.  Un  jour,  il 
apparut  à Mandez  et  lui  dit  que,  s’il  rejoignait  son  île  (l’île  Maudez 
près  de  Bréhat,  à l’embouchure  du  Trieux)  dans  une  auge  de  pierre, 
il  croirait  en  sa  puissance.  Le  saint  entra  en  prières;  puis,  s’étant 
levé,  il  souleva  l’auge  comme  un  fétu  de  paille,  la  mit  à flot,  s’y 
embarqua  et,  sans  rames  ni  godilles,  cingla  vers  son  île  ».  Témoins 
du  miracle,  les  Bréhatins  se  convertirent.  « Par  le  nombre  de  cha- 
pelles (au  moins  soixante)  et  de  statues  de  saint  Maudez  on  peut 
voir  que  ce  saint  est,  avec  saint  Yves,  celui  qui  çst  le  plus  en  véné- 
ration en  Basse-Bretagne  »,  dit  M.  l’abbé  J.-M.  Abgrall,  Monuments 
de  saint  Maudez , dans  Les  vies  des  saints,  p.  612.  Sur  saint  Maudez, 
voyez  également  une  note  importante  de  M.  J.  Loth,  Les  noms  des 
saints,  p.  89.  Relativement  à la  cellule  ronde  de  saint  Maudez,  dans 
l’île  Maudez,  Forn-Modez,  le  four  de  Maudez,  consultez  : A.  de  la  Bor- 
der ie,  Histoire  de  Bretagne,  t.  I,  p.  363. 

(2)  Abbé  Fonssagrives,  Saint  Gildas  de  Ruis,  p.  282.  Chapelle  de 
saint- Philibert  (autrefois  trêve  de  Locmariaquer)  aujourd’hui  paroisse 
Saint-Philibert,  commune  du  canton  d’Auray,  arrondissement  de 
Lorient  (Morbihan). 

(3)  Abbé  Guillotin  de  Corson,  Les  pardons  et  pèlerinages  de  Basse- 
Bretagne,  p.  100.  Au  village  de  Lannenec  en  Ploemeur  (deuxième  can- 
ton de  Lorient),  on  conserve  l’auge  de  sainte  Ninnoc  : « Cette 
auge,  qui  est  plutôt  un  petit  coffre  de  granit,  est  extérieurement 
presque  circulaire  »,  dit  M.  l’abbé  Guillotin  de  Corson. 

(4)  Même  ouvrage,  p.  117.  Chapelle  Sainte- Avoye  en  Pluneret,  pa- 
roisse , de  Sainte-Anne-d’Auray.  Cette  pierre  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Avoye,  appelée  par  le  peuple  « le  bateau  de  sainte  Avoye  »,  est,  dit 
M.  l’abbé  Guillotin  de  Corson  : « un  bloc  de  quartz  légèrement 
creusé  en  sa  partie  supérieure  et  marqué  de  trois  signes  gravés  en 
creux...  ».  M.  P.  Sébillot  appelle  cette  pierre  « une  belle  meule 
primitive  qui  servit  de  bateau  à la  sainte  pour  venir  en  Bretagne  ». 
(Le  paganisme  contemporain,  p.  62).  Cf.  dans  le  même  sens,  Z.  Le 
Rouzic,  Carnac...,  p.  186,  qui  ajoute  : « une  meule  primitive  prove- 
nant de  quelque  tumulus  ».  Selon  M.  Léo  Dèsaivre,  Revue  des  tra- 
ditions populaires,  t.  NXII,  1907,  La  pierre  d’épreuve,  p.  316, 
t.  XXXIII,  1917,  p.  231,  c’est  saint  Guennolé  et  non  sainte  Avoye  que 
cette  pierre  aurait,  d’après  la  légende,  transporté  à travers  l’océan. 

(6)  M.  Le  Carguet,  Les  chapelles  du  cap  Sizun  (suite),  III.  La  lé- 
gende de  sainte  Evette,  la  vierge  aux  trois  couronnes,  patronne  des 
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« Le  jour  de  son  pardon,  dit  M.  Le  Carguet,  sainte 
Evette  apparaît  sur  la  mer.  Toute  resplendissante  d or  et 
de  soie,  elle  fait,  montée  sur  son  auge  (i),  le  tour  de  la 
baie  (2),  pendant  la  procession. 

» Son  pouvoir  s’exerce  sur  toute  la  baie. 

» Son  auge  de  pierre  défend  son  port  de  la  tem- 
pête (3).  Là,  par  aucun  vent,  la  mer  ne  brise  ». 

Ainsi,  parmi  ces  légendes  qui  vivent  encore  dans  l’es- 
prit du  peuple  breton,  celle  de  sainte  Evette  présente 
cette  particularité  de  se  rapporter  non  seulement  au 
passé,  mais  encore  au  présent,  à l’arrivée  de  b sainte 
en  Armorique  et  aussi  à son  rôle  de  protectrice  actuelle 
des  marins. 

§ 9.  — Les  navires  miraculeux  en  bois . 

Tandis  que  l’on  doit  considérer  comme  des  variétés 
de  l’auge  de  granit,  le  rocher  de  saint  Vouga  (4),  la 


pêcheurs  de  la  baie  d’Audierne  ( Bulletin  de  la  Société  archéologique 
du  Finistère , t.  XXVI,  1899,  Quimper,  1900,  p.  193,  sq.). 

(1)  L’auge  sur  laquelle  la  sainte  traversa  la  mer.  « On  l’aperçoit 
quelquefois,  aux  grands  déchals,  près  d’une  basse  appelée  le  Sillon  ». 

(2)  La  baie  d’Audierne.  Audierne  est  une  commune  du  canton  de 
Pont-Croix,  arrondissement  de  Quimper. 

(3)  Ainsi  l’instrument  du  miracle  joue  un  rôle  de  sauvegarde,  de 
même  que,  comme  nous  le  verrons,  l'instrument  du  crime  engendre 
le  malheur.  En  s’arrêtant  à un  certain  endroit  de  la  baie,  l’auge 
avait,  en  outre,  fait  connaître  où  la  sainte  voulait  qu’on  élevât  sa 
chapelle.  Enfin,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  dans  : U adjuration  à 
Saint-Yves-de-Vérité  à propos  de  l’auge  de  saint  Budoc,  les  serments 
se  prêtèrent  longtemps  sur  les  « vaisseaux  miraculeux  » des  saints 
bretons  comme  sur  leurs  reliques. 

(4)  Albert  Le  Grand,  Vies  des  saints...,  p.  223  : « ...une  grande 
multitude  de  peuple  s’amassa  à Pen-Markh,  pour  voir  ce  saint  homme, 
lequel  descendit  de  son  rocher  et  sauta  à terre,  et  incontinent  ce 
rocher  se  retira  en  mer  et,  à la  veuë  de  tout  le  peuple,  reprit  la 
route  d’Hybernie  d’où  il  estoit  venu...  » Sur  saint  Vouga,  Vougay 
ou  Vio,  cf.  J.  Lotli,  Les  noms  des  saints  bretons,  p.  126.  Du  rocher 
de  saint  Vouga  il  convient  de  rapprocher,  d’une  part  <c  la  pierre  de 
saint  Declan  qui  lui  servit  de  bateau  pour  venir  en  Irlande  » ( Mélu - 
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« jument  de  pierre  » de  saint  Ronan  (i),  la  « roche 
creusée  en  forme  de  barque  que  des  goémons  enguir- 
landaient »,  sur  laquelle  saint  Meriadek  et  son  frère 
saint  Primel  traversèrent  la  Manche  pour  aborder  dans 
« la  délicieuse  vallée  de  Traoun-Meriadek  »,  à Saint- 
Jean-du-Doigt  (2),  les  navires  miraculeux  en  bois  cons- 
tituent une  seconde  classe  d’instruments  de  l’ordalie 
par  la  mer. 

Sans  revenir  sur  le  tonneau  de  sainte  Azénor,  la  maie 
à pâte  (3)  et  la  baratte  de  saint  Ké,  notons  que  dans 

sine,  t.  VIII,  1890-1897,  col.  207  et  P.  Sébillot,  Le  paganisme  contem- 
porain, p.  134),  d’autre  part  la  « pierre  appelée  chariot  de  saint 
Conval,  sur  laquelle  ce  bienheureux  était  venu  d’Irlande  sur  les  bords 
de  la  Clyde  » (P.  Sébillot,  op.  cit.,  p.  135).  Relativement  à la  pierre 
de  saint  Declan,  ajoutons  qu’elle  se  trouve  à Ardmore  (comté  de 
Waterford,  Irlande).  C’est,  dit  M.  H.  Gaidoz,  Un  vieux  rite  médical , 
p.  33,  « un  grand  bloc  plat  qui,  suivant  une  légende  fréquente  chez 
les  Celtes,  aurait  servi  de  bateau  au  saint  pour  se  rendre  dans  l’en- 
droit... On  passe  dessous  le  jour  de  la  fête  du  saint  pour  se  guérir 
de  toute  maladie  ». 

(1)  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  Le  pardon  de  la  montagne, 
pp.  262-263.  Le  rocher  de  saint  Ronan,  sa  « jument  de  pierre  »,  existe 
encore  à Locronan.  Les  femmes  stériles  se  rendent  en  pèlerinage  au- 
près d’elle. 

(2)  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  Saint-J  ean-du-Doigt,  le  par- 
don du  feu,  p.  172.  Relativement  au  sarcophage  en  granit  de  saint 
Meriadec,  qui  se  trouve  dans  le  cimetière  de  Noyal-Pontivy,  bornons- 
nous  à renvoyer  à l’abbé  Le  Mené,  Histoire...  des  paroisses  du  diocèse 
de  Vannes,  ouvrage  déjà  plusieurs  fois  cité,  t.  I,  p.  61  : « ...  le 
cercueil  de  Noyai  avec  la  logette  circulaire  pour  la  tête  est  du 
3 Xe  siècle  ». 

(3)  La  maie  à pâte  ou  pétrin  joue  un  rôle  dans  une  jolie  légende 
résumée  par  M.  H.  Gaidoz  ( Mélusine , t.  I,  col.  203,  d’après  la  Notice 
de  P.  Levot  sur  Daoulas  et  son  abbaye)  : « La  femme  d’un  forge- 
ron de  Landevennec  (autrefois  siège  d’une  illustre  abbaye,  aujour- 
d’hui commune  du  canton  de  Crozon,  de  l’autre  côté  de  la  rade  de 
Brest)  étant  accouchée  de  sept  garçons,  le  père  furieux  les  mit  dans 
une  maie  à pâte  ou  pétrin  et  les  jeta  à la  mer.  Le  courant  les  porta 
à Brest.  Les  habitants  les  recueillirent,  mais  ils  moururent  peu  de 
jours  après  et  leurs  corps  furent  enlevés  par  les  anges.  Sur  l’empla- 
cement de  la  maison  où  ils  avaient  été  recueillis,  on  bâtit  une  église 
en  leur  honneur  ». 
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le  conte  : La  couturière  de  Kerlxuic,  autre  version 
bretonne  de  : La  mer  qui  chante , la  pomme  qui  danse 
et  Voisillon  qui  dit  tout,  la  marâtre  enferme  les  jumeaux 
dans  une  caisse  et  les  expose  sur  la  mer  (i). 

Tandis  que  le  coffre  à couvercle,  la  Xàpva;  (2),  joue 
un  rôle  capital  dans  les  légendes  grecques,  on  ne  voit 
pas  qu’il  en  soit  de  même  dans  les  légendes  bretonnes 
du  banc-tossel,  le  coffre-siège  qui  sert  à monter  dans  le 
lit  clos  (3). 

C’est  au  contraire,  assez  fréquemment  que  se  rencon- 
tre le  bateau  sans  voiles  ni  rames  dans  les  récits  rela- 
tifs à l’ordalie  de  la  mer  (4). 

(1)  Le  fureteur  breton,  t.  II,  1906-1907,  p.  2. 

(2)  G.  Glotz,  op.  cit.,  p.  16  : « Huche,  malle,  coffre-fort,  la  XàpvaS 
était,  par  surcroît,  un  cercueil  ».  Cf.  Daremberg  et  Saglio,  Diction- 
naire des  antiquités , v°  Area,  article  de  M.  Saglio,  t.  I,  p.  362  : « De 
curieuses  peintures  de  vases,  où  sont  représentés  Danaé  et  le  jeune 
Persée,  au  moment  où  ils  vont  être,  emprisonnés  dans  une  caisse 
pour  être  jetés  à la  mer  (Og.  453);  Thoas  enfermé  de  même  par  sa 
fille  Hypsipyle;  Tennès  et  Hemithea  (fig.  454)  nous  montrent  la 
solide  structure  et  les  dimensions  des  plus  grands  de  ces  coffres; 
deux  personnes  peuvent  y tenir  ensemble  ». 

(3)  Ch.  Géniaux,  La  Bretagne  vivante,  Paris,  1912,  Le  mobilier 
breton,  p.  150.  Cf.  sur  le  banc  dozel  ou  tossel  (banc  d'honneur)  une 
description  très  précise  de  la  ferme  de  Trougennour,  commune  de 
Cleden-cap-Sizun,  dans  C.  Vallaux,  La  Basse-Bretagne,  p.  139. 

(4)  Parmi  les  saints  qui  abordèrent  en  Armorique  dans  un  navire 

sans  voiles  ni  rames,  figure  peut-être  saint  R ion,  appelé  aussi  quel- 
quefois saint  Riom.  Sur  saint  Rion,  voyez  J.  Loth,  Les  noms  des 

saints  bretons,  p.  109  et  surtout  appendice,  p.  137  : « Rion  (saint), 

chapelle  en  Ploubazlanec,  Plouezec.  Sur  le  sceau  du  xme  siècle  de 
l’abbaye  de  Beauport,  saint  Rion  est  représenté  assis  dans  une 
nacelle  avec  un  autre  personnage  et  tenant  une  croix  procession- 
nelle ».  Le  compagnon  de  saint  Rion,  c’est  saint  Maudez,  qui  a 
donné  son  nom,  nous  l’avons  vu,  à une  île  relevant  de  l’île  Bréhat, 
tandis  que  l’île  Saint-Rion  se  trouve  tout  près  de  là,  à l’entrée  de 
la  baie  de  Paimpol.  La  croix  processionnelle  s’explique  par  la  pro- 
cession solennelle  dont  parle  Ogée,  Dictionnaire  de  Bretagne,  t.  I, 
p.  75  : « Beauport,  abbaye  de  l’ordre  de  Prémontré  dans  la  paroisse 
de  Plouezec  (aujourd’hui  dans  celle  de  Kérity,  canton  de  Paimpol). 

On  fêtait  solennellement,  à Beauport,  saint  Rion,  dont  on  possédait 
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Le  bateau  de  saint  Jacques  le  Majeur,  tel  que  nous  le 
représente  un  vitrail  de  N.-D.  du  Grann,  en  Spézet  (i), 
navigue  enfin  sans  matelots  et  sans  pilote,  s’il  ne  man- 
que ni  de  voiles  ni  de  gouvernail  (2) . 

Ecoutons  M.  An.  Le  Braz  (3)  : « Au  troisième  pan- 
neau, nous  sommes  en  pleine  mer  : le  corps  de  saint 
Jacques  repose  étendu  dans  une  barque  qui  vogue 
seule,  sans  matelots  et  sans  pilote;  un  ange  la  suit  en 
volant  et  souffle  dans  la  voile  pour  la  gonfler  » (4). 

la  tête  enchâssée  dans  un  buste  de  vermeil.  On  promenait  ces  reli- 
ques et  celles  de  saint  Maudé  dans  les  années  calamiteuses  ».  Bien 
que  l’abbaye  de  Beauport  soit  aujourd’hui  en  ruines,  un  petit  bas- 
relief  reproduit  encore  le  bateau  sans  voile  ni  rames.  Doit-on  voir 
dans  le  sceau  et  dans  le  bas-relief  une  allusion,  non  pas  à l’arrivée 
de  saint  Rion  mais  au  transfert  de  la  communauté  de  nie  de  Saint- 
Rion  sur  le  continent,  vers  l’an  1198,  grâce  à une  donation  faite 
par  Alain  d’Avaugour,  comte  de  Penthièvre,  de  Goëlo  et  de  Tréguier? 
M.  de  Fréminville  le  croit,  Antiquités  de  la  Bretagne , t.  III,  Côtes- 
du-Nord , Brest,  1837,  p.  102.  Il  convient  donc  de  ne  pas  être  trop 
affirmatif,  puisque  l’interprétation  de  M.  de  Fréminville  est,  en 
somme,  plausible.  Le  bateau  sans  voile  ni  rames  abandonné  aux  flots 
sert  aussi  quelquefois  à faire  connaître  où  le  saint  doit  être  enterré, 
où  l’on  doit  élever  une  chapelle  (voyez  une  tradition  de  l’île  d’Houat 
relative  à saint  Gildas,  tradition  recueillie  par  M.  l’abbé  Guillotin 
de  Gorson,  op.  cit.,  p.  43).  Dernmr  trait  que  nous  croyons  utile  de 
relever.  Quelquefois,  si  le  saint  s’embarque  sur  un  navire  pourvu 
d’agrès  et  de  matelots,  la  mer  le  porte  non  pas  où  il  veut  aller, 
mais  ailleurs.  C’est  ce  qui  advint  à saint  Jaoua  après  son  départ 
d’Hybernie  (Albert  Le  Grand,  Vies  des  saints...,  p.  52).  Cf.  sur  saint 
Jaoua,  J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons,  p.  69  et  An.  Le  Braz, 
Les  saints  bretons  d’après  la  tradition  populaire  ( Annales  de  Bre- 
tagne, t.  VIII,  p..  283). 

(1)  Spézet,  commune  du  canton  de  Carhaix,  arrondissement  de 
Châteaulin  (Finistère).  La  chapelle,  d’architecture  gothique  cepen- 
dant, date  de  1532.  Parmi  les  sept  très  belles  verrrières,  il  y en  a 
trois  de  datées,  1548,  1550,  1553. 

(2)  Le  navire  sans  matelots  figure  également  dans  les  Lais  de 
Marie  de  France,  Guigemar,  vers  150,  sq.;  619,  sq.;  830,  sq.  Guigemar 
était  un  chevalier,  fils  du  seigneur  de  Léon,  « en  Bretaigne  la  Menur  ». 
Voyez  enfin  la  légende  de  sainte  Triphyne,  racontée  plus  haut. 

(3)  Les  saints  bretons  d’après  la  tradition  populaire  ( Annales  de 
Bretagne,  t.  IX,  p.  48). 

(4)  Gomme  il  l’était  dans  toute  l’Europe  du  Moyen  âge,  le  culte 
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C’est  sur  le  bord  même  de  la  mer,  à Locquirec,  can- 
ton de  Lanmeur,  sur  les  limites  du  Finistère  et  des 
Côtes-du-Nord  que  M.  An.  Le  Braz  (i),  recueillit,  rela- 
tivement à saint  Jacques,  une  légende  différant  par 
certains  traits  de  celle  que  racontent  les  vitraux  de 
Notre-Dame-du-Crann. 

D’après  cette  version  de  Locquirec,  le  corps  de  saint 
Jacques  se  trouvait  dans  « une  barque  étrange,  en 
forme  de  huche  à pétrir,  qu’enveloppait  une  nuée  lu- 
mineuse. Elle  venait  vers  le  rivage,  contre  vent  et 
marée  (2),  sans  voiles,  sans  équipage,  sans  gouvernail  ». 

Le  bateau  sans  agrès  ni  gouvernail  mérite  du  reste 
toute  notre  attention;  car,  si  on  le  retrouve  dans  une 
des  controversiae  de  Sénèque  le  Rhéteur  (3)  et  dans  un 
passage  du  Panégyrique  de  Trajan  par  Pline  le  Jeune  (4). 

de  saint  Jacques  de  Compostelle  est  encore  très  florissant  dans  la 
Bretagne  contemporaine;  nous  croyons  inutile  d’insister  sur  la  lé- 
gende de  saint  Jacques;  bornons-nous  à dire  que  la  Bretagne  ne 
semble  pas  connaître  les  « chemins  sur  la  mer  »,  les  « chemins  de 
saint  Jacques  ».  En  ce  sens,  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France , t.  Il, 
p.  23.  Cf.  pour  la  Provence  et  les  Saintes-Maries-de-la-mer,  relati- 
vement au  « chemin  des  saintes  » et  à la  « nacelle  des  saintes  », 
F.  Mistral,  Mireille,  chant  XI  et  Mes  origines , mémoires  et  récits , Le 
voyage  aux  Saintes-Maries,  p.  560. 

(1)  Les  saints  bretons  d'après  la  tradition  populaire  ( Annales  de 
Bretagne , t.  XI,  1805-1896,  p.  1S1). 

(2)  Soulignons  « contre  vent  et  marée  ».  Pour  une  population  de 
marins  le  fait  avait  une  grande  importance.  Le  trait  ne  se  trouve 
cependant  pas,  d’une  façon  générale,  dans  les  légendes  bretonnes; 
peut-être  l’a-t-on  ajouté  après  coup. 

(3)  Annaei  Senecae  oratorum  et  rhetorum  sententiae , divisiones , 
colores  (Kiessling),  VII,  I,  §§  2,  0,  10,  11;  cf.  § 25,  p.  208,  sq.  Thema. 
Mortua  quidam  uxore  ex  qua  duos  filios  habebat  duxit  aliam , alte 
rum  ex  adulescentibus  domi  parricidii  damnavit;  tradidit  fratri 
puniendum  : ille  exarmato  navigio  imposuit.  Signalons  le  thème  de 
la  belle-mère,  le  navire  sans  voiles  ni  rames  substitué  au  culeus , 
la  prière  adressée  aux  dieux  par  le  condamné  au  moment  où  il 
s’embarque,  le  jugement  rendu  par  la  mer  en  faveur  de  l’innocence  : 
O maria  justiora  judiciis!  Il  s’agit  bien  là  d’une  ordalie  par  la  mer, 
ordalie-peine,  à la  vérité. 

(4)  Pline  le  Jeune,  Panegyricus , 34-35  (H.  Keil),  pp.  238-259.  Il 
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les  coutumes  et  les  légendes  de  la  Scandinavie  et  de 
V Allemagne  ne  l’ignorent  pas  davantage  (i).  On  dépose 
quelques  vivres  dans  la  barque,  laissant  ainsi  à la  mer 
un  certain  temps  pour  se  prononcer. 

Le  navire  sans  rames  ni  voiles  figure  enfin  souvent 
dans  les  œuvres  des  poètes  anglais,  qui  s’inspirèrent 
des  anciennes  légendes  de  la  mer  et  en  comprirent  le 
charme. 

Au  xive  siècle  déjà,  Chaucer,  dans  ses  Contes  de 
Canterbury  (2),  mettait  la  légende  de  Constance  dans 
la  bouche  de  l’homme  de  loi,  choisi  avec  intention,  à 

s’agit  là  des  délateurs  entassés  sur  des  barques  et  abandonnés  sur 
la  mer.  Cf.  G.  Glotz,  op.  cit .,  p.  30. 

(1)  Jacob  Grimm,  Deutsche  Rechtsalterthümer , t.  II,  pp.  285-286, 
n°  17;  von  Richtofen,  Untersunchungen  über  Friesische  Rechtsges- 
chichte,  Theil  II,  t.  I,  Berlin,  1882,  pp.  459-460;  R.  Dareste,  Nouvelles 
études  d’hütoire  du  droit , troisième  série , 1906,  Les  Frisons,  p.  206. 
Il  s’agit  de  la  légende  des  douze  asegas  frisons  « exposés  sur  la  mer 
dans  une  barque  sans  gouvernail,  sans  voile  et  sans  cordages  » en 
vertu  d’un  jugement  du  roi  Charles  et  qui  sont  sauvés,  à la  suite 
de  la  prière  adressée  par  eux  à Dieu.  Sur  les  asegas  frisons,  voyez 
Jacob  Grimm,  op.  cit.,  t.  II,  p.  394,  n°  8.  Cf.  G.  Glotz,  op.  cit., 
pp.  28-29.  Un  treizième  personnage  apparaît  soudain  dans  la  barque; 
il  porte  sur  l’épaule  un  bâton  recourbé  (la  crosse  d’épine  blanche 
de  saint  Ké);  il  se  sert  de  ce  bâton  recourbé  en  guise  de  gouvernail 
et  de  godille.  Une  fois  la  barque  à terre,  il  fait,  comme  tous  les  saints 
bretons,  surgir  une  source  sur  le  rivage  et  il  enseigne  aux  douze 
asegas  les  règles  du  droit  coutumier  frison  que  leur  avait,  en  vain, 
demandées  le  roi  Charles.  L’ordalie  de  la  mer  avait  ainsi  prouvé 
l’excellence  de  la  coutume  frisone.  De  cette  légende  on  pourrait 
rapprocher  un  récit  breton  recueilli  par  M.  An.  Le  Braz.  Des  marins 
du  Port-Blanc  en  Penvénan,  qui  ont  le  tort  de  pêcher  pendant  la 
nuit  de  Noël,  voient  tout  à coup  dans  leur  barque  un  passager  de 
plus;  le  bateau  s’enfonce  peu  à peu  sous  le  poids  de  ce  nouveau 
venu,  jusqu’au  moment  où  les  pêcheurs  rejettent  à la  mer  leur  pois- 
son, entonnent  un  cantique  et  servent  de  l’ancre  comme  d’une 
croix. 

(2)  Geoffrey  Chaucer,  né  probabïemnt  vers  1340,  mort  en  1400. 
Chaucer’ s Cantorbery  Taies,  edited  by  A.  W.  Pollard , London,  1894, 
t.  I,  p.  197,  sq.  Man  of  lavo’s  taie  et  Les  contes  de  Canterbury , tra- 
duction française  par  une  société  de  professeurs,  Paris,  1908, 
p.  131,  sq.  M.  W.  Thomas,  traducteur  du  conte  de  l’homme  de  loi. 
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notre  avis,  entre  les  pèlerins  se  rendant  au  tombeau  de 
saint  Thomas  Becket  (i). 

Constance,  fille  de  l’empereur  de  Rome,  femme  du 
sultan,  embarquée  par  sa  belle-mère  dans  un  bateau 
sans  gouvernail  qu’on  abandonne  au  gré  des  flots  (S), 
traverse  toute  la  Méditerranée,  entre  dans  l’Océan  et 
prend  terre  sur  la  côte  du  Northumberland.  Sauvée  une 
première  fois  par  la  mer,  elle  triomphe  dans  une 
seconde  épreuve,  l’ordalie  par  le  sacrilège  (3). 

Epousée  par  le  roi  Atta,  sa  seconde  belle-mère  la  rem- 
barque, en  l’absence  de  son  mari,  sur  son  navire  mira- 
culeux avec  l’enfant  qui  lui  est  né  (4),  et  la  voilà  qui 
refait,  en  sens  inverse,  son  grand  voyage. 

La  mer  continue  à veiller  sur  elle,  et  comme  si  ce 
n’était  pas  assez  de  deux  ordalies  par  la  mer,  un  païen 
veut,  au  cours  du  second  voyage,  abuser  de  l’infor- 
tunée et  il  se  noie  (5),  de  telle  sorte  que  la  mer  châtie 

dit  que  Chaucer  emprunta  ce  conte  « à la  Vie  de  Constance,  narrée 
en  français  vers  1334,  dans  sa  Chronique  Anglo-Normande,  par  Nico- 
las Trivet,  dominicain  anglais  du  xive  siècle  ».  Que  Nicolas  Trivet 
ait  lui-même  reproduit  une  légende  populaire,  cela  ne  nous  parait 
pas  douteux. 

(1)  Un  autre  pèlerin  le  gentilhomme  campagnard,  le  franklin, 
raconte  une  merveilleuse  histoire  qui  se  passe  en  Basse-Bretagne, 
à Penmarch,  récit  qui  dénote  une  parfaite  connaissance  des  lieux. 
Si  on  veut  interpréter  sainement  le  conte  de  l’homme  de  loi,  il 
convient  de  le  rapprocher  de  celui  du  gentilhomme  campagnard. 
Voyez  l’analyse  de  ce  dernier  conte  dans  J.  Douady,  op.  cit.,  p.  37,  sq. 
Cf.  la  traduction  de  ce  conte  par  M.  Berger,  p.  428,  sq.  M.  P.  Berger 
dit,  note  2 : « Ce  conte  a une  origine  orientale  (L’histoire  de  Man- 
donasena).  Skeat  suppose  que  Chaucer  l’aurait  imité  d’un  lai  breton 
que  nous  n’aurions  plus  : il  a été  également  raconté  par  Boccacq 
( Decameron , X,  5 : Le  jardin  enchanté)  ». 

(2)  Vers  438,  sq.,  p.  132  de  la  traduction  française. 

(3)  Vers  670,  p.  147.  L’accusateur  de  Constance  fait  un  faux  ser- 
ment et  est  immédiatement  frappé  et  renversé  d’une  façon  surna- 
turelle. 

(4)  Vers  799,  sq. 

(5)  Vers  922  : Le  larron  tout  soudain  tomba  par-dessus  bord 

et  se  noya  dans  la  mer. 
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le  coupable,  ne  se  bornant*  pas  à sauver  l’innocente  (i)- 
Au  temps  d’Elisabeth,  l’influence  des  légendes  celti- 
ques (2)  se  fait  également  sentir  dans  la  Reine  des  Fées 
de  Spenser  (3),  qui  vécut,  pendant  une  partie  de  son 
existence,  en  Irlande  où  un  domaine  lui  avait  été  con- 
cédé après  la  conquête.  Comme  jadis  saint  Brandan 
cherchait  la  « terre  de  promission  »,  sir  Guyon  « fait 
route  vers  l’île  des  Délices,  ayant  pour  compagnon  et 
pour  guide  un  sage  pèlerin  » (4).  Pendant  une  furieuse 
tempête,  la  mer  proclame  la  sainteté  du  pèlerin,  auquel 
il  suffit  de  toucher  les  flots  de  son  bâton  pour  qu’ils 
s’apaisent  et  pour  que  les  bêtes  de  l’abîme  dispa- 
raissent. 

(1)  J.  Douady,  op.  cit.,  p.  33,  sq.  C’est  à propos  de  la  légende  de 
Constance  que  M.  Douady  parle  de  la  mer  comme  de  « la  grande 
ouvrière  de  Dieu,  signe  visible  de  son  pouvoir,  dispensatrice  de  ses 
grâces  »;  mais  il  importe,  croyons-nous,  de  prononcer  le  nom  tech- 
nique d’épreuve  par  la  mer,  d’ordalie  de  la  mer. 

(2)  Dans  une  lettre  adressée  d’Alger  à M.  H.  Gaidoz,  le  30  août 
1902,  M.  Eugène  Lefébure  reprochait  à M.  H.  Taine  de  ne  pas  avoir 
reconnu  « la  part  de  la  race  celtique  dans  la  littérature  anglaise  ». 
Ce  n’était  pas  sans  raison,  à notre  avis.  Voyez  la  Notice  nécrolo- 
gique sur  Eugène  Lefébure,  notice  due  à M.  H.  Gaidoz,  dans  Mélu- 
sine , t XI,  1912,  suivie  des  Lettres  d’Eugène  Lefébure  à M.  H.  Gaidoz, 
col.  236.  Cf.  Philéas  Lebesgue,  Marie  de  France , p.  20  : « C’est  de  là 
aussi  (des  Lais ) que  la  poésie  anglaise  tirera  ce  caractère  « aérien  » 
qui  la  distingue.  Marie  de  France  prépare  à la  fois  le  Roman  de  la 
Rose  et  Chaucer,  Wolfram  d’Eschembach  • et  FArioste;  elle  est 
Fnïeule  de  Shelley...  ». 

(3)  Edmond  Spenser,  né  vers  1552,  mot  en  1599.  Les  trois  premiers 
livres  de  The  Faerie  Queene  parurent  en  1590.  Voyez  Spenser’ s Faerie 
Queene , edited  by  J.-C.  Smith,  Oxford,  1909,  Book  II,  The  Legend  of 
Sir  Guyon,  or  of  Temperaunce,  XII,  t.  I,  p.  322,  sq. 

(4)  J.  Douady,  op.  cit.,  p.  73.  M.  Douady  ne  fait  pas  le  rappro- 
chement entre  le  voyage  de  sir  Guyon  et  du  pèlerin  et  celui  de 
saint  Brandan;  ce  rapprochement  s’impose  cependant,  à notre  avis. 
On  trouve  également  dans  la  Reine  des  Fées  l’île  flottante,  la  « Flot- 
tante Délos  »,  et  la  Mary-Morgan  bretonne,  la  sirène  qui  « peigne 
sa  longue  chevelure  ».  En  tout  cas,  l’influence  exercée  sur  Spenser 
par  les  romans  du  a Cycle  d’Arthur  » et  par  ceux  de  « La  Table 
ronde  » ne  semble  contestée  par  personne. 
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Ordalie  de  la  mer  également  dans  la  Tempête  de 
Shakespeare  (i)  : 

Prospero,  duc  de  Milan,  et  sa  fille,  sont  abandonnés 
au  gré  des  flots,  « dans  une  carcasse  pourrie  de  bateau 
sans  agrès,  cordages,  voiles  ni  mâts,  et  que  les 
rats  eux-mêmes  avaient  instinctivement  désertée  » (2). 

La  mer  sauve  Prospero  et  sa  fille;  elle  les  fait  aborder 
sains  et  saufs  dans  une  île. 

Cela  ne  lui  suffit  pas;  elle  châtie  les  coupables,  le 
nouveau  duc  de  Milan,  Antonio,  frère  de  Prospero,  et 
les  Napolitains  ses  complices;  la  tempête  les  jette  dans 
l’île  de  Prospero  (3). 

Si  enfin  la  tempête  se  calme  et  si  le  voyage  de  retour 
paraît  devoir  être  favorable,  c’est  que  le  navire  napoli- 
tain ramènera  en  Italie  Prospero  et  sa  fille. 

Concluons  donc  que  la  mer  domine  tout  le  drame  et 
que  le  titre  de  la  pièce  se  justifie  à merveille  (4). 

Ne  négligeons  pas  de  relever  cette  circonstance  que 
le  bon  Napolitain  Gonzalo  avait  déposé  un  peu  d’eau 
fraîche  et  quelques  vivres  dans  le  navire  sans  voiles  ni 

(1)  Tempest,  acte  I,  scène  n.  Récit  de  Prospero  et  traduction 
d’Emile  Montégut,  Paris,  1867,  t.  I,  p.  16. 

(2)  M.  Émile  Montégut,  op.  cit.,  p.  84,  s’exprime  de  la  façon  sui- 
vante : « Les  commentateurs  ont  fait  remarquer  que  Shakespeare, 
qui  avait  beaucoup  lu  les  chroniques  d’Hollinshed,  avait  pu  se 
rappeler  ce  passage  : « Après  cela,  Edwin,  le  frère  du  roi,  étant 
accusé  d’avoir  entamé  quelques  conspirations  contre  son  frère,  fut 
banni  du  royaume  et  jeté  dans  un  vieux  vaisseau  pourri  sans  ra- 
meurs, ni  matelots,  accompagné  seulement  d’un  écuyer  ».  On  nous 
permettra  enfin  de  rappeler  que  le  navire  sans  voiles  ni  rames  se 
trouvait  dans  Chaucer,  sans  parler  du  fonds  commun  des  légendes 
populaires. 

(3)  Acte  III,  scène  m.  Discours  d’Ariel  : « Rappelez-vous  que  vous 
trois  avez  chassé  de  Milan  le  bon  Prospero  et  que  vous  l’avez  exposé 
sur  la  mer,  — qui  vous  a payé  le  salaire  de  ce  crime , — lui  et  son 
enfant  innocent  ». 

(4)  M.  J.  Douady,  op.  cit.,  dit,  au  contraire,  p.  89  : « L’Ile  Enchan- 
tée conviendrait  mieux  au  reste  de  la  pièce  »;  p.  91  : « La  tempête 
terminée,  la  mer  se  retire  de  l’action  ». 
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rames,  ce  qui  était  conforme  aux  règles  de  l’épreuve  (i); 
il  convenait,  nous  l’avons  dit,  de  laisser  à la  mer  le 
temps  de  se  prononcer. 

Dans  le  Marchand  de  Venise  enfin,  le  salut  d’Anto- 
nio  dépend  du  retour  de  ses  navires,  puisqu’il  a donné 
sa  vie  comme  gage  de  sa  dette.  Si  elle  engloutissait 
ses  navires,  la  mer  condamnerait  le  marchand  d’une 
façon  indirecte.  On  croit  qu’elle  l’a  fait,  et  de  là  l’ex- 
pédient' de  Portia  (2). 

Pour  en  finir  avec  le  navire  sans  voiles  ni  rames, 
bornons-nous  à signaler,  au  xixe  siècle,  dans  la  Révolte 
de  VIslam  de  Shelley  (3),  « un  canot  de  forme  étrange, 
sans  voile,  recueillant  le  souffle  des  brises  impalpables 
au  creux  de  sa  proue  recourbée,  proue  magique...  » (4). 

(1)  Cf.  Chaucer,  Les  contes  de  Canterbury , conte  de  l’homme  de 
loi,  vers  443-444  : a et  grande  abondance,  à vrai  dire,  de  victuailles 
ils  lui  donnèrent...^  »;  vers  869-870,  « Le  vaisseau  était  pourvu  de 
vivres,  il  n’y  a pas  de  doute,  en  abondance  pour  elle,  pour  bien 
longtemps  ».  Dans  les  deux  légendes  du  Morbihan  relatives  au  sacri- 
fice d’un  enfant  à la  mer,  légendes  que  nous  avons  signalées  au 
début  de-  ce  chapitre  consacré  à l’ordalie  de  la  mer,  le  tonneau  con- 
tient un  pain  de  trois  livres  et  une  chandelle  allumée.  Cf.  égale- 
ment Paul  Sébillot,  Vestiges  du  culte  de  la  mer  sur  les  côtes  de 
France,  Paris,  1904,  Extrait  de  la  Revue  de  l'Ecole  d' Anthropologie, 
p.  194.  Enfin,  l’ordalie  de  la  mer  peut  être,  à cet  égard,  rapprochée 
de  celle  de  l’emmurement.  Voyez  G.  Glotz,  op.  cit.,  p.  100,  à propos 
du  caveau  des  Vestales  : « On  y place  un  lit,  une  lampe  allumée  et 
quelques  provisions  de  bouche,  une  miche  de  pain,  une  cruche  d’eau, 
un  peu  de  lait  et  d’huile  ».  Cf.  p.  102,  à propos  de  l 'Antigone  de 
Sophocle  : « juste  assez  de  nourriture  pour  éviter  un  sacrilège  et 
soustraire  la  ville  entière  à la  souillure  ».  Voyez  également  la  tra- 
duction de  Leconte  de  Lisle,  Sophocle,  p.  266. 

(2)  Dans  une  belle  étude  sur  le  Marchand  de  Venise,  M.  J.  Douady, 
op.  cit.,  pp.  100-102,  appelle  Antonio  : « un  croyant,  l’armateur  de 
Dieu  ».  Il  ajoute  : « Dieu,  qui  règne  sur  les  flots,  ne  laissera  pas  le 
juste  dans  la  détresse,  et  le  juste,  confiant  dans  le  souverain  juge, 
se  montrera  prêt  à sceller  sa  foi  profonde  de  son  sang,  pour  la 
confusion,  sinon  la  conversion  de  l’incrédule  ». 

(3)  Shelley,  Œuvres  poétiques  complètes,  traduction  Rabbe,  Paris, 
1886-1887. 

(4)  J.  Douady,  op.  cit.,  pp.  246-247.  Voyez  plus  haut  l’opinion  de 
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Dans  le  même  poème,  le  Temple  de  l’Esprit  qui  se 
dresse  majestueux  « parmi  des  îles  verdoyantes  »,  au 
delà  des  glaces  polaires,  nous  fait  encore  songer,  malgré 
nous,  aux  rêves  celtiques  et  au  voyage  de  saint  Bran- 
dan  (i). 


§ io.  — Le  sac  de  cuir. 

Dans  une  troisième  classe  d’instruments  de  l’ordalie 
de  la  mer  se  range  le  sac  de  cuir,  le  culeus  (2),  que  les 
légendes  bretonnes  connaissent,  elles  aussi. 

Lorsque  sainte  Enora,  sainte  Honore,  comme  dit  dom 
Lobineau,  se  mit  à la  recherche  de  son  époux  saint 
Efflam  (3),  « elle  se  fit  enfermer  dans  un  cuir  de  bœuf, 
si  bien  cousu  de  toutes  parts  que  l’eau  n’y  pouvait  en- 
trer, et  se  recommandant  à la  providence,  elle  fut  mise 
en  mer  et  abandonnée  à la  merci  des  flots  comme  elle 
l’avait  commandé  ».  Après  avoir  reproduit  ce  récit 
d’une  Vie  de  saint  Efflam  et  de  sainte  Enora,  le  savant 

M.  Lebesgue  relativement  à l’influence  exercée  sur  Shelley  par  Marie 

de  France. 

(1)  On  connaît  la  mort  tragique  du  grand  poète  Shelley  et  le  nau- 
frage de  son  yacht  VAriel.  Comme  le  dit  M.  J.  Douady,  p.  261  : 
« L’Océan  n’avait  pas  voulu  reconnaître  le  poète  comme  sien,  et 
l’avait  rejeté  après  l’avoir  anéanti  ». 

(2)  Nous  croyons  inutile  d’insister  sur  le  rôle  bien  connu  du  culeus 
ou  culleus,  dans  l’histoire  générale  du  droit  criminel.  Bornons-nous 
à renvoyer,  pour  la  Grèce  à G.  Glotz,  op.  cit.,  p.  32,  sq.;  pour  Rome 
h Th.  Mommsen,  Rom.  Strafrecht , p.  922,  traduction  J.  Duquesne, 
t.  III,  p.  258,  et  à un  article  de  M.  Hitzig,  Pauly-Wissowa,  Real - 
Encyclopüdie,  t.  IV,  p.  1747. 

(3)  Cf.  A.  de  la  Borderie,  Saint  Efflam , texte  inédit  de  la  Vie  an- 
cienne de  ce  saint,  avec  notes  et  commentaire  historique  ( Annales 
de  Bretagne,  t.  VII,  1891-1892,  p.  279,  sq.,  spécialement,  Lectio  V, 
n°  12,  p.  289).  Cette  Vie  ne  remonte  guère  qu’au  xne  siècle,  mais 
paraît  avoir  été  rédigée  d’après  des  documents  plus  anciens.  Voyez 
également  : G.  Guénin,  L'évangélisation  du  Finistère,  vie  siècle, 
Brest,  1908,  p.  22,  note  2 (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  Acadé- 
mique de  Brest,  t.  XXXII,  (1906-1907). 
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bénédictin  du  xvm®  siècle  ajoute,  non  sans  humeur  : 
« ...  et  cet  auteur  nous  a voulu  dire,  en  style  mer- 
veilleux, que  sainte  Honore  s’était  embarquée  sur  une 
de  ces  barques  saxonnes  couvertes  de  cuir  de  bœuf»  (i). 

Nous  le  constatons  avec  regret,  Albert  Le  Grand  (2) 
avait  déjà  donné  cette  explication  rationaliste,  et,  cette 
fois,  par  exception,  il  n’avait  pas  raconté  naïvement 
les  vieilles  légendes  (3). 

Ayant  ainsi  énuméré  les  instruments  de  l’ordalie  de 
la  mer,  reproduisons,  en  guise  de  conclusion,  ce  que 

(1)  Ddm  Lobineau,  Les  vies  des  saints  de  Bretagne , p.  87.  Dans 
îe  même  sens,  voyez  M.  A.  de  la  Borderie,  op.  cit.,  pp.  306-307. 

(2)  Les  vies  des  saints...,  p.  585.  Cf.  Hersart  de  la  Villera arqué, 
Barzaz  Breiz , saint  Efflam  et  le  roi  Arthur,  p.  487-  : « Les  vieillards 
ont  dit  comment  les  anges  la  portèrent  endormie  dans  leurs  bras, 
par  delà  la  grande  mer,  et  la  déposèrent  sur  le  seuil  de  l’ermitage 
de  son  mari. 

« Quand  elle  se  réveilla  au  seuil  de  l’ermitage  de  son  mari  elle 
frappa  trois  coups  à la  porte  : — Je  suis  votre  douce  et  votre  femme 
que  Dieu  a amenée  ici  — ». 

(3)  M.  G.  Guénin,  op.  cit.,  p.  22,  dit  également  : « Sur  des  bar- 
ques de  cuir,  des  curachs,  d’autres  émigrés  prenaient  terre  à l’em- 
bouchure du  Leguer,  sous  les  murs  de  la  forteresse  du  Yaudet  où 
s’était  cantonné  le  chef  que  la  Vie  de  saint  Efflam  appelle  le  tyran 
de  la  cité.  Efflam  et  sa  jeune  femme  Enora  débarquent  entre  les 
claies  d’une  pêcherie  gallo-romaine,  et  s’établissent  avec  leur  compa- 
gnon Gestin  dans  la  forêt  qui  représente  aujourd’hui  la  paroisse  de 
Plestin  ».  Albert  Le  Grand,  p.  585,  interprétait  le  texte  d’une  façon 
un  peu  différente  : «...  et  la  mer  s’étant  retirée,  son  vaisseau  (celui 
de  sainte  Enora)  demeura  à sec  sur  le  sable,  en  une  des  écluses  que 
le  gouverneur  avoit  en  ce  havre,  et  y fut  trouvée  par  le  fermier  de 
ces  écluses...  ».  Sans  vouloir  épiloguer  sur  cette  pêcherie  gallo-ro- 
maine de  la  Manche,  sur  une  côte  où  la  marée  a une  telle  ampli- 
tude et  où  les  tempêtes  sont  si  violentes,  bornons-nous  à constater 
que  l’histoire  se  comprendrait  mieux  s’il  s’agissait  d’un  sac  de  cuir 
contenant  un  corps.  Au  surplus,  il  convient  de  reconnaître  que,  dans 
les  légendes  religieuses  de  la  Bretagne,  les  filets  jouent  un  rôle.  De 
même  que  « les  Lesbiens  racontaient  que  leur  Dionysos  Phalléen, 
dieu  au  type  exotique,  taillé  dans  un  tronc  d’olivier,  avait  été  retiré 
des  flots  dans  des  filets  de  pêcheurs  » (G.  Glotz,  op.  cit.,  p.  25),  de 
même,  un  coup  de  senne  ramena  la  statue  miraculeuse  de  sainte 
Anne  sur  la  grève  de  la  Palude  en  Plounevez-Porzay  (An.  Le  Braz* 
Au  pays  des  pardons,  Le  pardon  de  la  mer,  p.  335). 
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dit  fort  bien  M.  G.  Glotz,  p.  33,  à propos  de  la  Grèce 
primitive  : « Le  culeus  a les  memes  emplois,  à L origine, 
que  la  Aàpva?  ou  que  Vexarmatum  navigium.  Ils  ser- 
vent à trois  variétés  de  la  même  « dévotion  ».  Ils 
mettent  un  patient  à la  discrétion  des  dieux,  en  lui 
laissant  des  chances  de  salut  plus  ou  moins  grandes. 
Pour  graduer  les  peines,  les  sociétés  primitives  ne 
pouvaient  que  graduer  les  dangers  de  l’ordalie  ». 


§ ii.  — Vue  d'ensemble  sur  l'épreuve  par  la  mer. 

En  résumé,  l’épreuve  par  la  mer  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  les  légendes  bretonnes,  comme  dans  la  my- 
thologie grecque.  Son  histoire  complète  celle  des  orda- 
lies et  jette  un  jour  particulièrement  vif  sur  les  con- 
ceptions primitives  de  l’humanité.  Qu’aux  époques 
historiques  des  cours  de  justice  aient,  en  fait,  ordonné 
l’épreuve  par  la  mer  (i),  nous  ne  pouvons  pas  l’affir- 
mer (2),  bien  que  cela  n’offre  rien  d’invraisemblable. 

(1)  Encore  de  nos  jours,  dans  certaines  peuplades,  l’accusé  doit 
traverser  un  fleuve  ou  un  bras  de  mer  dans  lequel  vivent,  soit  des 
crocodiles,  soit  des  requins.  C’est  là  ce  que  M.  A. -H.  Post,  Grundriss 
der  ethnologischen  J urisprudenz , t.  II,  p.  467,  appelle  la  troisième 
forme  de  l’épreuve  par  l’eau;  mais  il  convient,  croyons-nous,  de 
ne  pas  confondre  cette  épreuve  avec  l’ordalie  de  la  mer  telle  que 
nous  venons  de  l’étudier.  A Fort-Dauphin  (Madagascar),  l’accusé  en- 
trait dans  la  mer  jusqu’aux  genoux  à un  endroit  déterminé,  près 
de  la  roche  d’Itapère,  dans  le  voisinage  de  brisants.  Si  la  lame  lui 
mouillait  la  partie  supérieure  du  corps,  il  était  coupable;  on  le 
proclamait  innocent  dans  le  cas  contraire.  L’épreuve  durait  pendant 
un  temps  fixé  à l’avance.  Ainsi,  la  mer  rendait  le  jugement,  mais 
ne  l’exécutait  pas  elle-même.  M.  L Garneray,  Scènes  maritimes , 
Paris,  1863,  t.  I,  pp.  174-175,  appelle  du  reste  l’épreuve  qu’il  décrit 
épreuve  par  l’eau;  en  réalité,  il  s’agit  d’une  véritable  ordalie  de  la 
mer,  comme  le  constate  avec  raison  M.  P.  Sébillot,  Légendes  de  la 
mer,  t.  I,  p.  92.  Cf.  Glotz,  op.  cit.,  p.  79. 

(2)  A la  vérité,  un  bénédictin  anglais  du  xm6  siècle,  Mathieu 
Pâris,  cite  un  jugement  qui  aurait  été  prononcé,  aux  environs  de 
Tannée  770,  contre  une  parente  du  roi  des  Francs,  Charles  (Charle- 
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A la  vérité,  le  chanoine  Deric  (i)  déclarait  sans  hési- 
tation, au  xvme  siècle,  que  l’épreuve  par  la  mer  existait 
chez  les  Gaulois;  mais  il  ne  citait  pas  ses  autorités,  et 
peut-être  n’en  avait-il  pas  d’autres  que  les  légendes 
bretonnes  dont  il  ne  parlait  pas,  mais  qu’il  connais- 
sait sans  doute.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  justice  de  la 
mer  méritait,  croyons-nous,  d’être  signalée. 


magne);  mais  le  récit  est  purement  légendaire,  comme  le  constatait 
déjà  Jacob  Grimm,  Deutsche  Rechtsalterthümer,  t.  II,  p.  285,  ...addicta 
est  judicialiter  morti,  vero  ob  regiae  dignitatis  reverentiam  ignû 
bel  ferro  tradenda  non  judicatur , sed  in  navicula  armamentis  ca- 
rente , apposito  victu  tenui , ventis  et  mari  exponitur  condemnata.  Ce 
passage  de  Mathieu  Pâris,  reproduit  du  reste  par  Jacob  Grimm,  se 
trouve  dans  la  Vita  Offae  secundi , imprimée  par  Wats,  p.  9,  à la 
suite  de  son  édition  de  VHistoria  major  Angliae,  Paris,  1644.  Cette 
fois  encore,  la  mer  sauva  la  condamnée  qui  s’appelait  Drida,  et  la 
conduisit  en  Angleterre,  où  le  roi  de  Cambrie  l’épousa. 

(1)  Introduction  à l’histoire  ecclésiastique  de  Bretagne,  par  M. 
Deric,  chanoine  de  l’église  de  Dol,  Paris,  Saint-Malo,  Rennes,  1777, 
t.  I,  p.  291  : « Quand  un  particulier  était  accusé  d’un  crime  dont  on 
ne  pouvait  le  convaincre  juridiquement,  on  le  jettait  dans  la  mer  ou 
dans  une  rivière  ».  Il  devait  surnager  s’il  était  innocent,  ajoute  le 
chanoine  Deric,  sans  faire  aucune  distinction.  Comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  deux  systèmes  différents  ont  été  pratiqués,  relative- 
ment à l’épreuve  par  l’eau  douce. 


CHAPITRE  VII 


ÉPREUVE  PAR  LA  FONTAINE. 

Si  l’épreuve  par  la  mer  nous  a paru  mériter  une 
étude  approfondie,  nous  pourrons  nous  arrêter  moins 
longtemps  sur  l’épreuve  par  la  fontaine,  le  judicium 
aquae  frigidae,  à propos  de  laquelle  on  a beaucoup 
écrit. 

§ i.  — Le  culte  de  Veau. 

Le  culte  de  l’eau,  l’élément  qui  enlève  les  souillures, 
a joué,  on  le  sait,  un  rôle  très  important  dans  l’his- 
toire de  l’humanité;  les  divinités  des  sources  reçurent 
de  nombreuses  offrandes  (i);  on  en  offrit  aussi  aux 
fleuves  afin  d’éviter  leur  courroux. 

(1)  Les  feuilles  faites  par  M.  de  Rossi  dans  les  sources  thermales 
de  Vacarello  près  du  lac  Sabatino  permettent  de  conjecturer  que 
« l’usage  d’offrir  des  présents  aux  divinités  des  eaux  remonte  à 
l’âge  de  pierre  »,  Émile  Cartailhac,  U âge  de  pierre  dans  les  souve- 
nirs et  superstitions  populaires , Paris,  1877,  p.  74. 
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En  Bretagne  (i),  le  culte  des  fontaines  prit  un  déve- 
loppement particulier  (2);  la  croyance  au  caractère 
sacré  des  sources  et  au  pouvoir  guérisseur  des  eaux 
était  tellement  enracinée  que  l’Eglise  dut  se  bor- 
ner à bâtir  des  chapelles  à côté  ou  même  au-dessus 

(1)  Dans  un  livre  que  nous  avons,  bien  des  fois,  cité,  La  vie  de  Mon - 
sieur  Le  Nobletz,  prestre  et  missionnaire,  Paris,  166G,  le  jésuite  Antoine 
de  Saint-André  (Antoine  Verjus)  s’exprimait  de  la  façon  suivante, 
livre  V,  chap.  III,  pp.  189-190  : « c’estoit  dans  ces  mesmes  lieux 
une  coustume  receüe  de  se  mestre  à genoux  devant  la  nouvelle  lune, 
et  de  dire  l’oraison  dominicale  en  son  honneur;  c’en  estoit  une  aussi 
de  faire,  le  premier  jour  de-  l’an,  une  espèce  de  sacrifice  aux  fon- 
taines publiques,  chacun  offrant  un  morceau  de  pain  couvert  de 
beurre  à celle  de  son  village.  Ils  faisoient  encore  ailleurs  au  mesme 
jour,  à ces  fontaines,  les  offrandes  d’autant  de  pièces  de  pain  qu’il 
y avoit  de  personnes  dans  leurs  familles,  jugeant  de  ceux  qui  dé- 
voient mourir  cette  année-là  par  la  manière  dont  ils  voyoient  flotter 
sur  l’eau  les  morceaux  qu’ils  avoient  jettez  en  leur  nom  )>.  Comme 
nous  l’avons  dit,  M.  H.  Gaitloz  a reproduit  dans  le  t.  II  de  Mélusine , 
1873-1875,  p.  484,  sq.,  ce  chapitre  si  intéressant  du  jésuite  du 
xvne  siècle. 

(2)  Renvoyons  à Bouët-Le  Guyader,  Breiz  Izel,  p.  314,  sq.  Renvoyons 
aussi  à An.  Le  Braz,  Le  culte  des  fontaines  chez  les  Bretons  crmcri- 
cains  ( Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère,  t.  XXV,  1899, 
p.  202,  sq.).  Signalons  enfin  la  conférence  faite  par  M.  Fabbé 
A.  Millon  au  Congrès  de  l’Association  bretonne  à Châteaulin,  le  7 sep- 
tembre 1900  (Le  culte  de  Veau  en  Armorique,  Saint-Brieuc,  1901,  III. 
— Culte  actuel.  — Survivances,  p.  .14,  sq.).  On  trouvera  dans  cette 
étude  de  nombreux  faits  pleins  d’intérêt.  Bornons-nous  à signaler  les 
offrandes  aux  fontaines,  petites  pièces  de  monnaie,  débris  de  faïences 
coloriées,  etc.  Il  y a une  douzaine  d’années,  tout  au  moins,  la  coutume 
était  encore  vivante  et  bien  vivante  dans  la  Cornouaille.  Cf.  la  jolie 
histoire  de  dévaliseurs  de  ces  troncs  d’un  genre  spécial  dans  Pétude 
de  M.  l’abbé  Millon,  pp.  21-22.  Bien  que,  naturellement,  les  foules  de 
pèlerins  se  dirigent  de  préférence  vers  certaines  fontaines,  toute 
source  placée  sous  l’invocation  de  la  Vierge  ou  d’un  saint  doit  être 
considérée  comme  une  source  sacrée.  « Toutes  nos  fontaines,  dit 
M.  l’abbé  Millon,  sont  entourées  d’un  culte  universel  et  profond,  qui 
se  traduit  par  des  pratiques  variant  sans  doute  selon  les  temps  et  les 
lieux,  mais  qui  peuvent  néanmoins  se  rapporter  à quatre  groupes 
principaux  ».  Cf.  dans  An.  Le  Braz,  La  Terre  du  passé,  p.  172,  une 
très  belle  description  du  pardon  de  Bulat  : « La  véritable  cérémonie 
s’accomplit  auprès  des  fontaines  ». 
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des  fontaines  (i)  et  à les  placer  sous  l’invocation  des- 
saints  (2). 

Au  xve  siècle,  notamment,  de  gracieuses  architec- 
tures s’élevèrent  au-dessus  des  fontaines  (3),  et  quelque- 
fois, tandis  que  la  chapelle  voisine  affreusement  res- 
taurée a perdu  toute  beauté,  la  fontaine  conserve 
intacte  sa  parure  ancienne  (4). 

Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  que  M.  Henri  du  Cleu- 
ziou  commença  son  étude  sur  le  pays  de  Léon  par  une 
description  du  pardon  de  Saint-Laurent-du-Poul- 
dour  (5). 

La  chapelle  de  Saint-Laurent-du-Pouldour  se  trouve 
dans  la  commune  de  Plouégat-Moysan  (canton  de  Ploui- 
gneau,  arrondissement  de  Morlaix,  Finistère),  non  loin 

(1)  « La  chapelle  Saint-Elouarn  en  Saint-Guen  (Côtes-du-Nord)  a été 
édifiée  sur  l’emplacement  d’une  fontaine  » (communication  de  M.  le 
vicomte  Hervé  du  Halgouët).  Cf.  relativement  à saint  Elouarn  et  à 
saint  Guen,  J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons,  pp.  37  et  50.  Dans 
un  certain  nombre  de  chapelles  bretonnes,  la  source  se  trouve  sous  le 
maître-autel.  Voyez  enfin,  An.  Le  Braz,  Les  saints  bretons...  ( Annales 
de  Bretagne , t.  VIII,  p.  209),  à propos  de  t<  Itron  Varia  r Feunteu- 
niou  »,  Madame  Marie  des  Fontaines,  un  des  plus  gracieux  sanctuaires 
de  la  Bretagne  (xvie  siècle). 

(2)  Quelquefois  cependant,  à titre  tout  à fait  exceptionnel  à la 
vérité,  il  n’y  a pas  ou  il  n’y  a plus  de  chapelle  à côté  de  la  fontaine 
guérisseuse.  Citons  la  fontaine  de  sainte  Apolline  dans  la  commune 
de  Mauron  (Morbihan),  abbé  Guillotin  de  Corson,  Les  pardons  et  pèle- 
rinages..., p.  77.  Relativement  aux  fontaines  sacrées  du  diocèse  de> 
Vannes  renvoyons,  une  fois  pour  toutes,  à cet  ouvrage,  en  particulier 
à la  p.  223  (Chapelle  Saint-Adrien  en  Saint-Barthélemy,  trois  fon- 
taines, dont  deux  dans  la  chapelle).  Il  est  fâcheux  que  le  même  travail 
n’ait  pas  été  accompli  pour  les  autres  diocèses  bretons. 

(3)  Nous  pensons,  en  particulier,  à la  jolie  fontaine  de  Saint-Brieuc, 
à Saint-Brieuc,  fontaine  adossée  à V oratoire  de  Notre-Dame  de  la 
Fontaine.  Il  suffit,  au  surplus,  de  feuilleter  les  deux  volumes  du 
Finistère  pittoresque  de  G.  Toscer  pour  trouver,  presque  à chaque 
page,  des  reproductions  de  fontaines  sacrées  monumentales. 

(4)  Quelquefois  aussi  la  chapelle  a été  démolie  pendant  la  Révo- 
lution, tandis  que  la  fontaine  monumentale  a été  respectée. 

(5)  La  France  artistique  et  pittoresque,  Bretagne,  t.  I,  Le  pays  de 

Léon , p.  2.  « 


380 


LES  IDÉES  PRIMITIVES 


de  Saint-Jean-du-Doigt  et  de  Lanmeur  (i),  non  loin 
également  de  Plestin  dans  les  Côtes-du-Nord,  tous  pays 
particulièrement  fidèles  au  culte  des  vieux  saints  natio- 
naux. 

Poul-Dour  signifie  : Trou  d’eau.  Quant  à saint  Lau- 
rent, il  a été,  selon  M.  Loth  (2),  substitué  à un  saint 
national,  saint  Lauron  (3). 

(1)  Lanmeur,  autrefois  : Kerfeunteun,  « où  se  voit,  dit  M.  du  Cleu- 
ziou,  dans  une  crypte  romane  excessivement  curieuse,  l’antique  source 
qui  donna  son  nom  à ce  lieu  saint  ».  M.  de  Blois,  dans  une  note  du 
Dictionnaire  de  Bretagne  d’Ogée,  nouvelle  édition,  t.  I,  p.  448,  parle 
de  cette  fontaine  « où  jadis  on  baptisait  par  immersion,  et  à laquelle, 
de  nos  jours,  on  attribue  des  vertus  extraordinaires  ».  On  trouvera 
une  description  technique  de  la  crypte  de  Lanmeur  dans  un  passage 
de  M.  le  chanione  Abgrall,  reproduit  par  M.  G.  Toscer,  Le  Finistère 
pittoresque,  t.  I,  Pays  de  Léon  et  Tréguier,  p.  513.  <c  Il  est,  dit 
M.  Toscer,  une  croyance  populaire  qui  veut  que  les  eaux  de  cette 
fontaine  (celle  de  Lanmeur)  doivent  déborder  un  dimanche  de  la 
Trinité  en  détruisant  l’église  ».  Ainsi,  même  pour  les  fontaines,  se 
vérifie  cette  règle  que  le  culte  rendu  aux  forces  de  la  nature  a son 
origine  non  seulement  dans  un  sentiment  de  reconnaissance,  mais 
aussi  dans  un  sentiment  de  crainte.  Rapprochez  de  la  fontaine  de 
Lanmeur  celle  de  Kerfeunteun  {Kerfeunteun,  ville  des  fontaines),  fau- 
bourg de  Quimper  (G.  Toscer,  Le  Finistère  pittoresque,  t.  II,  La  Cor- 
nouaille, p.  314). 

(2)  Les  noms  des  saints  bretons,  p.  78. 

(3)  Selon  M.  Paul-Yves  Sébillot  qui,  à la  vérité,  n’arriva  qu’après 
la  procession,  c’est-à-dire  à la  fin  du  pardon,  la  « douche  guérisseuse  » 
de  Saint-Laurent-du-Pouldour  serait  aujourd’hui  en  pleine  décadence  : 
« hier,  dit-il,  c’était  la  douche  sur  le  dos  de  tous  les  pèlerins;  aujour- 
d'hui, c’est  le  jet  d’eau  reçu  par  procuration  pour  le  compte  d’une 
minorité  et  demain,  la  pauvresse  ne  sera  même  plus  là...  » {La  Breta- 
gne pittoresque  et  légendaire,  p.  26).  Voyez  aussi  G.  Toscer,  Le  Finistère 
pittoresque,  t.  I,  pp.  556  et  557.  Cf.,  non  plus  sur  Saint-Laurent-du- 
Pouldour  en  particulier,  mais  sur  les  sources  guérisseuses  de  Bretagne, 
en  général  : A.  Brizeux,  Les  Bretons,  chant  VI,  pp.  54  et  55,  et  l’abbé 
Millon,  op.  cit .,  p.  17,  qui  écrivait,  au  début  du  xxe  siècle  : <c  Dans 
l’esprit  de  nos  populations,  l’eau  purifie  tout,  même  l’âme  des  morts  », 
et  plus  loin  : « Après  l’Eglise,  la  police  est  intervenue,  et  le  gendarme 
pas  plus  que  le  prêtre  n’a  pu  empêcher  ces  scènes  de  se  renouveler. 
Elles  continueront  encore,  et  d’ici  longtemps  on  verra  des  foules 
immenses  se  purifier  dans  les  sources.  Les  hommes  y trempent  leur 
visage,  leurs  membres  souffrants,  les  femmes  y baignent  leurs 
blessures  ou  leur  chevelure,  et  tous  font  couler  l’eau  le  long  de  leur 
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<(  L’eau  de  source  se  trouve  partout  »,  dit  M.  G.  Val- 
laux  (i),  à propos  de  la  Bretagne.  Ce  sont  les  sources 
et  elles  seules  qui  vont  nous  occuper,  au  point  de  vue 
du  folk-lore  juridique.  Il  n’y  a en  Bretagne,  et  pour 
cause,  rien  de  semblable  au  « lac  de  la  vengeance  » de 
l’Irlande  (2),  ni  au  « lac  des  Palikes  »,  dont  parle  Dio- 
dore  de  Sicile  » ^3). 

Parmi  les  légendes  bretonnes,  nous  n’en  connaissons 
qu’une  seule,  celle  de  sainte  Marguerite,  dans  laquelle 
l’eau  d’un  lac  se  prononce,  rend  son  jugement. 

Ce  sont  également  les  fontaines  qui  jouent  en  Bre- 
tagne le  rôle  réservé  en  Grèce  au  puits  d’Eleusis  appelé 
« le  puits  de  la  virginité  ou  de  la  fleur,  Traoôsvtov  ou 
1 Avôcov  cppéap,  ou  encore  le  puits  aux  belles  filles, 
xaXXtxopov  » (4). 

Le  culte  des  rivières  paraît  enfin  avoir  complètement 
disparu  en  Bretagne;  il  était  ici  plus  difficile  de  mar- 
quer du  sceau  du  christianisme  le  vieux  culte  ani- 
miste (5). 


corps,  en  l’introduisant  par  leurs  manches  et  en  élevant  les  bras  ». 
Cf.  Le  Rouzic,  Carnac,  p.  178,  à propos  de  la  fontaine  de  Saint-Cornély. 
M.  Jos  Parker  dit  également,  à propos  de  son  beau  pays  de  Fouesnant 
qu’il  connaît  et  comprend  si  bien  : « Comme  presque  partout  en 
Bretagne,  il  a sa  floraison  de  jolies  chapelles  avec  leurs  sources  gué- 
risseuses : c’est  celle  de  Saint-Laurent,  à Perguet,  qui  soulage  les  rhu- 
matismes; celle  de  Penity,  à La  Forêt,  qui  donne  du  lait  aux  femmes; 
celle  du  Drennec,  à Clohars,  qui  commande  à la  pluie,  comme  la  source 
de  Brocéliande,  Saint-Tudy,  qui  protège  de  la  grêle;  Saint-Philibert 
qui  calme  les  maux  de  ventre  et  Saint-Sébastien  qui  chasse  le  cho- 
léra » (Jos  Parker,  Fouesnant , dans  un  journal  de  Quimperlé,  La  Côte 
d’Armor , n°  du  23  juillet  1910).  Relativement  aux  rapports  de  l’eau  et 
de  l’ame  du  mort,  bornons-nous  enfin  à renvoyer  à An.  Le  Braz  (3),  La 
légende  de  la  mort , t.  I,  p.  219,  note  2. 
de  la  mort,  t.  I,  p.  219,  note  2. 

(1)  La  Basse-Bretagne,  p.  131. 

(2)  P.  Sébillot,  Le  paganisme  contemporain,  p.  302. 

(3)  G.  Glotz,  op.  cit.,  p.  80,  sq. 

(4)  G.  Glotz,  op.  cit.,  p.  73. 

(5)  Aussi  n’existe-t-il  plus  en  Bretagne,  au  moins  à notre  connais- 
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Après  cette  première  observation  générale,  notons 
que  la  consultation  des  fontaines  s’opère  au  moyen  de 
morceaux  de  pain  ou  aussi  au  moyen  d’épingles,  quand 
on  ne  plonge  pas  dans  l’eau  le  patient  lui-même  (i). 

Le  morceau  de  pain,  que  l’on  doit,  d’après  certains 
rites,  prendre,  au  hasard,  dans  la  huche  la  veille  au 
soir  (s),  remplit  en  Bretagne  la  même  fonction  que 
les  gâteaux  dans  la  Grèce  antique. 

Que  l’on  offre  à la  divinité  de  la  fleur  de  farine,  rien 
de  plus  naturel  (3).  Ajoutons  que,  dans  l’esprit  des  Bre- 
tons, le  pain  préserve  des  mauvais  esprits.  Vers  le 
milieu  du  xixe  siècle,  au  moment  où  M.  Alexandre 

sance,  de  trace  du  serment  par  les  fleuves,  serment  qui  a joué  dans 
l’histoire  de  l’humanité  un  rôle  fort  imprtant. 

(1)  Au  lieu  du  patient  on  plonge  du  reste,  quelquefois,  dans  la 
fontaine  un  linge  ayant  approché  son  corps,  sa  chemise  en  général.  Ce 
linge  le  représente  en  vertu  d’un  principe  que  connaît  également  la 
magie  sympathique.  Renvoyons  à l’histoire  bien  connue,  racontée  par 
E.  Renan. j dans  ses  Souvenirs  d’enfance  et  de  jeunesse,  p.  23.  Dans  le 
pays  de  Galles,  c’était  le  mouchoir  de  poche  qui  servait  à consulter  la 
fontaine  de  Saint-Cybi  (John  Rhys,  Celtic  Folklore,  Welsh  and  Manx, 
Oxford,  1901,  p.  365,  et  P.  Sébillot,  Le  paganisme  contemporain,  p.  96). 

(2)  A Epidaure  Liméra  on  jetait,  à la  fête  de  la  déesse,  dans  une 
fontaine  appelée  fontaine  d’Ino,  en  vue  de  la  consulter,  des  gâteaux  de 
pure  farine,  des  gàçàt  (G.  Glotz,  op.  cit .,  p.  77).  Ce  serait,  du  reste, 
une  erreur  de  croire  que  les  gâteaux  ne  jouent  aucun  rôle  liturgique 
en  Bretagne.  Voyez  ce  que  nous  disons  plus  loin  à propos  de  la 
chapelle  de  saint  Gobrien  en  Saint-Servan  (Morbihan).  Renvoyons  aussi 
aux  comics  (petites  cornes),  gâteaux  traditionnels  fabriqués  une  fois 
l’an  à Guilers  (canton  de  Pont-Croix)  à l’occasion  de  la  fête  de  saint 
Corentin.  « Leur  forme  triangulaire  rappelle  celle  d’un  chapeau  de 
prêtre  »,  R.-F.  Le  Men,  Mélusine , t.  I,  col.  72. 

(3)  Il  suffit  de  rappeler  le  farreus  panis  de  la  confarreatio  romaine. 
Peut-être  nous  permettra -t-on,  à cette  occasion,  de  répéter  après 
M.  Gaidm  ; a Les  lois  de  la  vie  s’entrevoient  plus  aisément  dans  ce 
qui  vit  que  dans  ce  qui  est  mort  » ( Deux  parallèles,  Rome  et  Congo , 
Paris,  £883,  p.  16.  Extrait  du  t.  VII  des  Annales  du  Musée  Guimet). 
Le  même  éminent  celtisant  et  foîk-loriste  terminait  sa  monographie 
de  la  façon  suivante  : « La  conclusion,  et,  si  l’on  veut,  la  moralité 
de  cette  étude  est  que  les  croyances  de  l’antiquité  classique  ne  doivent 
pas  être  étudiées  seulement  dans  les  textes  anciens,  et  que  souvent 
elles  ont  leur  explication  en  dehors  d’elles-mêmes  ». 
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Bouët  écrivait  son  très  remarquable  Breiz  Izel  (i),  les 
jeunes  mères  de  la  Cornouaille  se  servaient  en  guise 
d’amulette  d’un  morceau  de  pain  de  seigle  grillé  sur 
des  charbons.  « On  l’introduit  dans  la  manche  du 
nouveau-né,  dit  M.  A.  Bouët,  et,  grâce  à cette  amulette, 
les  méchants,  les  sorciers,  les  envieux,  qui  jettent  des 
sorts  et  soufflent  de  mauvais  vents,  sont  déçus  de  leur 
coupable  espérance.  Le  pain  absorbe  les  maléfices,  et. 
en  dépit  des  puissances  infernales,  le  marmot  demeure 
sain  et  sauf  : mais  il  faut  avoir  soin  de  changer  ce  pain 
tous  les  jours  ». 

Ainsi  on  doit,  d’une  façon  générale,  assigner  au 
morceau  de  pain  non  seulement  un  rôle  liturgique 
mais  encore  un  rôle  magique. 

Quant  aux  épingles  (2).,  leur  emploi  dans  la  liturgie 
populaire  se  comprend,  parce  que,  de  nature  métalli- 
que, elles  tiennent  aisément  la  place  de  pièces  de  mon- 
naie et  se  conservent.  Comme  elles  se  piquent,  elles 
présentent  encore  une  utilité  spéciale  dans  certains 
rites  (3),  mais  non  pas  dans  celui  qui  nous  occupe  (4). 

(1)  T.  I,  p.  60,  nouv.  éd.  p.  31.  Relativement  au  pain,  agent  de  préser- 
vation contre  les  maléfices,  xoyez.  également  P.  Sébillot.  Le  paganisme 
contemporain...,  pp.  58,  59.  Parmi  les  faits  cités,  bornons-nous  à rele- 
ver le  suivant  : « En  Portugal,  pendant  sa  première  année,  l’enfant 
que  l’on  sort  la  nuit  est  exposé  aux  entreprises  des  sorcières,  mais  il  en 
est  indemne,  s’il  a au  cou  un  peu  de  pain,  et  sa  mère  peut  le  garantir 
en  ayant  sur  elle  du  pain  ou  du  sel  ».  Dans  le  rituel  de  la  contarreatio 
romaine  la  mola  salsa  figure,  on  le  sait,  à côté  du  farreus  panis. 

(2)  M.  le  vicomte  Hervé  du  Halgouët  nous  écrit  : « Les  fontaines 
auxquelles  on  demande  la  prévision  de  l’avenir  en  déposant  dans 
l'eau  des  épingles,  sont  nombreuses  en  Bretagne.  Je  me  rappelle  avoir 
remarqué  beaucoup  d’épingles  dans  la  fontaine  de  saint  Hervé,  au 
pied  du  Menez-bré  ». 

(3)  Cf.  notre  Adjuration  à saint  Yves  de  Vérité,  chap.  XII. 

(4)  M.  H.  Gaidoz,  Rome  et  Congo...,  p.  13,  s’exprime  de  la  façon 
suivante  : « Mais  le  clou  ou  l’épingle,  après  avoir  été  l’instrument 
de  la  prière,  quand  il  s’agissait  de  la  faire  pénétrer  dans  le  corps 
même  de  la  divinité,  en  est  devenu  le  symbole  par  une  succession 
d’idées  bien  naturelle  ».  Cet  auteur  parle  ensuite  « des  épingles  ou 
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Nul  enfin  ne  saurait  s’étonner  de  ne  pas  retrouver  en 
Bretagne  les  tablettes  qui  jouèrent  un  rôle  si  curieux 
dans  la  Grèce  antique  (i). 

§ 2.  — Oracle  rendu  par  la  fontaine . 

Après  cette  introduction,  étudions  successivement, 
d’abord  l’oracle  rendu  par  la  fontaine,  puis  l’ordalie 
proprement  dite. 

Les  Bretons  et  surtout,  il  faut  le  dire,  les  Bretonnes 
consultaient  et  consultent  encore  les  fontaines  afin  de 
connaître  l’avenir. 

Il  y a quelques  années  à peine,  il  en  est  sans  doute  de 
même  à l’heure  actuelle,  les  jeunes  mères  de  Fouesnant 
plongeaient  leurs  enfants,  quelques  jours  après  leur 
naissance,  dans  la  fontaine  sacrée  de  sainte  Anne  (2), 
à deux  kilomètres  du  bourg,  afin  de  connaître  leur  sort, 
et  aussi  afin  de  les  rendre  plus  robustes. 

Auguste  Brizeux,  faisant  parler  une  femme  de  Scaër, 
une  femme  de  Cornouaille,  par  conséquent,  décrivait 
déjà  cet  usage  (3). 

Là,  je  trempai  son  corps  tout  nu  dans  la  fontaine. 

C’était  au  mois  de  mai,  le  jour  naissait  à peine. 

Je  regardais  ses  pieds  pour  juger  de  son  sort  : 

S’il  les  eût  retirés,  c’était  un  enfant  mort. 

épines  qui  se  trouvent  en  ex-voto  dans  les  sources  à pèlerinage  ». 
Cf.  Vicomte  Hervé  du  Halgouct,  Saint  Gobrien  et  sa  chapelle  en  Saint- 
Servan  ( Evêché  de  Vannes),  p.  2.  A Saint-Gobrien,  il  y a quelques 
années,  les  jeunes  filles  offraient  souvent  des  gâteaux,  au  lieu  d'épin- 
gles. Les  enfants  du  bourg  encourageaient  vivement  cette  substi- 
tution. 

(1)  G.  Gïotz,  op.  cit.,  p.  84. 

(2)  Sur  la  chapelle  Sainte-Anne  de  Fouesnant  et  son  pèlerinage, 
voyez  G.  Toscer,  Le  Finistère  pittoresque,  t.  II,  La  Cornouaille,  pp. 
333-334;  voyez  aussi  Jos  Parker,  Sous  les  chênes,  La  vieille  chapelle, 
p.  125,  et  plusieurs  autres  poèmes  du  même  auteur. 

f3)  Les  Bretons,  chant  VI,  p.  55. 
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A Saint-Maudez,  paroisse  de  La  Croix-Helléan  (Mor- 
bihan) (i),  existait,  sous  le  maître-autel  de  la  chapelle, 
une  fontaine  dans  laquelle  on  plongeait  les  enfants  nou- 
veau-nés, en  répétant  sept  fois  les  mots  : « à la  vie,  à la 
mort  ».  On  a dû,  pour  mettre  fin  à ce  dangereux  usage, 
combler  cette  fontaine  (2).  Comme  la  fontaine  se  trou- 
vait dans  Téglise  même,  l’autorité  du  clergé  put  s’exer- 
cer. 

Si  l’oracle  se  rapproche  ici,  d’une  façon  frappante, 
de  l’ordalie,  on  peut  en  dire  autant  de  celui  que  les 
femmes  de  marins  demandent  à la  fontaine  de  sainte 
Hélène  en  Port-Louis  (3)  ou  à celle  de  N.-D.  de  Béquerel 
en  Plougoumelen  (4).  Puisque  les  noyés  sont  des 
condamnés,  la  réponse  défavorable  de  l’oracle  équivaut 
à une  condamnation. 

Le  mode  de  consultation  de  la  fontaine  varie,  du 
reste,  dans  les  deux  paroisses  du  Morbihan  que  nous 
venons  de  nommer.  Tandis  qu’à  Port-Louis  la  consul- 
tation se  fait,  comme  dans  la  procédure  de  l’ordalie, 
au  moyën  d’un  morceau  de  pain  qui,  en  allant  au  fond, 
proclame  la  mort,  en  surnageant,  la  vie,  les  pèlerins  de 

(1)  La  commune  de  La  Croix-Helléan  appartient  au  canton  de 
Josselin.  D’après  la  légende,  la  chapelle  Saint-Maudez  aurait  été  érigée 
à l’endroit  où  furent  enterrés  les  Bretons  morts  au  combat  des  Trente. 

(2)  Abbé  Guillotin  de  Corson,  Les  Pardcns  et  pèlerinages...,  pp.  72-73. 
M.  le  vicomte  Hervé  du  Halgouët  a bien  voulu  nous  signaler  égale- 
ment ce  fait. 

(3)  Abbé  Guillotin  de  Corson,  Les  Pardons  et  pèlerinages...,  p.  179. 
Tout  en  condamnant  cette  superstition,  M.  l’abbé  Guillotin  de  Corson 
en  parle  avec  indulgence,  comme  quelqu’un  qui  comprend  « les  terri- 
bles angoisses  des  mères,  des  femmes  et  des  sœurs  » de  marins.  Même 
consultation  à la  fontaine  de  N.-D.  de  Recouvrance,  commune  de 
Ploërmel  : Z.  Le  Rouzic , Car nac,  p.  187.  La  procédure  est  la  même  qu’à 
la  fontaine  de  sainte  Hélènb  en  Port-Louis. 

(4)  Même  ouvrage,  p.  120.  L’abbé  Guillotin  de  Corson  s’appuie  du 
reste  sur  les  travaux  de  l’abbé  Le  Mené  et  de  l’abbé  Luco,  travaux 
que  nous  avons  déjà  cités  et  que  nous  citerons  encore.  La  commune  de 
Plougoumelen  appartient  au  canton  d’Auray;  au  point  de  vue  de  nos 
études,  elle  a une  sérieuse  importance. 


356 


LES  IDEES  PRIMITIVES 


N.-D.  de  Béquerel  se  livrent  à une  dévotion,  fort 
ancienne  déjà  au  xvii6  siècle,  au  temps  de  Michel  Le 
Nobletz  et  qui  subsiste  encore  en  Bretagne  (i). 

L’offrande  consiste  en  une  prestation  de  travail  (2). 
La  consultante  commence  par  balayer  pieusement  la 
chapelle;  elle  vide  ensuite  la  fontaine  en  la  nettoyant, 
ce  qui  demande  un  effort  assez  prolongé  (3).  Suivant 
la  façon  dont  la  fontaine  s’emplit  de  nouveau,  l’oracle 
est  ou  non  favorable. 

Arrivons  enfin  à l’oracle  demandé  par  les  jeunes 
filles  à certaines  fontaines,  à propos  de  la  date  de  leur 
mariage;  d’après  de  sérieux  témoignages,  cette  pratique 
doit  être  considérée  comme  subsistant  encore  en  Breta- 
gne. 

« Enfin,  dit  M.  l’abbé  A.  Millon  (4),  il  y a les  fon- 
taines qui  ont  trait  au  mariage,  et  celles-ci  sont  les  plus 

(1)  Bornons-nous  à citer  : An.  Le  Braz,  Ames  occidentales,  p.  99. 
En  vue  d’obtenir  la  guérison  de  son  fils,  une  mère  se  rend  à N.-D.  du 
Relecq,  dont  elle  « balaye  la  chapelle,  selon  le  rite,  par  trois  lundis 
consécutifs  ».  Sur  N.-D.  du  Relecq,  voyez  G.  Toscer,  Le  Finistère  pitto- 
resque, t.  I,  p.  382.  Les  ruines  de  l’ancienne  abbaye  cistercienne  du 
Relecq  se  trouvent  dans  la  commune  de  Plounéour-Ménez,  canton  de 
Saint-Thégonnec,  arrondissement  de  Morlaix  (Finistère).  L’ancienne 
chapelle  abbatiale  a été  restaurée. 

(2)  Nous  n’avons  pas  besoin  d’insister  sur  le  rôle  économique  de 
cette  prestation  de  travail,  remplaçant  une  offrande  en  espèces  ou  en 
denrées. 

(3)  Cf.  une  très  curieuse  brochure  de  M.  le  chanoine  Peyron  : Appa- 
rition de  sainte  Marie-Madeleine  à Saint-Evarzec  en  Van  V,  p.  7,  sq. 
Informations  du  citoyen  Duval  (juge  de  paix),  sur  le  fait  des  miracles 
opérés  à Poullogoden,  1er  pluviôse  an  V (20  janvier  1797),  p.  10  : 
« Yves  Conan,  du  Grand-Kermadec,  a entendu  dire  à Guénolé  Le  Quin- 
quis,  maçon,  il  y a environ  trois  mois,  avant  sa  mort,  qu’une  femme 
de  Saint-Evarzec,  qui  avait  trois  fois  récuré  la  fontaine  de  Poullogoden, 
s’était  trouvée  beaucoup  mieux  des  douleurs  qu’elle  ressentait  depuis 
six  semaines  ».  La  commune  de  Saint-Evarzec  appartient  au  canton 
de  Fouesnant.  La  fontaine  de  Poullogoden  se  confond,  sans  doute, 
avec  celle  de  Saint-Philibert  et  Sainte  Marie-Magdeleine,  à 500  mètres 
au  sud-ouest  du  bourg  (cf.  G.  Toscer,  Le  Finistère  pittoresque,  t.  II, 
p.  344). 

(4)  Op.  cit.,  p.  19. 
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nombreuses.  Les  jeunes  filles  s’y  rendent  en  foule,  les 
curieuses  et  y jettent  une  épingle;  si  elle  tombe  au 
fond,  désespoir!  sainte  Catherine  les  attend  : mais  si 
elle  surnage,  ô bonheur!  le  fiancé  n’est  pas  loin  et  1 on 
peut  préparer  la  couronne  d’oranger...  Mais  me  direz- 
vous,  une  épingle  ne  peut  pas  surnager...  Je  le  sais 
bien  : mais  si  vous  croyez  avoir  prévu  l’objection 
avant  nos  jeunes  Bretonnes,  vous  vous  trompez!...  Elles 
remplacent,  pour  attacher  leur  mouchoir  en  face  du 
cœur,  l’épingle  par  une  épine  sèche,  c’est  elle  qu’elles 
jettent  dans  la  fontaine,  et  comme  l’épine  surnage  tou- 
jours, leur  espoir  en  fait  autant  et  ne  tombe  jamais 
au  fond  ». 

« A la  fontaine  de  sainte  Barbe  du  Fâoüet  (i),  les 
jeunes  gens,  le  dos  tourné  à la  fontaine,  d’une  ouver- 
ture assez  restreinte,  essayent  d’y  lancer  par-dessus  leur 
épaule  trois  épingles.  Réussissent-ils  à y placer  les  trois, 
ils  se  marieront  dans  l’année,  — deux,  ou  une,  leurs 
chances  sont  moindres  ou  presque  nulles,  — aucune, 
inutile  de  songer  au  mariage  » (2). 

(1)  Note  de  M.  l'abbé  J.  Cadoux,  recteur  de  Bubry,  note  qu’a  bien 
voulu  N nous  communiquer  M.  le  chanoine  Buléon,  archiprêtre  de 
Vannes.  Relativement  à la  belle  chapelle  de  Sainte-Barbe  du  Faouët, 
bornons-nous  à renvoyer  à M.  l’abbé  Guillotin  de  Corson,  Pardons 
et  pèlerinages , p.  282,  sq. 

(2)  Sur  les  pratiques  augurâtes  en  matière  de  mariage  on  trouvera 
une  très  riche  collection  de  faits  dont  beaucoup  se  rapportent  à 
la  Bretagne  dans  P.  Sébillot  : Le  folk-lore  de  France,  t.  II,  pp.  248-250 
et  : Le  paganisme  contempcn'ain...,  p.  87,  sq.  Nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  à ces  deux  ouvrages.  Ajoutons  que  les  jeunes  gens  consultent 
la  fontaine  des  Cinq  Plaies  en  Servel  pour  savoir  s’ils  sont  aimés 
(B.  Jollivet,  Les  Côtes-du-Nord,  t.  IV,  Guingamp,  1859,  p.  63).  La 
commune  de  Servel  appartient  au  canton  de  Lannion  (Côtes-du- 
Nord). 
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§ 3.  — L'ordalie  par  Veau  froide  dans  V histoire 
générale  du  droit . 

Après  ces  quelques  mots  consacrés  à l’oracle  qu’il  ne 
nous  était  pas  permis  de  passer  sous  silence,  pas  plus 
qu’à  propos  du  serment  nous  ne  pourrions  négliger  les 
jurons,  arrivons  à l’ordalie  proprement  dite. 

(c  Eau,  vous  êtes  la  vie  de  tout  ce  qui  a vie;  vous 
créez  et  vous  détruisez  à votre  gré;  vous  purifiez  tout,  et 
l’on  est  toujours  sûr  de  connaître  la  vérité  quand  on 
vous  prend  pour  juge  : délivrez-nous  donc  du  doute  où 
nous  sommes,  et  faites-nous  connaître  si  cet  homme  est 
coupable  ou  non  ». 

Cette  incantation  adressée  à l’eau,  dans  l’Inde,  au 
moment  de  l’ordalie  par  l’eau,  éclaire  le  sujet,  à notre 
avis.  Nous  la  trouvons  dans  un  livre  très  remarquable 
dû  à un  missionnaire  français,  l’abbé  J. -A.  Dubois  qui, 
arrivé  dans  le  Meissour  ou  Maïsour,  au  sud  de  l’Inde, 
vers  1790,  y vécut  trente  années  (1). 

Même  quand  l’eau  ne  juge  pas  elle-même,  elle  ins- 
pire la  vérité  aux  juges  et  exerce  un  contrôle  sur  leur 
sentence. 

Dans  l’ancienne  Irlande,  les  juges  se  tenaient  dans  un 
bateau  au  milieu  d’un  lac;  celui  qui  prononçait  la  sen- 
tence devait  toucher  l’eau  du  pied  droit  (2). 

De  même,  à Bâle,  au  Moyen  âge,  les  juges  gardaient 

(1)  Mœurs,  institutions  et  cérémonies  des  peuples  de  l'Inde,  Paris, 
1825,  t.  II,  p.  553.  Rapprochez  de  cette  formule  d'incantation  ce  que 
dit,  pour  la  Bretagne,  M.  A.  Bouët,  Breiz  îzel,  t.  II,  pp.  150-151  et  la 
p.  314  de  la  nouvelle  édition. 

(2)  Jacob  Grimm,  Deutsche  Rechtsalterthümer , t.  II,  p.  420  et  note; 
F.  Patetta,  op.  cit .,  p.  155.  Le  lac  de  Grandlieu,  dont  parle  Grimm, 
se  trouve  dans  le  département  actuel  de  la  Loire-Inférieure,  dan3  la 
Haute-Bretagne,  par  conséquent. 
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un  pied  dans  l eau,  pendant  toute  la  durée  des  débats 
judiciaires  (i). 

L’ordalie  par  l’eau,  au  sens  technique  du  mot,  joua, 
du  reste,  nous  le  savons,  un  rôle  considérable  dans 
Lhistoire  de  l’humanité. 

Certains  auteurs,  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le 
dire  (2),  enseignent  qu’à  l’époque  carolingienne, 
l’épreuve  par  l’eau  froide,  aquae  frigidae  judicium , 
examen , devait  être  considérée  comme  la  plus  impor- 
tante de  toutes,  si,  plus  tard,  au  Moyen  âge, le  judicium 
jerri  candentis,  l’épreuve  par  le  fer  rouge,  semble  avoir 
dominé  (3). 

Quoi  qu’il  en  soit,  au  ixe  siècle,  l’archevêque  de 
Lyon  Agobard  s’exprimait  de  la  façon  suivante  (4)  : 
non  posse  caedibus , ferro  vel  aqua  occultas  et  latentes 
res  inveniri. 

L’archevêque,  on  le  voit,  ne  nommait  que  le  combat 
judiciaire  et  les  épreuves  par  le  fer  rouge  et  l’eau;  d’où 
il  convient  de  conclure  qu’il  jugeait  ces  ordalies  les  plus 
importantes  (5). 


(1)  F.  Patetta,  op.  cit,  p.  155,  note  1. 

(2)  Voyez  plus  haut,  chap.  V,  § 5. 

(3)  Relativement  à Vadjuratio  aquae  et  au  rôle  du  prêtre  dans 
1 épreuve  par  l'eau  froide,  avant  le  quatrième  concile  de  Latran  de 
l'an  1215,  renvoyons  à ce  que  nous  avons  déjà  dit,  chap.  I.  On  trou- 
vera enfin  les  plus  curieux  détails  sur  la  procédure  de  l’épreuve  en 
Angleterre  au  Moyen  âge  dans  le  livre  de  M.  Melville  Madison 
Bigelow,  History  of  procedure  in  England  from  the  Norman  conquest . 
The  Norman  Period  (1066-1021),  Londçn , 1880,  p.  325.  Après  Vadju- 
ratio aquae , l'accusé  est  garrotté,  il  embrasse  l’Évangile  et  la  croix, 
on  l’asperge  d’eau  bénite,  puis  on  le  jette  à l’eau.  Sur  la  façon  de 
garrotter  l’accusé  voyez  ce  que  nous  disons  un  peu  plus  loin  et  l'une 
des  deux  peintures  du  Codex  Lambacensis  73,  peintures  sur  lesquelles 
nous  avons  déjà  appelé  l’attention  dans  notre  chap.  I. 

(4)  De  Divinis  sententiis.  (Migne,  t.  CIV,  col.  42,  sq.).  Cf.  Joseph 
Kohïer,  Das  keltische  Pfcindmigs-und  Prozessrecht  ( Zeitschrift  jür  ver 
gleichende  Rechtswissenschaft , t.  XXV,  p.  216). 

(5)  Conf.  les  locutions  « Je  suis  prêt  à me  jeter  pour  toi  au  feu  et 
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L’ordalie  par  l’eau  froide,  d’un  usage  général  à l’ori- 
gine, vit  plus  tard  son  domaine  se  restreindre. 

« Après  l’inconduite, le  crime  pour  lequel  les  femmes 
sont  le  plus  souvent  soumises  à l’épreuve  ou  à la  peine 
du  plongeon,  c’est  la  sorcellerie  »,  dit  M.  G.  Glotz  (i). 

à l’eau  »,  « Il  a traversé  le  feu  et  l’eau  »,  locutions  sur  lesquelles 
M.  Max  Kovalevsky,  op.  cit.,  p.  409,  attire  avec  raison  l’attention. 

(1)  Op.  cit.,  p.  58,  note.  En  matière  de  procès  de  sorcellerie, 
l’épreuve  par  l’eau  n subsisté,  en  France,  jusqu’au  xvne  siècle.  Arrêt 
du  Parlement  de  Paris  du  1er  décembre  1601  « défendant  aux  juges 
de  Champagne  et  autres  provinces  de  faire  épreuve  par  immersions 
d’eau  ».  Boucbel,  La  Bibliothèque  ou  Trésor  du  droit  français  au  mot 
Purgation,  Paris,  1685;  J.  Tuchmann,  La  fascination,  § 4,  Mélusine , 
t.  XI,  1912,  col.  77.  Si,  après  l’arrêt  de  1601,  les  cours  de  justice 
n'ordonnèrent  plus  l’épreuve  par  l’eau,  ceux  que  l’on  accusait  de 
sorcellerie  demandaient  quelquefois,  encore  dans  la  seconde  moitié 
du  xvme  siècle,  à « être  jetés  à l’eau,  pieds  et  poings  liés  pour  se 
disculper  ».  Voyez  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France,  t.  II,  p.  383. 
C’était  pour  eux  une  chance  de  salut,  puisqu’on  les  déclarait  inno- 
cents quand  ils  ne  surnageaient  pas. 

Renvoyons  enfin  à l’Histoire  critique  des  pratiques  superstitieuses , 
qui  ont  séduit  les  peuples  et  embarrassé  les  savants,  par  le  R.  P.  Pierre 
Le  Brun,  prêtre  de  l’Oratoire,  nouv.  édit.,  Paris,  1750,  t.  II,  livre  VI, 
chap.  I,  pp.  240-318.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  en 
1702.  On  trouvera,  pp.  242  et  302,  deux  gravures  représentant 
l’épreuve  par  l’eau.  La  façon  de  lier  les  patients  diffère  quelque  peu 
dans  les  deux  gravures:  c’est  la  seconde  qui  paraît  avoir  prévalu. 
« On  leur  lie  les  coudes  sous  le  jarret,  et  les  mains  avec  les  pieds, 
en  sorte  que  le  pouce  de  la  main  droite  est  lié  au  gros  orteil  du 
pied  gauche,  et  le  pouce  de  la  main  gauche  au  gros  ortdil  du  pied 
droit  ».  « Cette  posture,  ajoute  le  R.  P.  Le  Brun,  est  plus  gênante 
que  celle  que  nous  avons  exposée  plus  haut,  et  elle  est  aussi  plus 
propre  à faire  enfoncer  dans  l’eau  ». 

Il  n’y  avait  pas  d ’adjuratio  aquae  par  le  prêtre.  L’épreuve  repo- 
sait sur  cette  prétendue  vérité  d’expérience  que  le  sorcier  ne  peut 
pas  enfoncer  dans  l’eau.  D’après  le  P.  Le  Brun,  t.  II,  p.  284,  « c’est 
de  là  (d’Allemagne)  que  cette  pernicieuse  pratique  est  venue  en 
France  ».  De  même,  pensait-on,  le  diable  marque  le  sorcier  pour 
le  reconnaître.  Au  milieu  du  xvne  siècle,  les  chirurgiens-experts  près 
les  tribunaux  recherchaient  méthodiquement  les  « marques  de  sor- 
ciers » en  enfonçant  des  aiguilles  dans  le  corps  du  patient;  s’il  ne 
sentait  pas  de  douleur,  c’est  qu’il  y avait  là  une  « marque  de 
sorcier  ».  Recueil  général  des  édicts,  arrêts  et  règlements  notables , 
par  M.  Jean  Filleau,  Paris,  1638,  t.  IL  Notables  questions  de  droict. 
Question  198.  Sorciers , p.  389. 
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Le  même  auteur,  p.  74,  a jeté  une  vive  lumière  sur 
les  conceptions  des  Grecs. 

« Puisque  le  Dieu  de  la  source  voulait  des  fleurs  de 
virginité,  il  portait  malheur  aux  jeunes  filles  qui  s of- 
fraient à lui  déjà  flétries.  Il  y avait  donc  là  un  moyen, 
toujours  facile  pour  une  fiancée  de  montrer  à celui  qui 
devait  l’épouser  qu’elle  était  digne  de  lui.  Pour  les  mor- 
telles, comme  pour  Hèra,  leXomrobv  vuucptxov  précède  l’tesoç 
yàuLo;.  La  coutume  est  générale;  avant  de  se  donner  à un 
homme,  la  jeune  fille  vient  se  donner  au  fleuve  comme 
« nymphe  ».  Elle  lui  paie  son  du  et  lui  fournit  l’occasion 
de  la  punir  s’il  y a lieu  » (1). 

L’ordalie  par  l’eau  froide  semble  enfin  s’être  conser- 
vée assez  longtemps,  dans  les  usages  populaires,  en  vue 
de  rechercher  l’auteur  d'un  vol.  Ge  n’est  pas  seulement 
dans  le  pays  de  Galles  et  en  Bretagne,  mais  en  Sar- 
daigne (2)  et  dans  d'autres  pays  que  certaines  sources 
sacrées  eurent  jusqu’à  une  époque  relativement 
moderne  la  spécialité  de  faire  découvrir  les  voleurs. 

Que  la  victime  du  vol  fasse  elle-même  l'instruction, 
il  n’y  a là,  du  reste,  rien  d’étonnant  au  point  de  vue  de 
l’histoire  générale  du  droit.  Le  vestigium  minari  de  la 
loi  Salique  et  de  la  loi  des  Ripuaires,  le  furtum  concep- 
tum , le  furtum  non  exhibitum  et  le  furtum  prohibi- 
tum  dont  parle  Gaius  sont  des  institutions  trop  connues 

(1)  Cf.  pour  une  époque  presque  contemporaine,  la  curieuse  survi- 
vance de  la  cale  mouillée , signalée  dans  les  Pyrénées  françaises  par 
M.  Glotz,  op.  cit.,  p.  oS. 

(2)  Cf.  P.  Huvelin,  Magie  et  droit  individuel , article  déjà  cité, 
p.  12,  note  7 du  tirage  à part;  G.  Glotz,  op.  cit.,  p.  84,  note  1.  Le 
voleur  devient  aveugle.  «.  C’est,  dit  M.  Glotz,  une  des  croyances  les 
plus  répandues  dans  l’antiquité  que  les  dieux  rendent  aveugles  ceux 
qu’ils  veulent  châtier  sans  les  mettre  à mort  ».  Comme  nous  l’avons 
vu,  d’après  l’enquête  de  canonisation  de  saint  Yves,  le  saint  rendit 
aveugle  un  voleur. 
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pour  que  nous  croyions  utile  d’insister  (i).  En  cette 
matière  tout  au  moins,  il  a bien  fallu  admettre  que  la 
méthode  de  l’histoire  comparée  du  droit  pouvait  servir 
à interpréter  les  sources  juridiques  romaines. 

§ 4.  — Les  deux  types  de  procédure. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  l'his- 
toire de  la  procédure  de  l’ordalie  par  l’eau  froide,  nous 
constaterons,  après  plusieurs  autres,  un  double  courant 
d’idées. 

La  pratique  hindoue,  telle  que  la  décrit  l’abbé  Dubois 
dont  le  témoignage  a la  plus  haute  valeur,  constitue  un 
premier  type  de  procédure. 

« Les  formalités  préparatoires  pour  l’ordalie  par  l’eau 
sont,  à peu  de  chose  près,  les  mêmes  que  dans  les  pré- 
cédentes. Ici  l’on  trace  un  seul  cercle,  dans  lequel  on 
dépose  des  fleurs  et  de  l’encens.  On  plante  dans  un 
étang  ou  une  rivière,  dont  le  courant  ne  soit  pas  trop 
rapide,  un  pieu  près  duquel  l’accusé  va  se  placer,  ayant 
de  l’eau  jusqu’à  la  ceinture. Le  pourohita  (brahme  sacri- 
ficateur), le  visage  tourné  vers  l’Orient,  prononce  cea 
paroles  : « Eau...  »,  formule  déjà  reproduite. 

« On  ordonne  alors  à une  personne  d’aller  à une  dis- 
tance convenue,  et  de  revenir  : Durant  tout  le  temps 
qu’elle  met  à faire  cette  course,  l’accusé  doit  plonger 
tout  entier,  en  tenant  par  la  base  le  pieu  fiché  près  de 
lui.  Si,  avant  que  cette  personne  soit  de  retour,  il  lève 
la  tête  hors  de  l’eau,  il  est  réputé  coupable;  s’il  ne  se 
montre  qu’après,  il  est  déclaré  innocent. 

<(  Lorsque  l’accusateur  et  l’accusé  sont  tous  les  deux 
condamnés  à l’ordalie,  on  les  fait  plonger  ensemble 

(1)  Cf.  notre  Etude  historique  sur  la  revendication  des  meubles  en 
droit  français , pp.  21  sq.  et  102  sq. 
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dans  l’eau;  et  celui  qui  vient  le  premier  respirer  à la 
surface  est  réputé  coupable  ». 

De  même,  à l’époque  carolingienne,  on  plongeait 
dans  un  fleuve  le  patient  suspendu  au  bout  d une  corde. 
Innocent  s’il  allait  au  fond,  on  le  jugeait  coupable  dans 
le  cas  où  il  surnageait. 

Écoutons  l’archevêque  de  Reims,  Hincmar  (i)  : Col - 
Ugatur  fune  quis  examinandus  in  aquam  dimiltitur . 
Qui  ob  duas  Causas  colligari  videtur , scilicei  ne  aut  ali- 
quam  possit  fraudem  in  judicio  facere , aut  si  aqua 
ilium  velut  innoxium  receperit , ne  in  aqua  periclitetur 
et  ad  tempus  valeat  retrahi . Ainsi,  l’eau  qui  sait  tout 
accueille  l’innocent,  elle  rejette  le  coupable  (2). 

Arrivons  à un  second  type  de  procédure  (3).  A Baby- 

(1)  De  div.  Loth.  et  Tetberg .,  6 (Migne,  t.  CXXV,  col.  668).  Cf. 
col.  665  : Innoxii  submerguntur  aqua , culpabiles  supernatant.  Cf.  sur 
le  judicium  aquae  frigidae , Jacob  Grimm,  Deutsche  Rechtsalterthü- 
rner , t.  II,  p.  582,  sq.  M.  A. -H.  Post,  Grundriss  der  ethnologischen 
Jurisprudenz , t.  II,  p.  466-467  distingue  trois  espèces  d’épreuves  par 
l’eau  froide;  1°  l’épreuve  par  le  plongeon,  telle  que  l’abbé  Dubois 
la  décrit  pour  l’Inde,  nous  l’avons  vu;  2°  l’épreuve  qui  consiste  pour 
l’accusé  a être  garrotté  puis  jeté  dans  un  fleuve,  l’innocence  devant 
être,  en  général,  proclamée  s’il  va  au  fond.  Par  exception  cependant, 
certains  fleuves  gardent,  les  coupables  au  lieu  de  les  rejeter;  3° 
l’épreuve  dont  nous  avons  déjà  parlé,  traversée  d’un  fleuve  ou  d’un 
bras  de  mer  dangereux. 

(2)  Au  Caucase,  les  Ossètes  disent  encore  aujourd’hui  : « L'eau 

ne  portera  pas  l’homme  juste  » (Max.  Kovalevsky,  op.  cit.,  p.  407). 
Voyez  aussi  E.-B.  Tylor,  La  civilisation  primitive , t.  I,  pp.  166-167. 
Dans  le  passage  que  nous  citons  plus  loin,  M.  R.  Dareste  s’exprime 
de  la  façon  suivante  : « En  1633,  à Stockholm,  une  femme  accusée 
de  sorcellerie  subit  l’épreuve  de  l’eau  et  fut  condamnée  ^arce  qu’elle 
n’avait  pas  pu  aller  au  fond.  Archives  de  Svea  Hofràtt,  Index  rerum 
criminalium , p.  162,  visé  par  d’Olivecrona,  Peine  de  mort , 
trad.  Beauchet,  p.  38  ».  On  trouvera  dans  Jacob  Grimm, 

op.  cit.,  t.  II,  p.  585,  note,  l’arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  1er  dé- 
cembre 1601  qui  décrivait  de  la  même  façon  l’épreuve  de  l’eau  froide 
dans  les  procès  de  sorcellerie,  en  la  supprimant  pour  l’avenir. 

(3)  On  constate  également  cette  double  forme  de  consultation  de 
la  fontaine  en  matière  d’oracle.  Voyez  P.  Sébillot,  Le  paganisme 
contemporain % p.  160  : « Dans  plusieurs  parties  du  Finistère,  on 
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loue,  d’après  le  Code  d’Hammourabi,  c’est  l’innocent 
qui  surnage,  tandis  que  la  divinité  du  fleuve  garde  le 
coupable  qu’on  lui  offre  en  sacrifice  (i). 

De  ces  deux  idées,  la  seconde  paraît,  du  reste,  plus 
ancienne  que  la  première;  elle  est,  en  effet,  la  plus  sim- 
ple, la  plus  naturelle. 

Au  témoignage  des  écrivains  de  l’antiquité,  les  Celtes 
suivaient  cette  procédure  quand  ils  exposaient  sur  le 
Rhin  les  enfants  nouveau-nés  couchés  dans  un  bou- 
clier, afin  que  le  fleuve  rendît  son  jugement;  on  ne  les 
considérait  comme  légitimes  que  si  le  bouclier  surna- 
geait (2). 

retrouve  encore  le  parallèle  de  l’épreuve  faite  anciennement  au 
moyen  du  pain  : le  jour  du  pardon,  on  pose  sur  l’eau  des  fontaines 
une  croix  faite  de  deux  ramilles  de  saule;  si  elle  flotte,  la  mort  de 
celui  qui  interroge  le  sort  ne  tardera  guère.  A d’autres  sources  de 
la  même  région,  le  présage  est  tout  contraire,  et  l’on  est  d’autant 
plus  menacé  que  la  croix  s’enfonce  plus  rapidement  ». 

(1)  La  loi  de  Hammourabi  (vers  2000  av.  J.-C.),  traduction  par  le 
P.  V.  Scheil,  Paris,  1904,  § 2,  p.  1 : « Si  un  homme  a jeté  un  sort 
sur  un  autre  homme,  et  ne  l’a  pas  convaincu  (de  tort  en  justice), 
celui  sur  qui  le  sort  a été  jeté  ira  au  fleuve  et  se  plongera  dans  le 
fleuve;  si  le  fleuve  s’empare  de  lui,  celui  qui  l’a  lié  prendra  sa  maison; 
si  le  fleuve  l’innocente  et  le  garde  sauf,  celui  qui  a jeté  sur  lui  un 
sort  est  passible  de  mort;  celui  qui  s’est  plongé  dans  le  fleuve  pren- 
dra la  maison  de  celui  qui  l’avait  lié  ».  Voyez  également 
le  § 132,  p.  24  sur  l’ordalie  par  l’eau  froide,  imposée  à la  femme 
accusée  d’adultère.  Cf.  R.  Dareste,  Le  Code  babylonien  du  roi  Ham- 
mourabi ( Nouv . études  d'histoire  du  droit , 3e  série,  Paris,  1906,  p.  3, 
note  2);  G.  Glotz,  op.  cit.,  p.  59.  Cf.  également  Max.  Kovalevsky, 
op.  cit.,  p.  407,  qui  cite  d’autres  exemples  d’application  de  la  seconde 
procédure.  Nous  n’avons  pas  du  reste  à entrer  dans  les  controverses 
auxquelles  ont  donné  lieu  les  deux  premiers  articles  de  la  loi  de 
Hammourabi. 

(2)  Voyez  Patetta,  op.  cit.,  p.  150  et  les  nombreux  textes  réunis 
par  lui.  Bornons-nous  à mentionner  : Claudii  Claudiani  in  Rufinium 
liber  secundus  (Iulius  Koch),  vers  112  *: 

Et  quos  nascentes  explorât  gurgtte  Rhenus. 

Certains  auteurs  rapportent,  du  reste,  à tort  selon  nous,  aux  Ger- 
mains et  non  aux  Celtes  les  récits  auxquels  nous  faisons  allusion. 
Renvoyons  enfin  à une  belle  étude  de  M.  H.  d’Arbois  de  Jubainville, 
Cours  de  droit  celtique,  t.  I,  p.  26,  sq. 
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§5.  — Les  légendes  bretonnes. 


Si,  après  ce  rapide  coup  d’œil  sur  l’histoire  comparée 
du  droit,  nous  revenons  à la  Bretagne,  rappelons 
d’abord  que,  dans  le  Mystère  breton  de  saint  Crépin  et 
de  saint  Crépinien , l’ordalie-peine  de  l’eau  précède 
l’ordalie-peine  du  feu.  Jetés  dans  la  rivière,  avec  cha- 
cun une  meule  de  pierre  au  cou,  les  saints  surnagent, 
ce  qui  prouve  leur  innocence,  par  application  d’une 
règle  inverse  de  celle  que  formulait,  au  ixe  siècle,  l’ar- 
chevêque de  Reims,  Hincmar;  les  meules  de  pierre 
changeaient,  à la  vérité,  les  conditions  de  l’épreuve. 
Dans  le  chant  populaire  de  sainte  Marguerite,  Santés 
March’arit,  le  chef  de  Brelidi  fait  jeter  la  sainte  dans 
un  étang  (i).  Comme  elle  surnage,  il  l'abandonne  en 
pâture  à un  serpent.  L’épreuve  ne  réussissant  pas  davan- 
tage, on  lui  coupe  la  tête. 

On  l’a  prise  et  on  l’a  jetée  dans  l’étang; 

Mais  elle  y chante  comme  dans  un  couvent. 

Les  petits  oiseaux  du  ciel,  en  passant, 

Ont  entendu  Marguerite  qui  chantait  (2). 

(1)  De  la  légende  de  sainte  Marguerite  il  convient  de  rapprocher 
celle  de  sainte  Noluenn  (sainte  NoyaTe),  recueillie  à Noyal-Pontivy 
(Morbihan)  par  M.  Fr.  Marquer,  Revue  des  traditions  populaires , 
t.  XIV,  1899,  p.  248,  sq.  Barrée  par  une  digue,  en  vue  de  noyer  la 
sainte,  la  rivière  transformée  en  étang  brisa  la  digua,  sauvant  l’inno- 
cente et  engloutissant  ses  persécuteurs.  Avant  d’être  ainsi  soumise 
à l’épreuve  de  l’eau,  sainte  Noluenn  avait  été  décapitée.  Semblable 
à saint  Tremeur,  elle  portait  sa  tête  entre  ses  mains.  Voyez  aujour- 
d’hui : abbé  F.  Cadic,  op.  cit t.  I,  p.  9,  sq.,  L’étang  de  Renorehe. 

(2)  F.-M.  Luzel,  Gwerziou  Breiz  lzel,  t.  I,  p.  170,  sq.  Nous  avons 
choisi  la  seconde  version  de  ce  chant  populaire  « recueillie  par  delà 
la  forêt  de  Koat-an-Noz  »,  pp.  176-177.  M.  F.-M.  Luzel  ajoute  en  note 
de  la  p.  176  : « Dans  pluseurs  églises  de  nos  campagnes  bretonnes 
on  voit  sainte  Marguerite  figurée  sur  un  serpent  ou  dragon  ».  Nous 
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Pour  punir  l’étang,  ensorcelé  sans  doute,  le  chef  le 
fait  dessécher. 

M.  l’abbé  Varennes,  dans  le  manuscrit  que  nous  avons 
cité,  interprète  de  la  façon  suivante  cette  partie  de  la 
gwerz  de  sainte  Marguerite  : 

Et  furieux,  livide, 

Le  chef  de  Brélidi 

Dit  : Que  quelqu’un  nous  vide 

Ce  vieux  lac  engourdi. 

§ 6. — Les  usages  populaires . La  fontaine  de  Bodilis. 

La  fontaine  de  Saint-Efflam-en-Plestin-les-Grèves. 

Parmi  les  sources  dont  il  convient  maintenant  de 
nous  occuper,  il  en  est  qui  se  prononcent  ou  au  moins 
se  prononçaient  sur  la  pureté  des  femmes,  d’autres 
que  l’on  consulte  en  vue  de  découvrir  les  voleurs. 

A la  première  classe  appartiennent  la  fontaine  de 
Bodilis  et  celle  de  saint  Efflam  en  Plestin-les-Grèves, 
T oui  Efflam . 

La  commune  de  Bodilis,  ancienne  trêve  de  Plougar, 
appartient  au  canton  de  Landivisiau  (Finistère).  Son 
église,  N.-D.  de  Bodilis,  était,  sous  l’Ancien  régime,  un 
lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté  (i)  et  sa  fontaine  sacrée 
placée  sous  l’invocation  de  la  sainte  Vierge,  jouissait 
d’une  célébrité  qu’elle  semble  avoir  perdue. 

Cambry  (2),  à la  fin  du  xvme  siècle,  parlait  de  la  façon 
suivante  de  notre  fontaine  : 

((  La  fontaine  de  Bodilis,  à trois  quarts  de  lieue  de 

n’avons  pas  besoin  (le  rappeler  le  tableau  de  Raphaël,  qui  se  trouve 
au  musée  du  Louvre.  La  commune  de  Brélidy  appartient  au  canton 
de  Pontrieux  (Côtes-du-Nord). 

(1)  G.  Toscer,  Le  Finistère  pittoresque,  t.  I,  p.  350.  L’église  de  Bodilis 
est  une  très  belle  église  de  la  Renaissance  (1570  environ). 

(2)  Voyage  dans  le  Finistère,  t.  II,  p.  170. 
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Landivisiau,  a la  propriété  d’indiquer  aux  amants  si 
leur  maîtresse  a conservé  son  innocence;  il  faut  lui 
dérober  l’épingle  qui  ferme  sa  collerette,  la  plus  voisine 
de  son  cœur;  on  la  pose  sur  la  surface  de  l’eau;  tout 
est  perdu  si  l’épingle  s’enfonce.  Surnage-t-elle  P elle  est 
encore  pucelle  ».  Cambry  ajoute  en  note  : « Les  femmes 
de  ce  pays  se  servent  d’épines  pour  attacher  leurs  vête- 
ments ». 

En  1 844,  M.  Alexandre  Bouët  constatait  le  même 
usage  (i);  mais  peut-être  s’en  tenait-il  au  témoignage 
de  Cambry;  Bodilis  se  trouve  en  effet  dans  le  pays  de 
Léon,  et  non  dans  la  Cornouaille  dont  M.  Alexandre 
Bouët  s’occupait  d’une  façon  spéciale. 

Si,  malgré  la  réelle  valeur  des  études  de  M.  Alexandre 
Bouët,  nous  hésitons  à considérer  la  coutume  comme 
subsistant  encore  au  milieu  du  xixe  siècle,  à plus  forte 
raison  n’acorderons-nous  que  peu  de  crédit  au  Voyage 
en  Basse-Bretagne,  de  Vérusmor  (2);  l’influence  de 
Cambry  est  ici  certaine  (3). 

Il  semble  bien,  en  tout  cas,  qu’on  ne  consulte  plus  à 
l’heure  actuelle  la  fontaine  de  Bodilis. 

Arrivons  maintenant  à Tout  Efflam,  la  fontaine 
monumentale  de  saint  Efflam,  près  de  la  chapelle  du 
même  saint,  dans  la  commune  de  Plestin-les-Grèvcs 
(Côtes-du-Nord). 

Tandis  que  l’église  paroissiale  de  Plestin  renferme  le 
tombeau  du  saint,  la  chapelle  qui  porte  son  nom 

(!)  Breiz  Izel , t.  III,  p.  149  et  édition  Le  Guyader,  p.  474. 

(2)  LX,  p.  250.  Vérusmor  ajoute  : « On  pense  bien,  d’après  cela, 
que  les  jeunes  filles  ont  soin  de  se  servir  d’épingles  légères,  et  qu'elles 
éprouvent  la  pesanteur  de  ce  talisman  avant  d’en  faire  usage  : aussi 
l’épreuve  à la  fontaine  est  toujours  à leur  avantage,  quelles  que  soient 
d’ailleurs  leurs  mœurs  ». 

(3)  C’est  ainsi  par  exemple  que  Vérusmor,  LVIII,  p.  245,  reproduit 
les  plaisanteries  de  Cambry  sur  la  chapelle  de  saint  Guignolet  (au 
lieu  de  saint  Guénolé),  près  de  Brest,  sur  la  Penfehl. 
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domine  la  mer;  sur  la  grève  même  se  trouve  la  fon- 
taine (i). 

Cette  fontaine,  écrivait  M.  B.  Girard,  en  1889,  esI 
T a objet  de  la  dévotion  de  nombreux  pèlerins  qui 
viennent  demander  à ses  eaux,  les  uns  la  guérison,  les 
autres  des  indications  propres  à faire  reconnaître  les 
auteurs  des  vols  commis  à leur  préjudice  ». 

Sans  parler  de  cette  dernière  vertu  de  la  fontaine  de 
saint  Efflam,  vertu  dont  nous  allons  nous  occuper,  cons- 
tatons qu’à  la  différence  de  celui  de  N.-D.  de  Bodilis, 
le  pèlerinage  à la  chapelle  et  à la  fontaine  de  saint 
Efflam  ne  semble  pas  en  décadence  (2). 

Comme  le  culte  de  saint  Efflam  demeure  vivace,  on 
conçoit  que  les  vieilles  croyances  se  soient  conservées 
ici  plus  longtemps  qu’ailleurs.  Il  convient,  du  reste, 
croyons-nous,  de  rapporter  à la  fontaine  de  saint  Efflam 
certains  récits  relatifs  à celle  de  Saint-Michel  (3).  Saint- 
Michel-en-Grève  est  en  effet  une  paroisse  qui  touche 

(1)  B.  Girard,  La  Bretagne  maritime , p.  191.  M.  B.  Girard  se  borne 
du  reste  à reproduire  la  Géographie  départementale  des  Côtes-du- 
Nord  de  MM.  Gaultier  du  Mottay,  Ed.  Vivier  et  J.  Rousselot,  p.  654, 
ouvrage  déjà  cité  et  qui  fut  publié  en  1862. 

(2)  M.  An.  Le  Braz  énumère  les  offrandes  faites  habituellement  à 
saint  Efflam,  Les  saints  bretons  d’après  la  tradition  populaire  (. An- 
nales de  Bretagne,  t.  XIII,  1897-1898,  p.  87). 

(3)  Dans  Les  derniers  Bretons,  t.  I,  pp.  90-91,  Emile  Souvestre 
attribuait  à la  fontaine  Saint-Michel,  qu’il  plaçait  dans  le  pays  de 
Tréguier  sans  préciser  davantage,  la  propriété  de  faire  découvrir  les 
voleurs.  M.  B.  Jollivet,  de  son  côté  ( Les  Côtes-du-Nord,  t.  IV,  p.  63), 
rapprochait  de  la  pratique  augurale  suivie  par  les  amoureux  à la 
fontaine  des  Cinq  Plaies  en  Servel  le  rite  accompli  « ailleurs,  Saint- 
Michel  par  exemple  »,  en  vue  d’établir  la  pureté  des  jeunes  filles. 
La  seconde  colonne  de  la  p.  63  démontre  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une 
fontaine  Saint-Michel  en  Servel.  Quand  M.  B.  Jollivet,  décrivant  l’ar- 
rondissement de  Lannion,  parle  de  Saint-Michel,  il  ne  peut  viser 
que  Saint-Michel-en-Grève;  mais  nous  croyons,  pour  les  raisons  mises 
en  lumière  au  texte,  qu’il  confond  la  fontaine  de  Saint-Michel-en- 
Grève  avec  sa  très  proche  voisine,  la  fontaine  de  saint  Efflam,  en 
Plestin. 
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celle  de  Plestin;  d’autre  part,  si  on  n’oublie  pas  que 
chaque  saint  breton  jouit  d’une  compétence  spéciale, 
d’un  arouez  particulier,  on  reconnaîtra  que  1 une  au 
moins  des  questions  litigieuses  dont  nous  allons  parler 
appartient  au  domaine  de  saint  Efflam  et  non  à celui  de 
saint  Michel. 

Nous  n’avons  pas  à revenir  sur  la  délicieuse  légende 
de  saint  Efflam  et  de  sainte  Enora.  Comme  nous  l’avons 
dit,  les  paysans  bretons  mélangèrent  la  légende  de 
sainte  Enora  et  celle  de  sainte  Azénor.  Confondu  avec 
le  comte  de  Tréguier  et  Goëlo,  saint  Efflam  devint  le 
patron  des  maris  jaloux. 

« Les  hommes,  les  femmes  sujets  à « chevaucher  le 
cheval  de  Hamon  » (i)  (monter  sur  le  bidet)  y vien- 
nent (à  la  fontaine  de  saint  Efflam)  en  pèlerinage  à la 
tombée  de  la  nuit,  munis  de  trois  morceaux  de  pain 
qu’ils  déposent  à la  surface  de  l’onde  : le  premier  est 
pour  la  personne  jalouse,  le  second  pour  la  personne 
jalousée,  le  troisième  pour  le  saint  » (2).  Si  ce  dernier  se 
rapproche  des  deux  autres,  les  soupçons  ne  sont  pas 
fondés;  il  en  est  différemment  dans  le  cas  où  il  s’éloigne 
d’eux  (3). 

Pas  plus  que  l’adjuration  à saint  Yves  de  Vérité,  cette 
ordalie  par  la  fontaine  n’est  du  reste  inoffensive.  Déses- 
péré par  la  sentence,  le  consultant  s’est  plusieurs  fois, 
dit  M.  Le  Braz,  noyé  sur-le-champ  (4),  tant  était  pro- 
fonde sa  foi  dans  le  résultat  de  l’épreuve. 

C’est  également  à la  fontaine  de  saint  Efflam  qu’avait 
lieu  une  cérémonie  correspondant  au  ^ourpov  vu^txov  des 

(1)  Cf.  Le  fureteur  breton,  t.  II,  p.  35. 

(2)  Anat.  Le  Braz,  Les  saints  bretons...  ( Annales  de  Bretagne,  t.  XIII, 
p.  84. 

(3)  Cf.  Paul  Sébillot,  Le  folh-lore  de  France,  t.  Il,  p.  252. 

(4)  « La  mer,  dit  dans  sa  belle  langue  M.  An.  Le  Braz,  est  là  tout 
proche,  qui  s’étale  complaisamment  sur  les  sables,  ou  fait  son  grand 
bruit  sonore  parmi  les  galets  ». 
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Grecs,  bien  que  la  jeune  fille  se  bornât  à y jeter  une 
épine,  au  lieu  de  s’y  baigner  elle-même. 

« Quelques  jours  avant  le  mariage,  disait  M.  B.  Jolli- 
vet,  en  i85q,  tous  les  deux  (deux  fiancés)  se  rendent 
joyeux  à la  fontaine  pour  lui  demander,  suivant  l’usage, 
de  certifier  la  pureté  de  la  jeune  fille . La  pauvre  enfant 
détache  sans  hésitation  une  épingle  de  son  fichu  et  la 
jette  dans  beau.  L’épingle  se  précipite  au  fond!...  Cons- 
ternés, nos  deux  jeunes  gens,  qui  avaient  fait  les  plus 
beaux  projets  d’avenir  en  se  rendant  à la  fontaine,  s’en 
retournent  côte  à côte  encore,  mais  cette  fois,  sans  oser 
se  regarder,  sans  échanger  une  seule  parole;  l’union, 
tant  désirée  de  part  et  d’autre,  quelques  heures  aupara- 
vant, était  fatalement  rompue  sans  retour...  Le  lende- 
main, on  trouva  le  corps  d’Yvonne  noyé  dans  une  mare, 
et  le  même  jour  on  retirait  de  la  fontaine  une  grosse 
épingle  à tête  d’argent,  présent  que  le  jeune  homme 
avait  fait  à sa  fiancée,  le  dimanche  précédent.  La  mal- 
heureuse, au  lieu  d’une  épine  dont  se  servent  les  jeunes 
filles  soumises  à l’épreuve  (les  amoureux  de  Servel  jet- 
tent aussi  des  épines  en  guise  d’épingles),  avait,  dans  la 
touchante  simplicité  de  son  cœur,  confié  à l’eau  une 
épingle  en  argent..  » . 

Histoire  romanesque,  dira-t-on,  et  qui,  à la  supposer 
vraie,  ne  prouve  rien!  Soit,  bien  que  ce  que  dit  M.  An. 
Le  Braz  sur  les  conséquences  de  l’ordalie  par  la  fontaine,  ' 
confirme  le  récit  de  M.  Jollivet.  Toujours  est-il  que 
l’histoire,  si  histoire  il  y a,  ne  pouvait  guère  se  trouver 
que  dans  un  auteur  breton! 

Le  XouTpov  vupuptxov  des  Grecs,  si  bien  étudié  par  M.  G. 
Glotz,  permet,  en  outre,  de  ne  pas  prendre  au  sérieux 
des  plaisanteries  trop  faciles. 

Remarquons-le,  dans  le  récit  que  nous  venons  d’em- 
prunter à M.  G.  Jollivet,  le  fiancé  ne  soupçonnait  nulle- 
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ment  la  vertu  de  sa  « douce  »;  il  s’agissait,  comme  en 
Grèce,  d’une  pratique  rituelle  précédant  le  mariage. 

Pour  terminer,  ajoutons  un  mot  sur  la  dernière  vertu 
de  la  chapelle  de  saint  Efflam. 

Un  chanoine  de  l’église  de  Dol,  l’abbé  Deric  (i), 
s’exprimait  de  la  façon  suivante,  à la  fin  du  xvme  siècle  : 
« U y a auprès  de  Saint-Efflam,  à peu  de  distance  de 
Saint-Michel-en-Grève,  et  de  la  ville  de  Lannion,  une 
fontaine  renommée  par  les  superstitions  que  le  peuple 
y exerce  encore  à présent.  Lorsque  quelqu’un  a été 
volé,  il  s’y  rend  à jeun  un  lundi.  Là  il  jette  dans  l’eau 
plusieurs  morceaux  de  pain,  à chacun  desquels  il  donne 
le  nom  des  personnes  qu’il  soupçonne  avoir  fait  le  vol  . 
celui  de  ces  morceaux  qui  reste  à fond  indique  le 
voleur  )>. 

. L’abbé  Deric  parle,  on  le  voit  ,de  la  façon  la.  plus  nette 
de  la  fontaine  de  saint  Efllam.  Comme  cependant  il  pro- 
nonce le  nom  de  Saint-Michel-en-Grève,  la  confusion 
commise  par  certains  auteurs  se  comprend  dans  une 
certaine  mesure. 

Le  chanoine  affirme  le  maintien  de  l’usage,  et  son 
affirmation  a d’autant  plus  de  valeur  qu’il  vient  de  cons- 
tater, d’après  le  P.  de  Saint-André  (le  P.  Verjus),  qu’il 
ne  nomme  pas  du  reste,  les  superstitions  relatives  aux 
fontaines,  qui  existaient  en  Bretagne  au  xvne  siècle, 
superstitions  rappelées  plus  haut. 

Quant  au  rite  lui-même,  il  est  décrit  sommairement, 
mais  d’une  façon  précise. 

Il  s’accomplit  le  lundi,  en  raison  de  la  purification 
résultant  des  cérémonies  religieuses  accomplies  le 
dimanche. 

Pour  consulter  la  fontaine  il  faut  être  à jeun,  ce  qui 
constitue  un  sacrifice. 

(1)  Introduction  à Vhïstoire  ecclésiastique  de  Bretagne , Paris,  Saint- 
Malo,  Rennes,  1777,  t.  I,  p.  293. 
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Enfin,  ici  encore,  les  paysans  bretons  ont,  dans  l’or- 
dalie de  l’eau  froide,  donné  la  préférence  à la  solution  la 
plus  naturelle  et  en  même  temps  la  plus  ancienne; 
c’est  l’innocent  qui  surnage,  le  coupable  coule  au  fond, 
doctrine  inverse  de  celle  de  l’archevêque  Hincmar. 

Comme  on  le  voit,  saint  Efflam  n’est  pas  seulement 
le  patron  des  maris  jaloux;  il  rend  la  justice,  empiétant 
ainsi  sur  le  domaine  de  saint  Yves  de  Vérité  ou,  tout  au 
moins,  il  dénonce  le  coupable  s’il  ne  le  punit  pas  lui- 
même  (i). 

Si,  du  reste,  la  fontaine  miraculeuse  de  saint  Efflam 
ajouta  à ses  autres  prodiges  celui  de  faire  connaître  les 
voleurs,  ce  fut,  sans  doute,  en  raison  de  la  dévotion  par- 
ticulière des  Trégorrois  pour  l’époux  de  sainte  Enora. 

Ayant  ainsi  décrit  notre  procédure  d’après  le  cha- 
noine Deric,  voyons  quelle  fut  son  histoire  postérieu- 
rement à 1777. 

En  i832,  M.  Habasque,  président  du  tribunal  de 
Saint-Brieuc  et  excellent  observateur,  affimait  le  main- 
tien de  notre  usage  (2). 

M.  B.  Jollivet  disait,  au  contraire,  vingt-sept  ans  plus 
tard  : « Nous  ne  pensons  pas  que  cette  superstitieuse 
croyance  subsiste  encore,  et  nous  en  réjouissons  » (3). 

Tout  récemment  enfin,  M.  P.  Sébillot  examinait  de 
nouveau  la  question  et  voici  quelle  était  sa  conclusion  . 

« A Plestin-les-Grèves  on  ne  connaît  plus  guère  que 

(1)  Au  contraire,  dans  nie  Maudez,  près  de  Bréhat,  saint  Maudez 
punit  lui-même  les  voleurs  qui  se  penchent  sur  la  margelle  de  son 
puits.  Voyez  Paul  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France , t.  II,  p.  317. 

(2)  Notions  historiques...  sur  le  littoral  du  département  des  Côtes- 
du-Nord,  t.  I,  p.  7,  note  1.  Gomme,  au  cours  du  xixe  siècle,  saint 
Efflam,  devint,  au  témoignage  de  M.  An.  Le  Braz  (Le  culte  des  fon- 
taines..., p.  205),  le  patron  des  conscrits,  il  n’est  pas  surprenant  qu& 
«a  fontaine  ait  conservé  longtemps  ses  vertus  traditionnelles.»  Le 
crédit  du  saint  augmentait,  loin  de  diminuer. 

(3)  Les  Côtes-du-Nord,  t.  IV,  p.  124. 
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par  ouï-dire  la  consultation  décrite  par  Habasque. 
D’après  une  enquête  faite  en  190/i,  si  elle  n’est  pas  tom- 
bée en  désuétude,  elle  semble  tout  au  moins  fort 

rare  (r).  » 

Ainsi  M.  P.  Sébillot  n’affirme  pas  la  disparition  com- 
plète de  notre  procédure;  en  raison  du  secret  qui  entoure 
la  consultation,  cela  eût  été  téméraire;  mais  qu’elle  soit 
en  pleine  décadence,  cela  ne  paraît  pas  douteux. 

Pour  terminer  notre  étude  de  l’ordalie  par  la  fontaine 
et  donner  son  véritable  caractère  à la  procédure  bre- 
tonne que  nous  venons  de  décrire,  il  convient  de  la  rap- 
procher d’une  coutume  galloise  contemporaine.  Au 
témoignage  d’un  éminent  celtisant,  M.  John  Rhys  (2) 
un  puits  de  la  paroisse  galloise  de  Llandebrog  in  Lleyn 
dénonce  lui  aussi  les  voleurs  comme  la  fontaine  bre- 
tonne de  saint  Efflam;  le  mode  de  consultation  est  abso- 
lument le  même  (3).  La  victime  du  vol  jette  un  mor- 
ceau de  pain  dans  le  puits  en  nommant  la  personne 
qu’elle  soupçonne;  si  cette  personne  est  coupable,  le 
morceau  de  pain  doit  aller  au  fond.  M.  John  Rhys  con- 
sidère, du  reste,  cet  usage  comme  une  survivance  de 
l’ordalie  par  l’eau,  qui  joua,  dit-il,  un  rôle  important 
au  Moyen  âge. 


(1)  Le  folk-lore  de  France,  t.  II,  p.  255,  note  2. 

(2)  Celtic  Folk-lore,  p.  364.  Cf.  G.  Dottin,  Notes  sur  le  folklore 
gallois  ( Annales  de  Bretagne,  t.  XXIII,  p.  461,  sq.,  Le  monde  des 
eaux).  Voyez  spécialement,  V...  Les  fontaines  merveilleuses,  p.  470  sq. 

(3)  A la  vérité,  tandis  que,  dans  le  pays  de  Galles,  la  victime  du 
vol  consulte  successivement  le  puits  sur  chacune  des  personnes  qu’il 
soupçonne,  en  Bretagne,  tous  les  morceaux  de  pain  sont  jetés  en 
même  temps;  mais  c’est  là  un  détail  sans  importance. 


CHAPITRE  VIII 


Epreuve  par  la  pierre 


§ i.  — Le  culte  des  pierres . 

Sans  atteindre  l’importance  de  celui  des  eaux,  le 
culte  animiste  des  pierres  ne  saurait  être  négligé.  « La 
pierre,  a dit  Ernest  Renan  (i),  a été  le  fétiche  de  tous  les 
peuples  enfants.  Elle  semble  le  symbole  de  la  race  cel- 
tique; immuable  comme  elle,  c’est  un  témoin  qui  ne 
meurt  pas  ».  A propos  des  serments  et  des  contrats, 
nous  aurons  peut-être  l’occasion  de  parler  de  la  pierre- 
témoin  (2).  Pour  le  moment,  bornons-nous  à dire  quel- 

(1)  La  poésie  des  races  celtiques  ( Essais  de  morale  et  de  critique , 
Paris,  1859,  p.  404).  Jacques  Cambry  publiait  déjà  à Paris  en  l’an  XIII, 
1805  ses  : Monuments  celtiques  ou  recherches  sur  le  culte  des  pierres. 
Il  disait  notamment,  pp.  286-287  : « On  nomma  les  pierres  lés  osse- 
ments de  la  terre;  les  hommes  en  furent  formés.  On  créa  les  fables 
de  Prométhée,  de  Deucalion,  de  Pygmalion.  L’homme,  dans  l’Edda, 
naquit  d’une  pierre  léchée  par  une  vache  ».  Les  recherches  récentes 
de  M.  G.  Guénin  prouvent  la  réelle  importance  du  cuite  des  pierres 
en  Bretagne,  même  à l’heure  actuelle.  G.  Guénin,  Les  roches  et  les 
mégalithes  de  Bretagne  ( Légendes , traditions  et  superstitions)  : Bul- 
letin de  la  Société  académique  de  Brest , 2e  série,  t.  XXXV,  Brest,  1911, 
p.  191,  sq. 

(2)  Lorsque  la  barque  dans  laquelle  se  trouvait  le  corps  de  saint 
Gildas  l’eut,  d’elle-même,  transporté  de  l’île  de  Houat  à Rhuys,  les 
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ques  mots  des  pierres  sacrées  qui  guérissent,  rendent 
des  oracles,  ou  même  se  prononcent  sur  la  culpabilité 
ou  l’innocence. 

Signalons  d’abord,  comme  objet  de  la  vénération  des 
paysans  bretons,  les  hauts  lieux,  les  roches  naturelles, 
Menez , Roch,  Creach , <c  lieux  sacrés,  habités  par  un 
saint,  ornés  d’une  chapelle  qui  a quelquefois  succédé  à 
un  mégalithe  » (i). 

Si  les  roches  naturelles  sont  vénérées  en  raison  de  leur 
forme  et  de  leur  situation,  il  en  est  de  même  des  pierres 
branlantes  qui  frappèrent  l’imagination  populaire  (2)  ; il 
existe  en  Bretagne  un  assez  grand  nombre  de  pierres 
branlantes  (3). 

disciples  du  saint  déposèrent  une  pierre-témoin  sur  l’autel  de  l’ora- 
toire de  Croësti,  auprès  duquel  s’était  arrêtée  la  barque  (F.  Lot, 
Mélanges  d'histoire  bretonne,  p.  248,  sq.).  Cf.  Abbé  Guillotin  de 
Corson,  Pardons  et  pèlerinages...,  p.  43. 

(1)  Camille  Vallaux,  La  Basse-Bretagne,  p.  35.  Cf.  An.  Le  Braz, 
Pâques  d'Islande,  La  nuit  des  feux,  p.  IGG,  à propos  d’un  calvaire  : 
« Mais  il  est  plus  probable  qu’il  fut  élevé,  comme  tant  d’autres, 
pour  désaffecter,  en  quelque  sorte,  et  sanctifier  un  haut  lieu,  voué 
de  temps  immémorial  à d’antiques  superstitions  païennes...  ».  Cf. 
également,  B.  Girard,  La  Bretagne  maritime,  p.  296.  Le  Ménez-hom , 
la  montagne  de  l’auge  (300  mètres),  dans  la  commune  de  Saint-Nic, 
canton  de  Crozon  (Finistère),  se  compose  de  « trois  mamelons  re- 
couverts et  surmontés,  l*un  d’un  dolmen,  l’autre  d’une  enceinte  en 
terre,  nommée  Castel-Douar,  et  le  troisième  d’un  cromlech  ». 

(2)  Cf.  Paul  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France,  t.  IV,  p.  49,  et  Le 
paganisme  contemporain,  p.  313.  Pour  ne  citer  que  ces  trois  dépar- 
tements, il  existe  15  pierres  branlantes  dans  les  Côtes-du-Nord, 
5 dans  le  Finistère  et  autant  dans  le  Morbihan.  « On  admet  en 
général  aujourd’hui,  dit  M.  P.  Sébillot,  que  ce  sont  des  monuments 
naturels,  qui,  suivant  une  définition  de  M.  des  Molins,  appartiennent 
à la  géologie  par  leur  origine,  à l’archéologie  par  leur  usage  ». 

(3)  Nous  avons  déjà  parlé  dans  le  chap.  VI,  des  pierres  qui  ser- 
virent aux  saints  bretons  de  bateau  miraculeux  et  de  lit.  Les  Bre- 
tons vénèrent  un  grand  nombre  de  lits  de  saints,  ayant  la  vertu 
de  guérir  les  malades,  auges  de  granit,  anciens  sarcophages  ou  ro- 
chers à bassin  (abbé  J.-M.  Abgrall,  Les  pierres  à empreintes.  Les 
pierres  à bassins  et  la  tradition  populaire,  Bulletin  de  la  Société \ 
archéologique  du  Finistère,  t.  XVJL  1890,  Quimper,  1S91,  p.  67,  sq.). 
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Parmi  les  pierres  sacrées,  citons  encore  les  bornes  des 
champs,  dont  l’importance  n’a  pas  besoin  d’être  mise 
en  lumière  (i).  C’est  seulement  un  rôle  d’outre-tombe 
qu’elles  semblent  jouer  dans  la  Bretagne  contempo- 
raine. Celui  qui  a déplacé  une  borne  pour  s’enrichir 
aux  dépens  de  son  voisin  la  porte  sur  la  tête,  comme 

On  conserve  encore  d’autres  pierres  sur  lesquelles  les  saints  s’age- 
nouillèrent pour  prier  ou  qui  furent  leur  chevet.  Enfin,  comment 
refuser  le  caractère  de  pierres  sacrées  aux  pierres  guérisseuses  que 
l’on  trouve  dans  certaines  chapelles  bretonnes?  Nous  pensons  notam- 
ment aux  pierres  de  la  chapelle  de  Saint-Cado,  en  Belz  (Morbihan), 
(abbé  Guillottin  de  Corson,  Pardons  et  Pèlerinages...,  p.  127)  et  aux 
deux  boules  de  pierre  de  la  chapelle  de  Lomeltro  en  Guern  (Mor- 
bihan), chapelle  consacrée  à saint  Meldéoc,  que  M.  Loth  identifie 
avec  le  saint  irlandais  Melteoc  ( Les  noms  des  saints  bretons,  p.  91). 
Renvoyons  relativement  à ces  deux  boules  de  pierre  de  la  chapelle 
de  Lomeltro  à Z.  Le  Rouzic,  Carnac,  pp.  31-32.  Sous  le  nom  de  mel- 
béniguet  (marteau  béni)  elles  servaient,  dit  M.  Le  Rouzic,  à abréger 
l’agonie  d’un  vieillard,  sur  le  front  duquel  on  les  posait.  Voyez  sur 
J’origine  de  cette  dernière  tradition  : Aveneau  de  la  Grancière,  A 
propos  de  la  massue  sacrée  ou  Er  Mael  Beniguet  du  Morbihan, 
Vannes,  1900  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  polymathique  du 
Morbihan).  Cf.  relativement  aux  pierres  guérisseuses  : abbé  A. 
Millon,  Le  culte  des  pierres  en  Armorique,  Rennes,  1905,  p.  13.  Notons- 
le  enfin,  de  même  que  l’on  bâtit  quelquefois  la  chapelle  sur  la  source 
afin  de  christianiser  cette  dernière,  on  la  construisit  aussi  dans 
le  même  but  au-dessus  du  rocher  sacré.  A Coat-ar-Roch,  en  Lanne- 
dern  (Finistère),  on  trouve  à la  fois,  dans  la  chapelle,  une  masse 
de  pierre  et  une  source  (An.  Le  Braz,  Les  saints  bretons..,  Annales 
de  Bretagne,  t.  VIII,  1892-1893,  p.  234). 

(1)  Bornons-nous  à renvoyer  à Jacques  Flach,  Le  Code  de  Hammou- 
rabi et  la  constitution  originaire  de  la  propriété  dans  l’ancienne 
Chaldée  ( Reçue  historique,  t.  XCIV,  mai-août  1907,  p.  286),  sur  le 
rôle  juridique  des  pierres  sacrées  et  leur  emploi  comme  bornes  par 
les  Grecs  : « L’animisme  appliqué  aux  pierres  apparaît  partout  dans 
la  Grèce  primitive.  Ici  c’est  Zeus,  là  Apollon,  ici  Eros,  là  Arthemis, 
fréquemment  Hermès  qui  sont  non  seulement  représentés  par  la 
pierre,  mais  identifiés  avec  elle...  ».  Cf.  Ch.  Renel,  Les  religions  de 
la  Gaule  avant  le  christianisme  ( Annales  du  Musée  Guimet,  Biblio- 
thèque de  vulgarisation,  t.  XXI),  Paris,  1906,  p.  145  : « Zeus  Tégéen 
était  représenté  sous  la  forme  d’une  pierre  brute  ».  Voyez  enfin, 
Édouard  Cuq,  La  propriété  foncière  en  Chaldée  d’après  les  pierres- 
limites  ( Koudourrous ) du  Musée  du  Louvre  ( Nouv . Rev.  hist.  du  droit „ 
t.  XXX,  p.  701,  sq.). 
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pénitence,  jusqu’au  moment  où  un  vivant  lui  a dit  de 
la  remettre  où  il  l’a  prise. 

C’est  là  un  épisode  des  Bretons,  de  Brizeux  (i),  et, 
encore  aujourd’hui,  la  croyance  ancienne  se  conserve 
dans  le  Morbihan  (2);  on  la  retrouve  également  à Argol, 
canton  de  Crozon,  dans  le  Finistère  (3),  à Saint-\geaux, 
canton  de  Gouarec  dans  les  Côtes-du-Nord  (4),  et,  sans 
aucun  doute,  dans  beaucoup  d’autres  communes. 
Comme  on  le  voit,  la  pierre,  instrument  du  délit,  châtie 
elle-même  le  coupable,  en  vertu  d’un  jugement  qu’elle 
n’a  pas  rendu,  à la  vérité. 

On  ne  saurait  du  reste  considérer  cette  tradition 

comme  spéciale  à la  Bretagne  (5). 

Au  contraire,  au  moins  dans  l’intérieur,  on  ne  ren- 
contre guère  de  grottes  importantes,  et  si  celles  des 
côtes,  celles  de  Morgat,  par  exemple,  ne  manquent  pas 
de  légendes,  ces  légendes  concernent  les  âmes  des 

(1)  Chant  XXtl,  p.  192.  C’est  seulement  la  troisième  nuit  que  le 
fils  prononce  la  formule  : 

Remettez-la,  mon  père,  où  vos  mains  l'avaient  prise. 

(2)  Z.  Le  Rouzic,  Carnac...,  pp.  117-118.  Voyez  également  aujour- 
d’hui : abbé  F.  Cadic,  op.  cit.,  t.  II,  p.  195. 

(3)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort , t.  II,  pp.  27-28.  Ce  pas. 

sage  relatif  « aux  Anaon  des  déplanteurs  de  bernes  » mérite  d’être 
lu  tout  entier.  Bornons-nous  à reproduire  les  lignes  suivantes  : « Le 
plus  souvent,  le  voisin  lésé  n’a  de  recours  qu’en  la  justice  de  Dieu. 
C’est  donc  devant  elle  qu’il  assigne  le  coupable  en  disant  : 

« — Puisse  la  pierre  que  tu  as  déplantée  peser  de  tout  son  poids 
dans  la  balance  de  tes  péchés,  au  seuil  de  l’autre  monde!  » 

(4)  Paul-Yves  Sébillot,  Contes  et  légendes  du  pays  de  Gouarec 
( Revue  de  Bretagne , de  Vendée  et  d’Anjou,  Paris  et  Nantes,  t.  XVII, 
1897,  p.  65).  La  légende  s’est  ici  quelque  peu  déformée  et  moder- 
nisée. Il  s’agit  d’un  ivrogne  qui  répond  au  revenant  lui  demandant 
où  il  doit  mettre  la  borne  : « Qu’est-ce  q\#  ça  peut  me  faire?  fais-en 
ce  que  tu  voudras  ».  La  réponse  suffit  cependant  pour  délivrer  l’dme 
en  peine. 

(5)  Voyez  un  grand  nombre  de  témoignages  relatifs  à la  Basse- 
Bretagne,  à la  Haute-Bretagne  et  à d’autres  pays  dans  Paul  Sébillot, 
Le  folk-lore  de  France,  t.  I,  p.  147. 
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noyés  et  ne  se  rattachent  pas  directement  à notre 
sujet  (i). 

Ce  sont  les  diverses  variétés  de  mégalithes  qui  doi- 
vent, avant  tout,  nous  occuper  (2).  Comme  nous  avons 
eu  l’occasion  de  le  rappeler,  la  Bretagne  les  a conservés 
en  grand  nombre.  Si  beaucoup  d’entre  eux  furent,  de 
différente  façon,  revêtus  du  sceau  du  christianisme, 
le  vieux  -culte  de  la  pierre  n’a  pas  entièrement  disparu, 
même  dans  ce  cas. 

Les  menhirs  appelés  jadis  peulvans  (3)  (de  peul , 
poteau  et  maen , pierre)  doivent  être  d’abord  signalés; 
sans  entrer  dans  les  controverses  qui  ne  sont  pas  de 
notre  ressort,  bornons-nous  à constater  que  leur  ori- 
gine doit  être  cherchée,  d’après  l’opinion  d’éminents 
archéologues  (4),  dans  le  culte  primitif  des  pierres, 
culte  dont  il  existe  tant  de  preuves;  les  pratiques  supers- 
titieuses accomplies  encore  aujourd’hui  autour  de  cer- 
tains menhirs  ne  sauraient  être  considérées  que  comme 
des  survivances  (5).  Si  d’ailleurs  l’Eglise  jugea  néces- 

(1)  A propos  de  l’ordalie-peine  de  l’emmurement  dans  la  Grèce 
ancienne,  M.  G.  Glotz,  p.  99,  constate  au  contraire,  T « importance 
des  grottes  dans  les  cultes  préhistoriques  ».  Nous  allons,  du  reste, 
avoir  l’occasion  de  dire  tout  à l’heure  un  mot  du  purgatoire  de  saint 
Patrice  en  Irlande  et  de  l’influence  exercée  par  cette  légende  en 
Bretagne. 

(2)  Sur  les  cultes  et  observances  mégalithiques,  voyez  P.  Sébillot, 
Le  folk-lore  de  France , t.  IV,  p.  54,  sq. 

(3)  J.  Déchelette,  Manuel  d’archéologie  préhistorique,  celtique  et 
gallo-romaine,  t.  I,  Archéologie  préhistorique,  p.  43t.  Cf.  J.  Loth, 
Revue  celtique,  t.  XV,  1894,  p.  221. 

(4)  En  ce  sens,  M.  Déchelette,  op.  cit.,  pp.  438-439.  M.  Déchelette 
déclare  du  reste  qu’il  convient  de  distinguer  entre  les  grands  men- 
hirs et  les  petits,  de  2 à 3 mètres.  C’est  pour  les  premiers  qu’il 
formule  sa  doctrine.  « La  vénération  des  pierres,  ajoute-t-il,  n’est 
que  la  forme  ordinaire  d’un  fétichisme  grossier  commun  à tous  les 
peuples  primitifs  ».  Cf.  Genèse,  XXXV,  14;  Josué,  IV;  Samuel,  les 
Rois,  I,  VII,  12.  Relativement  au  passage  de  la  Genèse  et  au  songe 
de  Jacob,  voyez  Jacques  Flach,  Le  Code  de  Hammourabi..,  déjà  cité, 
p.  287,  note  1. 

(5)  Un  menhir  de  Locmariaquer  (Morbihan)  porte  le  nom  de  Men - 


DANS  LA  BRETAGNE  CONTEMPORAINE 


379 


saire  de  les  « baptiser  »,  ce  ne  fut  sans  doute  pas  sans 
raison.  Quand  le  mégalithe  a été  « exorcisé  » (i),  ce 
qui  arrive  fréquemment  mais  non  pas  toujours,  il 
porte  le  plus  souvent  une  croix,  tantôt  au  sommet, 
tantôt  gravée  sur  une  de  ses  faces  (2);  quelquefois 
comme  à l’île  de  Hoedic  (3),  une  niche  creusée  dans 
le  monument  contient  une  statue  de  la  Yierge;  quel- 
quefois meme,  l’exorcisme  a pénétré  plus  profondé- 
ment; à l’intérieur  du  menhir  de  Saint-Y  enec  dans 
le  Finistère,  se  trouvent  des  sculptures  pieuses  qui  en 
paralysent  le  pouvoir  magique  (4). 

er-Hroeck  (Pierre  de  la  fée)'.  Avant  que  la  foudre  ne  l’eût  brisé  au 
xviiir  siècle  en  quatre  morceaux,  sa  hauteur  s’élevait  à 23  m.  25. 
et  La  pierre,  que  ce  «oit  un  rocher,  un  simple  mégalithe,  est  vrai- 
ment une  divinité  en  Bretagne  »,  dit  M.  Guénin,  Les  rochers  et  les 
mégalithes...,  p.  250. 

(1)  « La  cathédrale  de  Saint-Julien,  au  Mans,  abrite  dans  une 
encoignure  de  sa  façade  une  pierre  brute,  haute  de  4 m.  50,  qui 
paraît  être  un  ancien  menhir  »,  J.  Déchelette,  op.  cit.,  p.  440,  note  2. 

(2)  A.  Bouët,  Breiz  Izel,  t.  II,  p.  135;  vicomte  Hersart  de  la  Ville- 
marqué,  Barzaz  Breiz,  introduction,  p.  lxxvii;  H.  d’Arbois  de  Jubain- 
ville,  I.  — Le  culte  du  menhir  dans  le  monde  celtique.  IL  — Lug  et 
Cuchulainn  son  fils  en  Gaule  ( Revue  celtique,  t.  XXVII,  1906,  p.  313, 
sq.  ; Les  pierres  baptisées,  communication  d’un  savant  anonyme,  avec 
préface  de  M.  H.  d’Arbois  de  Jubainville  ( Revue  celtique,  t.  XXVIII, 
1907,  p.  128,  sq.),  W.  Y.  E.  Wentz,  The  fairy  faith  in  celtic  countries, 
p.  206;  J.  Déchelette,  op.  cit.,  t.  I,  p.  440  et  p.  437,  liste  des  menhirs 
bretons.  Sur  le  menhir  de  Pontusval  (Finistère)  on  trouve  une  pre- 
mière croix  au  sommet  et  une  seconde  en  creux  à la  base.  Cf.  abbé 
A.  Millon,  Le  culte  des  pierres,  p.  10.  Il  convient  aujourd’hui  de  ren- 
voyer, avant  tout,  à l’étude  de  M.  G.  Guénin,  dont  la  troisième  partie, 
p.  270,  sq.,  a pour  objet  : Le  culte  des  pierres  et  l’Eglise.  M.  Guénin 
compte  131  pierres  christianisées. 

(3)  Abbé  Guillotin  de  Corson,  Pardons  et  pèlerinages..  ^ p.  147. 

(4)  De  même,  on  a sculpté  au  Moyen  âge  les  attributs  de  la  passion 
sur  le  menhir  de  Saint-Uzec  en  Pleumeur-Bodou  (Côtes-du-Nord). 
Voyez  : J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons,  p.  66.  Citons  encore  la 
chapelle  de  N.-D.  de  Kredroguen  en  Saint- Jean-Brévelay  (Morbihan), 
chapelle  bâtie  à côté  de  menhirs  (abbé  Guillotin  de  Corson,  Pardons 
et  pèlerinages...,  p.  57).  Il  convient  enfin  de  « noter  la  fréquence, 
dans  le  voisinage  immédiat  des  lieux  du  culte,  d’une  pierre  levée, 
d’un  lec’h,  comme  on  dit  là-bas  » ( article  cité  sur  les  pierres  bapti- 
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Comme  l’a  dit  Brizeux  (i)  : 

Tout  fut  soumis  au  Christ  et,  signe  triomphant, 

La  croix  sanctifia  la  pierre  du  Peul  van. 

Malgré  cette  consécration  du  christianisme,  le  culte 
du  menhir  n’a  pas  complètement  disparu;  des  danses 
rituelles  ont  encore  lieu,  le  jour  du  pardon,  autour  de 
certains  menhirs  (2). 

e Le  plus  grand  des  menhirs  du  Finistère,  dit  M.  Paul 
du  Châtellier  (3),  est  celui  de  Plouarzel  (4);  il  a 11  mè- 
tres de  hauteur.  De  forme  arrondie,  sur  deux  de  ses 
faces  opposées  on  voit,  à la  hauteur  d’un  mètre  envi- 
ron une  bosse  ronde  de  3o  centimètres  de  diamètre. 
Objet  de  superstitions  datant  de  tenjps  immémorial, 
les  nouveaux  mariés  se  rendent  au  pied  de  ce  menhir, 
et,  après  s’être  en  partie  dévêtus,  la  femme  d’un  côté 
et  l’homme  de  l’autre,  se  frottent  le  ventre  nu  contre 

sées,  p.  129).  Relativement  aux  lec’hs  ou  lechs,  renvoyons  à ce  que 
nous  avons  dit  au  chapitre  V. 

(1)  Les  Bretons,  chant  III,  p.  33. 

(2)  Menhir  de  Ploncour,  à 7 kilomètres  de  Pont-l’Abbé  (Finistère), 
sur  la  route  de  Pont-l’Abbé  à Pont-Croix  ( Les  pierres  baptisées,  article 
cité,  p.  129).  Cf.  sur  les  danses  rituelles  et  « le  triple  tour  de  la 
pierre  »,  P.  Sébillot,  Le  paganisme...,  p.  310,  note  108  et  p.  311. 
Cf.  dans  les  Pyrénées  la  procession  phallique  autour  des  monuments 
mégalithiques  (H.  Gaidoz,  De  V étude  des  traditions  populaires  ou 
folk-lore  en  France  et  à l'étranger.  Bagnères-de-Bigorre,  1907,  p.  193. 
Extrait  des  Explorations  pyrénéennes,  Bulletin  trimestriel  de  la 
Société  Ramond).  M.  G.  Guénin,  pp.  268-269,  cite  d’autres  exemples 
de  danses  rituelles,  et  rappelle  à ce  propos  les  interdictions  prononcées 
par  les  conciles  du  vie  et  du  vne  siècle. 

(3)  Les  époques  préhistorique  et  gauloise  dans  le  Finistère.  — Inven- 
taire des  monuments  de  ce  département,  des  temps  préhistoriques  à la 
fin  de  V occupation  romaine,  Paris,  1889,  p.  24.  V.  pl.  VIII  la  reproduc- 
tion du  menhir  de  Plouarzel.. 

(4)  Canton  de  Saint-Renan,  arrondissement  de  Brest.  Ce  menhir, 
dit  aussi  menhir  de  Kerloas  ou  de  Kerveatou,  se  trouve,  dit  M.  P. 
Joanne,  Géographie  du  Finistère  (6),  Paris,  1908,  p.  64,  « sur  un  des 
points  les  plus  élevés  du  Bas-Léon  (145  m.)  ». 
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ces  bosses.  L’homme  prétend,  par  cette  pratique,  avoir 
des  enfants  mâles  plutôt  que  des  filles,  et  la  femme 
espère  par  là  obtenir  d’être  la  maîtresse  du  logis.  » 

Comme  le  remarque  avec  raison  M.  Salomon  Rei- 
nach  (i),  le  témoignage  de  M.  Paul  du  Châtellier,  très 
important  en  lui-même,  acquiert  d’autant  plus  de  va- 
leur qu’à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  Cambry  signa- 
lait déjà  les  vertus  du  menhir  de  Plouarzel;  nous  ajou- 
terons qu’en  1 844  M.  Alex.  Bouët  décrivait  également 
ces  pratiques  (2). 

Le  rite  de  la  friction  s’accomplit  encore,  dans  le 
Finistère,  le  long  du  menhir  de  Moëlan  (3),  dans  le 
Morbihan,  le  long  du  menhir  de  Saint-Cado,  commune 
de  Ploemel,  et,  au  moins  suivant  certaines  personnes, 
le  long  du  menhir  de  Kerdërf,  dit  Géant  de  Kerderf, 
situé  au  N. -N. -O.  du  Ménec,  commune  de  Carnac  (4). 

Relativement  à l’effet  du  rite,  les  interprétations  diffè- 
rent; mais  il  semble  qu’en  règle  générale  la  guérison  de 
la  stérilité  des  femmes  soit  le  but  poursuivi;  le  rite 
acquiert  dès  lors  une  importance  sociale  particulière. 

Signalons  enfin,  sauf  à nous  garder  de  toute  exagé- 
ration, d’une  part,  le  fait  que  des  pièces  de  monnaie 
sont,  encore  à l’heure  actuelle,  offertes  aux  pierres  de 
Carnac,  comme  le  constata  personnellement  M.  W.-Y.- 

(1)  Cultes , mythes  et  religions , t.  III, p.  405. 

(2)  Breiz  Izel,  t.  II,  p.  143.  Cf.  aujourd’hui  G.  Guénin,  p.  260. 
Depuis  quelques  années,  on  a recours  au  menhir  de  Plouarzel  en  vuc- 
de  guérir  d’autres  maladies  que  la  stérilité;  on  frotte  le  membre 
souffrant  contre  les  protubérances. 

(3)  Paul  du  Châtellier,  op.  cit .,  p.  25.  Le  menhir  à protubérance  dont 
il  s’agit  ici  se  trouve  « à 150  mètres  du  bourg  de  Moëlan,  dans  un 
champ  bordant  au  sud  la  route  conduisant  de  Moëlan  à Quimperlé  ». 
Relativement  au  rite  de  la  friction  et  aux  menhirs  à protubérances, 
renvoyons  à P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France,  t.  IV,  p.  50,  sq.; 
Le  paganisme  contemporain,  p.  4.  M.  P.  Sébillot  attribue  à notre- 
rite  un  caractère  phallique. 

(4)  Z.  Le'  Rouzic,  Carnac...,  p.  24. 
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E.  Wentz  (i),  et,  d’autre  part,  la  crainte  superstitieuse 
qui  conduit  les  paysans  bretons  à se  signer,  quand  ils 
passent,  la  nuit,  devant  les  menhirs  (2). 

Renfermant  en  eux  des  esprits,  les  menhirs  se  dépla- 
cent à certaines  heures,  notamment  pour  aller  boire 
dans  lès  rivières  ou  se  baigner  dans  la  mer  (3). 

Un  mot  maintenant  sur  le  culte  des  dolmens. 

Palais  des  nains  (4),  les  dolmens  servent  rarement 
au  rite  de  la  glissade,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Au  contraire,  un  dolmen  de  la  commune  de  Saixit- 
Pierre-Quiberon,  dolmen  connu  sous  le  nom  de  maison 
de  saint  Roch,  de  Roh  en  aod,  reçoit  un  culte  particu- 
lier. 

Lorsqu’on  veut  obtenir  des  vents  favorables  aux 
voyages  des  marins,  « l’on  doit  frapper  avec  un  mar- 
teau, dit  M.  Z.  Le  Rouzic  (5),  dans  les  trous  (cupules) 
de  la  pierre  de  saint  Roch;  cela  doit  être  fait  la  nuit 
et  sans  être  vu  ni  connu  ». 

Si  les  dolmens  sont  le  plus  souvent  demeurés  in- 

(1)  The  fairy  faith...,  p.  203.  Voyez  aussi  relativement  aux  offrandes, 
P.  Sébillot,  Le  jolk-lore  de  France , t.  IV,  p.  63,  sq.  On  trouvera  enfin, 
relativement  à la  forme  du  culte  des  pierres  dans  la  Haute  et  dans  la 
Basse-Bretagne,  les  détails  les  plus  intéressants  dans  M.  Guénin, 
pp.  268-269. 

(2)  P.  Sébillot,  Le  paganisme...,  p.  310.  La  divinité  qui  habite  la 
pierre  est  à la  fois  bienfaisante  et  terrible.  Si  elle  guérit  ses  adora- 
teurs, si  elle  les  protège  de  toutes  les  façons,  si  elle  les  fait  participer 
aux  trésors  dont  elle  a la  garde,  elle  frappe  ceux  qui  lui  manquent 
de  respect.  C’est  là  le  double  caractère  des  cultes  animistes,  carac- 
tère que  nous  avons,  plusieurs  fois  déjà,  mis  en  lumière.  M.  G.  Guénin 
le  signale  avec  beaucoup  de  force,  relativement  au  culte  des  pierres. 

(3)  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France,  t.  IV,  p.  18;  Z.  Le  Rouzic, 
Carnac...,  p.  23. 

(4)  Chanoine  J.  Mahé,  Essai  sur  les  antiquités  du  département  du 
Morbihan,  p.  493,  sq. ; Le  Men,  Revue  celtique,  t.  I,  p.  227,  article 
déjà  cité;  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France,  t.  IV,  p.  30;  Salomop 
Reinach,  Cultes,  mythes  et  religions , t.  III,  p.  413,  sq.;  Z.  Le  Rouzic, 
Carnac,  p.  35,  sq.  Relativement  aux  nains  renvoyons  à ce  que  nous 
avons  dit  au  chapitre  V. 

(5)  Carnac,  p.  26. 
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tacts  (i),  une  chapelle  consacrée  aux  Sept-Saints  (2) 
s’élève  sur  le  dolmen  de  la  commune  du  Vieux-Marché, 
près  de  Plouaret,  dans  les  Côtes-du-Nord. 

A notre  connaissance,  les  légendes  bretonnes  ne 
s’occupent  d’une  façon  spéciale  ni  des  cromlechs  ni 
des  tumulus  (3),  bien  que  la  Bretagne  possède  le  tumu- 
lus  le  plus  célèbre  de  l’Europe  continentale,  celui  de 
Gavr’inis,  dans  le  Morbihan  (4).  Si  la  chambre  obscure 
du  tumulus  prêtait  au  mystère  et  si  ces  monuments 
semblent  avoir  joué  un  rôle  important  dans  l’histoire 
des  religions  primitives,  ils  demeurèrent  à peu  près 
inconnus  au  peuple.  Cependant  l’Eglise  ne  jugea  pas 
inutile  de  surmonter  le  tumulus  de  Carnac  d’une  cha- 
pelle dédiée  à l’archange  saint  Michel,  vainqueur  du 
démon,  choix  tout  à fait  significatif;  pour  ce  motif, 
le  tumulus  s’appelle  : le  mont  Saint-Michel  (5). 

Pour  terminer  cette  très  rapide  esquisse  du  culte  des 
pierres  en  Bretagne  (6),  il  suffit  de  faire  allusion  aux 

(1)  Pour  christianiser  le  dolmen,  pour  l’exorciser,  on  lui  a quel- 
quefois, nous  venons  de  le  voir,  donné  un  nom  de  saint. 

(2)  Sur  cette  chapelle  des  Sept-Saints,  voyez  les  articles  de  F.-M. 
Luzel  et  de  Renan,  Mélusine,  t.  I,  col.  201,  sq.  Cf.  A.  de  Barthélemy, 
Le  pèlerinage  des  Sept-Saints  et  la  légende  des  Sept-Dormants  en 
Basse-Bretagne,  Mélusine,  t.  XI,  col.  06  sq.  Ce  dernier  travail,  fort 
important,  avait  antérieurement  paru  dans  la  Revue  celtique,  t.  III, 
pp.  489-490.  Voyez  aussi,  abbé  Guillotin  de  Corson,  Pardons  et  pèle- 
rinages, p.  252. 

(3)  Relativement  aux  alignements,  il  ne  semble  pas  qu’il  existe, 
à Carnac,  la  même  tradition  qu’à  Stone-Henge,  dans  le  pays  de 
Galles,  le  Carnac  anglais.  « Quand  une  pierre  tombe  à Stone-Henge, 
dit  M.  Le  Goffic  (L'âme  bretonne,  2e  série,  p.  210),  c’est  qu’un  grand 
de  la  terre  est  près  de  mourir  ». 

(4)  A propos  de  Gavr’inis  et  de  New-Grange,  sur  la  rivière  Boyne, 
en  Irlande,  renvoyons  à W.-Y.-E.  Wentz,  The  fairy  faith,  p.  207,  sq. 
Pour  le  moment,  nous  n’avons  pas  à nous  occuper  des  galgals. 

(5)  L’archange  saint  Michel  remplace  le  diable,  dit  M.  W.-Y.-E. 
Wentz,  The  fairy  faith,  p.  206.  M.  G.  Guénin,  p.  278,  constate  du  reste 
que  l’on  retrouve  le  culte  de  saint  Jean  ou  celui  de  saint  Michel  par- 
tout où  il  y a des  mégalithes. 

(6)  Signalons  aussi  dans  l’Ille-et-Vilaine,  à Iffendic  (canton  et 
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colliers  dits  celtiques,  trouvés  dans  les  tumulus,  col- 
liers dont  nous  avons  déjà  parlé,  aux  pierres  de  Coadri 
et  enfin  aux  céraunies  ou  pierres  de  tonnerre. 

La  croyance  à la  vertu  curative  des  parures  néoli- 
thiques, des  <(  chapelets  de  saints  » et  des  pierres  qui 
les  composent  demeure  très  vivace  dans  le  Morbi- 
han (i). 

Ces  colliers  dits  celtiques,  appelés  dans  le  Morbihan 
gougad  patereneu,  se  composent  de  pierres  diverses, 
ambre,  agate,  jaspe,  cristal  de  roche,  quartz,  néo- 
callaïs  préhistorique  et  de  grains  en  pâte  de  verre  (2). 
Chaque  pierre  a une  vertu  particulière  (3). 

D’après  M.  Le  Norcy,  p.  11,  ces  colliers  sont  iden- 
tiques à ceux  que  le  comte  de  Limur  trouva  en  fouil- 
lant les  dolmens  de  l’Inde. 

((  Il  n’est  pas  rare,  dit  M.  G.  Aveneau  de  la  Grancière, 
de  rencontrer  des  Bretons  qui  demandent  depuis  5o, 

arrondissement  de  Montfort-sur-Meu),  une  dalle  de  pierre  « qui 
semble  être  un  monument  mégalithique  ».  « On  s’y  rend  pour  la 
guérison  de  la  fièvre  et  on  dépose  dans  l’excavation  (dite  le  pas  de 
Saint-Martin ) des  sous  et  des  petites  croix  de  bois  » (A.  Orain,  Mœurs 
et  usages  de  la  Haute-Bretagne , VI.  Croyances  et  superstitions  de 
l’Ille-et- Vilaine,  Mélusine,  t.  III,  col.  199).  Dans  La  légende  de  la  mort, 
de  M.  An.  Le  Braz,  t.  II,  p.  136,  nous  trouvons  enfin  une  « pierre 
de  secours  » qui,  jetée  par  une  vivante  à une  morte,  met  fin  à la 
pénitence  de  celle-ci  et  porte  ensuite  bonheur  à la  première. 

(1)  Alfred  Le  Norcy,  Les  colliers  dits  celtiques , brochure  déjà  citée; 
G.  Aveneau  de  la  Grancière,  Les  parures  préhistoriques  et  antiques  en 
grains  d'enfilage  et  les  colliers-talismans  celto-armoricains , Paris, 
1897,  pp.  100  à 104;  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France , t.  IV,  p.  76,  sq.: 
J.  Déchelette,  Manuel , t.  I,  p.  619;  Z.  Le  Rouzic,  Camac,  p.  189. 

(2)  Renvoyons  aux  reproductions  de  colliers  qui  se  trouvent  dans  la 
belle  étude  de  M.  Aveneau  de  la  Grancière  et  à la  planche  I du  même 
livre  : Paysan  de  Pontivy  en  costume  de  travail,  portant  le  collier- 
talisman  ( Pateraenneu ). 

(3)  Cf.  R.  P.  Pierre  Le  Brun,  Histoire  critique  des  pratiques  supers- 
titieuses..., t.  I,  pp.  219-220  : « Plusieurs  ont  écrit  qu’on  découvroit 
les  larcins  par  diverses  pratiques,  qui  paroissoient  naturelles;  comme 
on  a prétendu  que  les  diamans,  l’émeraude „ et  les  perles,  faisoient 
connaître  les  adultères  ». 
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ioo  et  3oo  francs  jusqu’à  3.ooo  francs  d’un  seul  grain. 
On  les  loue  aux  personnes  malades,  parce  qu’ils  gué- 
rissent la  fièvre,  les  maux  de  gorge,  les  catarrhes; 
parce  qu’ils  donnent  du  lait  aux  nourrices,  conjurent 
les  sorts  et  bien  autre  chose  encore  ». 

Signalons  les  colliers  et  bracelets  appartenant  au 
sanctuaire  de  N.-D.  de  la  Clarté,  dans  la  paroisse  de 
Baud  (Morbihan),  colliers  et  bracelets  qui,  après 
avoir  été  bénits  par  le  curé,  sont  remis  aux  malades 
et  guérissent,  principalement,  les  maux  d’yeux  (i). 

Puisqu’elle  rendait  un  jugement,  nous  croyons  enfin 
devoir  signaler  d’une  façon  particulière  « une  belle 
pendeloque  en  calcédoine  translucide  » dont  la  vertu 
consistait  à guérir  certaines  affections.  Quand  la  jeune 
fille  qui  avait  porté  cette  « amulette  féminine  » ne 
guérissait  pas,  cela  prouvait  sa  mauvaise  conduite  (2). 

Si,  comme  on  le  voit,  les  superstitions  relatives  aux 
colliers  dits  celtiques  sont  loin  d’avoir  disparu,  il 
semble  que  les  pierres  de  Coadri  ne  jouent  plus,  en 
Cornouaille,  le  rôle  de  talismans  qu’elles  jouaient,  au 
terrfps  où  M.  Alexandre  Bouët  écrivait  son  Breiz 
Izel  (3);  mais,  en  revanche,  les  haches  de  silex,  les 
« pierres  de  tonnerre  »,  apportées  par  la  foudre,  conti- 
nuent à en  préserver  les  maisons. 

« Et  elle  est  vraiment  étrange,  dit  avec  raison  M. 
l’abbé  Millon  (4),  cette  appellation  que  l’on  retrouve 

(1)  Abbé  A.  Millon,  Le  culte  de  la  pierre...,  p.  23. 

(2)  Z.  Le  Rouzic,  Carnac...,  p.  il;  P.  Sébillot,  Le  jolk-lore  de  France . 
t.  IV,  p.  78. 

(3)  T.  I,  p.  60.  Rapprochez  de  ces  petites  pierres,  dites  de  Coadri, 
qui  servaient  d'amulettes,  les  pierres  dont  parle  M.  l’abbé  Millon, 
p.  33  : « Il  y a quelques  années,  le  recteur  de  Plouézec,  près  Paimpol, 
bénissait  encore  de  minuscules  pierres  blanches,  que  l’on  trouvait  sur 
une  des  grèves  de  la  commune,  et  les  marins  les  mettaient  dans  de 
petits  sachets  de  toile,  assurés  qu’en  les  portant  sur  leur  poitrine, 
ils  seraient  préservés  de  tout  naufrage  ». 

(4)  Op.  cit.,  p.  10.  Sur  les  « pierres  de  tonnerre  »,  voyez  : P.  Sé- 


23 


386 


LES  IDÉES  PRIMITIVES 


dans  tous  les  idiomes  du  monde,  depuis  les  civilisations 
les  plus  reculées  jusqu’à  nos  temps  modernes,  restant 
partout  et  toujours  invariable!  en  Allemagne,  on  les 
nomme  : Donnerkeil;  en  Écosse  : thunder  bolt-stone ; 
en  Norvège  : thorder  kiker ; en  Danemark  : tordensten , 
dans  les  Pyrénées-Orientales  : pedras  de  lamp ; dans  les 
Landes,  peyres  de  prigle;  dans  la  Gironde  : peyres  de 
tonne;  en  Bretagne  : men  gurun;  partout  : pierres  de 
tonnerre  (i).  Il  me  semble  qu’il  y a dans  ce  seul  mot, 
vivant  plus  longtemps  que  les  empires  et  bravant  les 
siècles,  un  argument  décisif  contre  ceux  qui  préten- 
dent que  les  traditions  populaires  ne  servent  à rien  et 
que  les  souvenirs  du  passé  sont  depuis  longtemps 
effacés  » (2). 

Comme  on  le  voit,  l’importance  du  culte  de  la  pierre 
ne  saurait  être  niée,  et  l’histoire  générale  du  droit  doit 
tenir  grand  compte  de  ce  culte. 

Pour  nous  limiter  à notre  sujet,  signalons  des 
exemples  d’oracle  et  même  d’ordalie,  en  reconnaissant 
qu’à  ce  point  de  vue  les  pierres  jouent  peut-être  un 
rôle  plus  effacé  que  celui  des  fontaines. 

§ 2.  — U oracle  de  la  pierre 

De  gros  blocs  appelés  « roches  écriantes  » (3),  sont 
consultés  en  qualité  de  pierres  divinatoires  dans  plu- 

billot,  Le  folk-lore  de  France,  t.  IV,  p.  67,  sq.  Cartailhac,  L’âge  de  ' 
pierre,  par  exemple,  pp.  17-20-103;  A.  J.  Reinaeh,  Daremberg  et 
Saglio,  v°  Securis , t.  IV,  (2),  p.  1165,  sq.,  spécialement  p.  1170  sur 
Jupiter  Lapis  et  sur  le  diadème  de  la  Junon  du  Capitole. 

(1)  Cf.  la  liste  de  noms  donnée  par  M.  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de 
France,  t.  IV,  p.  67.  Cf.  également  relativement  aux  traditions  du 
Morbihan,  Z.  Le  Rouzic,  Carnac...,  chap.  v,  p.  80,  sq. 

(2)  Sur  les  celtae  ou  pierres  de  tonnerre  voyez  également  les  Anti- 
quités du  Morbihan,  du  chanoine  Mahé,  p.  41  et  planche  IV,  fig.  4 a. 

(3)  Paul  Sébillot,  Le  paganisme...,  p.  98  : « Plusieurs  gros  blocs  du 
nord  de  l’Ille-et-Vilaine,  souvent  parsemés  de  cupules,  portent  le 
nom  significatif  de  « roches  écriantes  »,  parce  que  les  jeunes  filles 
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sieurs  localités  d’Ille-et-Vilaine,  à Mellé  (i),  à Mon- 
thault  (2),  à Saint-Aubin-du-Cormier  (3),  et  on  pourrait 
en  citer  d’autres  dans  les  Côtes-du-Nord  et  dans  le 
Morbihan. 

Les  jeunes  filles  qui  veulent  savoir  si  elles  se  marie- 
ront dans  l’année  se  laissent  glisser  du  haut  en  bas  de 
la  roche,  après  avoir,  au  préalable,  relevé  leur  jupon. 
Si  elles  sont  écorchées,  on  doit  considérer  comme  défa- 
vorable la  réponse  de  l’oracle  (4). 

« Il  faut  croire,  dit  M.  l’abbé  Millon  (5),  que  ces  gros 
blocs  reçoivent  de  nombreuses  visites  et  que  les  glis- 
sades y sont  fréquentes,  car  ils  sont  polis  comme  des  • 
miroirs  et  l’on  y chercherait  en  vain  un  brin  de 
mousse  ou  de  lichen  » (6). 

se  laissent  glisser,  en  patois  écrier,  du  haut  en  bas;  elles  ne  doivent 
être  vues  de  personne,  et  laissent  d’ordinaire,  comme  offrande,  un 
morceau  d’étoffe  ou  un  ruban  ». 

(1)  Canton  de  Louvigné-du-Désert,  arrondissement  de  Fougères. 

(2)  Même  canton. 

(3)  Chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement  de  Fougères. 

(4)  Cf.  sur  le  rite  de  la  glissade,  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France , 
t.  I,  p.  334,  sq.  Ce  rite  est  rarement  pratiqué  sur  des  mégalithes  véri- 
tables, dit  M.  Sébillot.  Cf.  aussi,  II.  Gaidoz,  De  l’étude  des  traditions 
populaires  ou  folk-lore  en  France  et  à l’étranger,  article  déjà  cité, 
p.  103.  M.  l’abbé  Millon  interprète  l’épreuve  autrement  que  ne  le 
fait  M.  Sébillot.  Selon  lui,  c’est  quand  elles  ont  été  écorchées  que  les 
jeunes  filles  peuvent  compter  se  marier  dans  l’année.  Peut-être, 
comme  dans  l’ordalie  de  l’eau  froide,  nous  trouvons-nous  en  présence 
de  deux  traditions  différentes. 

(5)  Le  culte  de  la  pierre...,  p.  14. 

(6)  Sur  l’oracle  par  le  jet  de  petites  pierres,  notamment  au  rocher 
du  Paon  dans  l’île  de  Bréhat  (Côtes-du-Nord),  voyez  P.  Sébillot,  Le 
folk-lore  de  France,  t.  I,  p.  348.  Dans  les  légendes  bretonnes,  le  jet 
d’une  grosse  pierre  sert  aussi  quelquefois  à déterminer  les  limites  de 
la  terre,  objet  de  la  donation.  Citons,  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de 
France,  t.  IV,  p.  113  : « A Dol,  un  puissant  seigneur  ayant  rencontré 
saint  Samson  lui  dit  : « Vois  cette  grosse  pierre;  lance-la  : autant 
d’espace  elle  parcourra,  autant  de  terrain  je  te  concéderai  ».  Le 
saint,  s’étant  placé  à l’extrémité  de  la  chapelle  qui  porte  encore  son 
nom,  projeta  la  pierre  vers  l’occident  et  elle  tomba  juste  à l’endroit  où 
se  termine  aujourd’hui  la  cathédrale  ». 
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De  la  divination  par  la  pierre  il  convient  de  rap- 
procher la  divination  par  le  jet  d’un  morceau  de  terre, 
sans  entrer  du  reste  dans  l’étude  du  culte  de  la  terre 
et  du  serment  par  la  terre. 

Les  Conferançou  Santel,  Conférences  saintes  sur  les 
matières  qu’on  doit  expliquer  dans  les  Retraites  et 
les  Missions,  faisaient  déjà,  à la  fin  du  xvii6  siècle,  allu- 
sion à ce  mode  de  divination  (i),  parmi  les  nombreuses 
superstitions  qu’elles  réprouvaient.  L’usage  consiste 
à jeter  au-dessus  de  sa  tête  un  petit  morceau  de  terre, 
qui,  en  tombant,  indique  la  direction  dans  laquelle 
se  trouve  l’objet  égaré.  D’après  M.  Émile  Ernault  qui 
s’appuie  sur  le  témoignage  de  M.  Yves  Le  Moal,  « des 
pratiques  semblables  existent  encore  dans  le  pays  de 
Tréguier  ». 

§ 3.  — L’ordalie  proprement  dite. 

Si  maintenant  nous  arrivons  aux  jugements  propre- 
ment dits,  le  saut  dans  le  précipice,  l’emmurement, 
l’épreuve  de  la  grotte  de  Pan  jouaient  dans  la  mytholo- 
gie grecque  un  rôle  important  (2). 

En  Bretagne,  citons  d’abord  la  roche  de  la  Torche, 
à 3 kilomètres  N. -N. -O.  du  bourg  de  Penmarch.  Une 
fois  descendu  de  son  esquif  miraculeux,  saint  Vouga, 
Vougay  ou  Vio  prit  terre  en  sautant  de  cette  roche,  et 
ce  saut  prodigieux  prouva  une  fois  de  plus  sa  sain- 
teté (3). 

Notons  aussi  que  les  saints,  poursuivis  par  leurs  enne- 

(1)  Le  fureteur  breton , t.  II,  p.  11. 

(2)  G.  Glotz,  op.  cit .,  p.  95,  sq.  Relativement  à là  justice  des 
rochers  et  à l’ordalie  par  le  saut,  dans  le  folk-lore  de  la  France, 
renvoyons  à P.  Sébillot,  op.  cit.,  t.  I,  pp.  221-352,.  pp.  385-389  notam- 
ment. 

(3)  Joanne,  Géographie  du  Finistère  (9),  p.  60.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  saint  Vouera  dans  notre  chap.  VI. 
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mis,  traversent  quelquefois  une  vallée  ou  une  rivière 
d’un  seul  bond,  en  laissant  de  l’autre  côté  sur  un 
rocher  les  traces  de  leurs  pieds. 

C’est  ce  qui  arriva  à saint  Valay,  aux  environs  de 
Dinan.  De  même,  saint  Éloi  sauta  par-dessus  l’Odet 
et  imprima  en  retombant,  son  talon  sur  une  pierre,  à 
Kermadoret  en  Landudal  (i),  à plusieurs  lieues  de  la 
rivière.  Ce  fut  la  marque  de  sa  main  que  saint  Rivalin 
laissa  sur  un  rocher  situé  au  milieu  de  la  rivière  de 
la  Sar,  en  Melrand  (Morbihan)  (2).  Rappelons  enfin  le 
saut  du  cheval  de  saint  Gildas,  qui  transporta  le  saint 
dans  l’île  de  Houat;  les  sabots  du  cheval  sont  encore 
gravés  sur  le  roc  (3). 

Quant  à l’ordalie  par  l’emmurement,  elle  succédait, 
en  Irlande,  dans  les  épreuves  du  Purgatoire  de  saint 
Patrice,  à l’ordalie  par  l’eau  douce  (4).  Le  patient  qui, 
couché  dans  un  tronc  d’arbre  légèrement  creusé,  avait 
traversé  le  Lough  Derg  (lac  rouge),  et  était  parvenu, 
sain  et  sauf  à l’île  (5),  voyait  retomber  sur  lui  la  porte 
d’un  souterrain.  Si,  le  lendemain,  on  ne  le  retrouvait 
pas,  au  moment  précis  de  l’ouverture  de  la  porte,  on 
jugeait  qu’il  avait  succombé  par  manque  de  foi. 

Grâce  au  Mystère  breton  qui  porte  le  nom  de  : Louis 


(1)  P.  Sébillot,  Petite  légende  dorée  de  la  Haute-Bretagne , p.  43. 
et  Le  folk-lore  de  France , t.  I,  p.  368;  G.  Guénin,  Les  rochers  et  les 
mégalithes...,  p.  212.  Cf.  J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons,  p.  12, 
« Balay  (saint)  : dans  Lan-Valay,  ancien  évêché  de  Dol  ». 

(2)  G.  Guénin,  p.  207,  J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons,  p.  110  : 
« Riwalon  (saint)  : Saint-Rivalain  en  Melrand  (Morbihan)  ». 

(3)  G.  Guénin,  p.  205. 

(4)  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France,  t.I,  p.  386. 

(5)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  Introduction  t.  I,  p.  xxviii, 
sq.  A propos  de  l’île  du  Lough  Dergh  et  de  l’histoire  moderne  du  pèle- 
rinage, on  peut  consulter  une  notice  bibliographique  due  à M.  H.  Gai- 
doz,  Mélusine,  t.  XI,  p.  127. 
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Eunius  ou  le  Purgatoire  de  saint  Patrice  (i),  ces  orda- 
lies ne  demeurèrent  pas  inconnues  à la  Basse-Bretagne» 
sans  y être  néanmoins  pratiquées. 

Comme  la  mer  sauva,  nous  l’avons  vu,  les  sept  en- 
fants de  Landevennec  et  les  conduisit  à Brest,  un  gros 
rocher  de  la  paroisse  d’Erdeven  (2)  (Morbihan)  rendit 
un  jugement  analogue  en  faveur  dés  six  enfants,  que 
la  mère  voulait  faire  noyer,  sur  les  sept  dont  elle  était 
accouchée.  La  servante  ayant  posé  sur  ce  rocher  de  gra- 
nit le  crible  qui  contenait  les  six  enfants  nouveau-nés, 
le  crible  s’enfonça  dans  la  pierre.  Celle-ci  en  témoigne 
encore  aujourd’hui,  elle  conserve  l’empreinte  du  cri- 
ble (3). 

Si  les  saints  bretons  prouvèrent  leur  puissance  en 
faisant  jaillir  de  nombreuses  sources,  saint  Cast  (4) 
frappant  du  pied  un  rocher  le  marqua  de  son  empreinte; 
la  pierre  proclamait  ainsi  la  sainteté  du  thauma- 
turge (5).  C’est  ce  que  fit  aussi  le  rocher  de  Sainte- 
Nonne  à Dirinon  (Finistère).;  « C’est  là  que  sainte 
Nonne  (6),  patronne  de  la  paroisse,  fugitive  et  sans 

(1)  M.  G.  Dottin  vient  de  publier  ce  Mystère,  d’abord  dans  les 
Annales  de  Bretagne , puis  en  tirage  à part,  Paris,  1911. 

(2)  La  commune  d’Erdeven  ou  Ardeven,  canton  de  Belz,  arrondisse- 
ment de  Lorient,  est  célèbre  par  ses  nombreux  mégalithes  (dolmens, 
menhirs,  alignements). 

(3)  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France , t.  I,  p.  399;  G.  Guénin,  Les 
rochers  et  mégalithes...,  p.  251;  abbé  F.  Cadic,  op.  cit.,  t.  II,  p.  45. 

(4)  J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons,  p.  19. 

(5)  P.  Sébillot,  Petite  légende  dorée...,  p.  31  et  Le  folk-lore  de  France,, 
t.  I,  p.  367.  Lçs  pierres  à empreintes  sont  nombreuses  en  Bretagne. 

(6)  Abbé  J.-M.  Abgrall,  Les  pierres  à empreintes.  — Les  pierres  à 
bassins  et  la  tradition  populaire,  p.  66.  Sur  sainte  Nonne  et  son  fils 
saint  Divy,  voyez  J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons,  p.  32  « Dewi  : 
Saint-Divy  pour  Devi,  Dewi  Saint-Divy-La-Forêt,  paroisse  du  Finis- 
tère... ».  Voyez  aussi  pp.  98-99  : « Nonn  (sainte)  : Diri-non  paroisse  où 
elle  est  honorée,  Lennon  paroisse  du  Finistère...  ».  Saint  Dewi  est  le 
patron  du  pays  de  Galles  où  l’op  compte  au  moins  40  églises  parois- 
siales et  treize  chapelles  qui  lui  sont  dédiées;  il  est  également 
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asile,  mit  au  monde  son  üls  saint  Divy  ou  David. 
Au  bas  de  la  pierre  on  voit  les  traces  des  genoux  de  la 
mère,  et  au  haut,  le  creux  dans  lequel  elle  déposa  son 
enfant;  car  le  rocher  s'amollit  comme  de  la  cire  pour 
servir  de  berceau  au  nouveau-né.  » 

Gomme  on  le  voit,  les  légendes  des  rochers  ne  sont 
pas,  en  Bretagne,  moins  délicieuses  que  celles  de  la 
mer.  On  doit  également  considérer  comme  un  juge- 
ment la  décision  de  la  « pierre  d’épreuve  »,  une  des 
deux  pierres  à bassins  mobiles  qui  se  trouvent  près  des 
murs  extérieurs  de  la  chapelle  de  Sainte-Avoye  en 
Pluneret,  canton  d’Auray  (Morbihan). 

Bateau  miraculeux  de  sainte  Avoye  suivant  les  uns. 
de  saint  Guenolé  suivant  les  autres  (i),  cette  « pierre 
d’épreuve  » revêt  un  caractère  sacré. 

Pour  la  consulter,  on  laisse  tomber  l’enfant  dont  il 
s’agit  « d’une  hauteur  d’au  moins  un  mètre  »,  dit 
M.  Léo  Desaivre  (2). 

S’il  survit  à l’expérience,  ce  sera  un  « bon  Breton  »* 
un  « individu  vigoureux  ». 

Reste  à parler  des  pierres  branlantes,  appelées  autre- 
fois roulers. 

« Ce  nom  anglais,  disait  en  1825  le  chanoine  Mahé(3), 
se  donne  à de  grosses  pierres  placées  avec  tant  d’art  en 
équilibre  qu’avec  un  doigt  on  peut  les  mettre  en 
mouvement.  » 


honoré  en  Cornwall.  Dirinon  appartient  an  canton  de  Landerneau, 
arrondissement  de  Brest.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  constater  que 
dans  la  paroisse  de  Dirinon,  les  fontaines  de  Sainte-Nonne  et  de  Saint- 
Divy  sont,  encore  aujourd’hui,  des  buts  de  pèlerinages.  La  concordance 
entre  le  culte  des  pierres  et  le  culte  des  fontaines  s’accuse  d’une 
façon  très  nette. 

(1)  Voyez  plus  haut,  chapitre  VI. 

(2)  Revue  des  traditions  populaires , t.  XXII,  1907,  XXII,  La  pierre 
d'épreuve,  p.  316  et  t.  XXXII,  1917,  p.  231. 

(3)  Essai  sur  les  Antiquités  du  département  du  Morbihan , p.  39. 
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Les  considérant  comme  l’œuvre  de  l’homme,  il  con- 
jecturait qu’on  les  avait  créées  en  vue  de  s’en  servir 
comme  « pierres  probatoires  »,  comme  « pierres 
d’épreuves  (i)  ». 

Œuvre  de  la  nature  ou  œuvre  de  l’homme,  les  pierres 
branlantes  furent,  en  tout  cas,  utilisées  dans  ce  but. 

L’ordalie  par  la  pierre  s’accomplissait  afin  de  prou- 
ver la  fidélité  des  femmes  ou  la  virginité  des  jeunes 
filles. 

Les  maris  jaloux  consultaient  une  pierre  branlante 
située  dans  la  commune  de  Trégunc  (Finistère)  (2). 
Cette  pierre,  qui  se  trouve  sur  le  bord  de  la  route  de 
Concarneau  à Pont-Aven,  est  encore  aujourd’hui  célè- 
bre sous  le  nom  de  men  dogan  (3),  la  « pierre  aux... 
maris  trompés  ».  Malgré  sa  masse  énorme,  elle  peut 
être  assez  facilement  mise  en  mouvement  (4).  Les  soup- 

(1)  M.  Salomon  Reinach,  Cultes , mythes  et  religions , t.  III,  p.  409, 
cite  l’opinion  du  chanoine  Mahé  sans  la  combattre,  en  semblant  l’ap- 
prouver. Sans  entrer  dans  des  controverses  qui  ne  sont  pas  de  notre 
domaine,  rappelons  que,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  l’opinion 
aujourd’hui  la  plus  répandue  voit  dans  les  pierres  branlantes  des 
phénomènes  naturels.  Il  est  certain  cependant  que  la  pierre  branlante 
de  Trégunc  dont  nous  allons  parler  se  trouve  dans  le  voisinage  de 
nombreux  et  importants  monuments  mégalithiques. 

(2)  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France,  t.  IV,  p.  49,  et  Le  paganisme 
contemporain...,  p.  313,  note  109.  Après  le  chanoine  Mahé  et  Emile 
Souvestre,  M.  P.  Sébillot  cite  « une  pierre  branlante  des  environs 
de  Pontivy  »,  qui  aurait  eu  la  même  vertu  que  celle  de  Trégunc.  Nous 
n’avons  pas  réussi  à fixer  d’une  façon  précise,  dans  le  canton  de 
Pontivy,  la  place  de  cette  pierre  branlante. 

(3)  Victor  Henry,  Dictionnaire  étymologique ,.  « Daougan  (par  contrac- 
tion : Dogan ) mari  trompé  : exactement  « deux  chants,  deux  notes  », 
euphémisme  pour  désigner  le  coucou  ».  En  1809,  Eloi  Johanneau 
donnait  à peu  près  la  même  étymologie.  Origine  étymologique  et 
mythologique  du  mot  celtique  daougan  qui  signifie  cocu,  du  mot 
français  cocu,  et  d’un  usage  singulier  relatif  à ces  deux  mots  inju- 
rieux ( Mémoires  de  l’Académie  celtique,  Paris,  1809,  t.  III,  p.  305,  sq.). 

(4)  G.  Toscer,  Le  Finistère  pittoresque,  t.  II,  La  Cornouaille,  p.  370. 
Au  xvme  siècle,  Ogée,  Dictionnaire  de  Bretagne,  v°  Trégunc,  t.  II, 
p.  930  de  la  nouvelle  édition,  disait  de  notre  pierre  : « On  la 
nomme  la  pierre  aux  cocus,  parce  que  les  habitants  du  pays  préten- 
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çons  du  mari  étaient-ils  fondés,  la  pierre  restait  immo- 
bile; remuait-elle,  au  contraire,  elle  proclamait,  par 
cela  même,  l’innocence  de  l’accusée. 

Si  cette  tradition  demeure  vivante  à Trégunc  (i), 
on  ne  saurait  affirmer  que  la  « pierre  aux  maris  trom- 
pés » rende  encore  aujourd’hui  des  sentences;  l’usage 
semble  tombé  en  désuétude. 

La  même  observation  doit  être  faite  pour  le  culte 
nocturne  que  rendaient  autrefois  les  maris  jaloux  au 
rocher  de  Combourtillé  (canton  de  Fougères,  Ille-et- 
Vilaine).  C’était,  pense  M.  Paul  Bézier  (2),  une  « espèce 
de  pierre  de  Dogan  ». 

M.  G.  Guénin  (3)  ajoute  que  les  maris  jaloux  « mar- 
chaient à cloche-pied  » autour  de  ce  rocher  qui  est  un 
bloc  de  grès  assez  considérable. 

On  ne  nous  dit  pas  du  reste  comment  s’opérait  la 
consultation. 

La  Roche  aux  Vierges,  Roch  Werhet  (4),  se  trouve 
enfin  à Coz  Yaudet  dans  la  commune  de  Ploulech, 
canton  de  Lannion  (Côtes-du-Nord),  à l’embouchure 
du  Léguer  ou  Guer,  là  où  l’outre  de  cuir  conduisit 
sainte  Ënora,  non  loin  de  la  fontaine  de  Saint-Efflam, 
dont  nous  avons  parlé. 

Ainsi  que  son  nom  l’indique,  cette  pierre  branlante 

dent  qu’elle  résiste  aux  efforts  de  ceux  dont  la  femme  n’est  pas 
-sage,  de  sorte  que  celui  qui,  malgré  ses  efforts,  ne  peut  lui  donner  du 
mouvement  est  réputé  cocu...  ». 

(1)  Canton  de  Concarneau,  arrondissement  de  Quimper,  Finistère. 

(2)  Inventaire  des  monuments  mégalithiques  du  département  d’Ille- 
* et-Vilaine , Rennes,  1883,  p.  79. 

(3)  Les  Rochers  et  mégalithes,  p.  259. 

(4)  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France,  t.  IV,  p.  49.  Dans  ses  Recher- 
ches sur  l’Armorique  et  les  Armoricains  anciens  et  ynodernes,  Bau- 
douin de  Maison-Blanche  signalait  déjà  notre  pierre  branlante  et  il 
ajoutait  : « Presque  tous  ces  chefs-d’œuvre  d’équilibre  s’appellent  : 
la  pierre  aux  cocus  »,  Lettre  xvie,  sur  les  pierres  druidiques  (. Mémoires 
4e  l’Académie  celtique,  t.  III,  1809,  p.  217,  sq.). 
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jouissait  de  la  même  vertu  que  sa  voisine,  la  fontaine 
de  Saint-Efflam;  elle  se  prononçait  sur  la  vertu  des 
jeunes  filles;  quand  elle  se  mettait  en  mouvement,  on 
interprétait  la  réponse  comme  favorable  (i). 

Notons  aussi  que,  dans  « un  récit  breton  dont  l’ori- 
gine populaire  est  douteuse  » (2),  dit  M.  Paul  Sébillot, 
les  fleurs  jugent  en  même  temps  que  le  dolmen  (3). 
« Au  moment  d’entrer  en  danse,  chaque  amoureux 
prenait  son  amoureuse  par  la  main,  la  conduisait  au 
grand  dolmen,  tous  deux  y déposaient  fleurs  et  épis, 
et  ils  étaient  sûrs  de  les  retrouver  aussi  frais  à l’heure 
du  départ,  s’ils  avaient  été  fidèles.  » 

Constatons,  une  fois  de  plus,  l’existence  de  la  loi  de 
parallélisme  dont  nous  avons  plusieurs  fois  parlé.  De 
même  que  le  serment  par  l’épée  correspond  au  duel 
judiciaire,  les  serments  par  le  feu,  la  mer,  l’eau  aux 
ordalies  qui  portent  le  même  nom,  la  pierre  joue  un 
rôle  important  dans  le  folk-lore  juridique,  en  matière 
de  serment  et  de  contrat. 

Comme  l’esprit  qui  habite  la  pierre  sait  la  vérité,  il 
rend  son  jugement  dans  l’ordalie,  et  il  punit  le  par- 
jure (4). 

(1)  En  Irlande,  une  pierre  sacrée  criait  quand  le  monarque  d’Irlande 
montait  sur  elle;  c’était  là  une  ordalie  par  la  pierre.  Cf.  W.  Y.  E. 
Wentz,  The  fairy  faith,  p.  204.  Sur  cette  pierre  sacrée  appelée  Lia 
F ail  voyez  aujourd’hui  une  communication  faite  par  M.  Joseph  Loth 
à T Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans  la  séance  du 
2 février  1917  (Le  Temps , numéro  du  4 février).  « Cette  pierre, 
dit  M.  Loth,  devait,  paraît-il,  mugir  sous  les  pieds  du  prétendant  à 
la  royauté  suprême  de  pure  race  milésienne  ».  Cf.  deux  articles  du 
même  auteur  dans  la  Revue  des  Etudes  anciennes , t.  XVII,  p.  193,  sq., 
L’ omp halos  chez  les  Celtes,  et  t.  XIX,  p.  35,  sq.,  Pierre  d’intronisation 
des  rois  d’Irlande  à Tara.  Omphalos  ou  Phallus? 

(2)  E.  Souvestre,  Foyer  breton,  t.  II,  p.  26. 

(3)  Le  folk-lore  de  France,  t.  III,  p.  528. 

(4)  Sur  les  « pierres  de  vérité  » voyez  Cambry,  Monuments  celtiques , 
p.  285.  Les  « pierres  de  vérité  » jouaient  donc  un  rôle  analogue  à 
celui  de  Saint-Yves-de-Vérité,  de  Notre-Dame-de-Vérité,  de  Saint-Esprit- 
de- Vérité. 
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Parfois  aussi,  les  pierres  qui  couvrent  le  corps  d’un 
homme  assassiné  se  soulèvent  d’elles-mêmes  et  dénon- 
cent le  meurtre.  Telle  est  au  moins  la  légende  à laquelle 
Shakespeare  fait  sans  doute  allusion,  dans  un  passage 
très  connu  de  Macbeth  (i). 

Pour  terminer,  notons  que  si  la  pierre  sacrée  ne 
juge  pas  elle-même,  elle  inspire  quelquefois  le  juge- 
ment. 

Que  les  assemblées  judiciaires  se  soient  tenues  sur  les 
hauts-lieux  consacrés  par  la  religion,  cela  ne  présente 
rien  d’étonnant  (2). 

D’après  les  légendes  bretonnes,  ce  fut  sur  le  Menez- 
bré,  l’une  des  montagnes  sacrées  de  la  Bretagne,  que 
se  tint  la  grande  assemblée  à laquelle  assista  saint  Hervé 
et  qui  prononça  la  condamnation  solennelle  du  comte 
Comorre,  le  Barbe-bleue  breton  (3). 

Selon  les  croyances  populaires,  il  fallait  au  moins  que  . 
les  juges  siégeassent  sur  une  pierre  sacrée.  On  montrait 
à Saint-Gilles-Pligeaux  (Côtes-du-Nord)  une  de  ces 
<(  pierres  de  justice  » (4).  Elle  s’appelait  Roch-al-Lez  (5) 
(le  Rocher  de  la  loi);  un  trou  qui  existait  encore  servait 
autrefois,  disait-on,  à planter  un  bâton  soutenant  un 

(1)  III,  4 (traduction  E.  Montégut,  t.  VIII,  p.  448).  Cf.  Rev.  T.  F.  Thi- 
seiton  Dyer,  Folk-Lore  of  Shakespeare , London,  1883,  ch.  XXII,  p.  487. 

(2)  A l’époque  mérovingienne,  l’assemblée  judiciaire  de  la  centaine* 
le  mallus,  se  tenait  en  plein  air,  sur  une  hauteur  en  principe.  L’ex- 
pression, mallobergus,  dans  la  loi  salique,  LVII,  1,  doit  être  considérée 
comme  significative.  Chez  les  Scandinaves,  on  trouve  également 
lôgberg,  la  montagne  de  la  loi,  juris  dicundi  rupes.  Voyez  Jacob 
Grimm,  Deutsche  Rechtsalterthümer,  t.  II,  p.  421,  sq. 

(3)  Vicomte  Hersart  de  la  Villemarqué,  La  légende  celtique,  Saint- 
Brieuc,  1859.  Troisième  partie.  La  légende  de  saint  Hervé,  patron  des 
chanteurs  populaires  de  Bretagne,  p.  275. 

(4)  Jollivet,  Les  Côtes-du-Nord , t.  III,  p.  310;  G.  Guénin,  Rochers  et 
Mégalithes , p.  247. 

(5)  Cf.  Vocabulaire  breton-français  de  Le  Gonidec,  revu  par  M.  Trou- 
de,  Saint-Brieuc,  1860;  Lezen , s.  f.  Loi. 
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dais;  sous  ce  dais  s’abritaient  les  juges  (i).  Ce  rocher, 
long  de  3 m.  5o  et  haut  de  2 mètres,  fut  brisé  dans  le 
premier  quart  du  xixe  siècle.  Il  n’est  pas  sans  intérêt 
de  constater  que  Saint-Gilles-Pligeaux,  canton  de  Saint- 
Nicolas-du-Pelem,  se  trouve  à 278  mètres  d’altitude, 
dans  la  partie  montagneuse  des  Côtes-du-Nord. 


(1)  Cf.  Jacob  Grimm,  Deutsche  Rechtsalterhümer , t.  II,  p.  424,  sq. 
De  nombreux  textes^  allemands  ou  Scandinaves  du  Moyen  âge  montrent 
les  juges  se  réunissant  auprès  de  grosses  pierres  ou  siégeant  sur 
de  grosses  pierres.  Comme  on  le  sait,  devant  l’Aréopage  d’Athènes, 
le  demandeur  et  le  défendeur  se  tenaient  debout,  chacun  sur  une 
pierre,  pierre  sacrée  évidemment. 


CHAPITRE  IX 


l’épreuve  par  les  animaux 


Si  le  culte  des  animaux  n’a  laissé  en  Bretagne  que 
des  traces  peu  nombreuses  (i),  tous  les  animaux  sa- 
crés (2)  ne  sont  pas  des  « animaux  à oracles  »,  pour 
employer  une  expression  de  M.  H.  Gaidoz. 


§ 1.  — Les  revenants  sous  forme  cï animaux. 

Comme  l’ont  montré  des  recherches  récentes,  les 
revenants  sous  forme  d’animaux  jouent,  en  Basse-Bre- 

(1)  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France , t.  III,  p.  31  ; « En  Basse- 
Bretagne,  au  commencement  du  siècle  dernier,  on  mettait  du  pain 
et  du  lait  dans  les  endroits  où  passaient  les  hermines  et  les  belettes; 
lorsqu’elles  avaient  goûté  le  pain  de  la  maison, ‘elles  n’attaquaient  plus 
les  volailles  ».  M.  G.  Guénin,  Rochers  et  mégalithes,  p.  242  signale 
comme  se  trouvant  en  rapport  avec  des  animaux  : quatorze  rochers 
à empreintes,  onze  menhirs,  neuf  rochers  naturels,  trois  alignements, 
trois  dolmens  et  allées,  une  roche  branlante.  L’observation  nous  paraît 
avoir  une  réelle  portée.  Ajoutons  seulement  que  la  pierre  branlante 
dont  il  s’agit  est  celle  dite  de  la  vache,  en  Sévérac,  canton  de  Saint- 
Gildas-des-Bois,  arrondissement  de  Saint-Nazaire,  Loire-Inférieure. 

(2)  Les  animaux  sacrés  de  la  mythologie  classique  doivent  être 
considérés  « comme  les  héritiers  des  animaux-dieux  d’une  époque  anté- 
rieure »,  dit  M.  Salomon  Reinach.  Cultes,  mythes  et  religions , t.  III. 
p.  77. 
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tagne  et  en  particulier  dans  le  Morbihan,  un  rôle  assez 
considérable  (i). 

Le  lièvre  du  château  de  Coatnizan  mérite,  en  parti- 
culier, d’attirer  l’attention;  Famé  d’un  ancien  seigneur 
faisait  sa  pénitence  sous  cette  forme;  quand  Jérôme 
Lhostis,  de  Pluzunet,  lui  tira  son  coup  de  fusil,  elle  en 
avait  encore  sept  cent  sept  vingt  et  sept  autres  à rece- 
voir, avant  d’être  délivrée  (2). 

Si  d’ailleurs  les  âmes  des  ancêtres  peuvent  s’être  réin- 
carnées dans  certains  animaux  (3),  on  comprend  que 
ces  animaux  soient  respectés  (4),  sans  qu’il  y ait  lieu 

(1)  Mélusine,  t.  IV,  col.  310,  compte  rendu  de  : Thierorakel  und  Ora- 
kelthiere  in  àlter  und  neuer  Zeit,  von  DY  Ludwig  Hopf,  Stuttgart, 
1888.  Cf.  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort...,  t.  II,  p.  35,  sq.;  Z.  Le 
Rouzic,  Carnac...,  p.  49,  sq.-;  Y.  Le  Diberder,  Pour  servir  à la  légende 
de  la  mort  ( Annales  de  Bretagne,  t.  XXVII,  1911-1912,  pp.  440-441). 
Bornons-nous  à citer,  seulement  à titre  d’exemples,  les  revenants  sous 
forme  de  lièvres,  de  corbeaux,  de  taureaux,  ,de  vaches.  Cf.  sur  la 
croyance  à l’incarnation  des  esprits,  W.  Y.  E.  Wentz,  The  fairy  faith 
in  celtic  countries , p.  119. 

(2)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort  (3),  t.  II,  pp.  36-38.  Pluzumet 
est  une  commune  des  Côtes-du-Nord,  canton  de  Plouaret,  arrondisse- 
ment de  Lannion. 

(3)  « En  Bretagne,  certains  croient  que  le  crapaud  peut  renfermer 
une  âme  d’ancêtre  »,  Paul  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France,  t.  III, 
p.  281,  cf.  pp.  58,  332,  436,  et  pour  les  âmes  sous  forme  de  papillons, 
Le  paganisme,  pp.  196-197. 

(4)  Un  économiste  qui  n’était  pas  d’origine  bretonne,  H.  Baudrillart, 
s’exprimait,  en  1885,  de  la  façon  suivante  : « La  transmigration  des 
âmes,  enseignée  par  la  religion  druidique,  remplit  ces  populations 
d’épouvantes  parfois  puériles,  et  tels  paysans,  dit-on,  aujourd’hui 
encore,  non  plus  qu’au  temps  de  César,  ne  se  détermineraient  pour 
rien  au  monde  à manger  un  lièvre.  Ce  n’est  pas  le  Moyen  âge  qui  se 
prolonge  ici  dans  le  présent,  c’est  un  état  religieux  bien  .antérieur  » 
( Les  populations  agricoles  de  la  France,  Normandie  et  Bretagne,  p.  380). 
Cf.  Salomon  Reinach,  op.  cit.,  t.  I,  p.  25  : « On  peut  rappeler  à ce 
propos  le  lièvre  prophétique  de  Boadicée  ( Boudicea ),  reine  de  Breta- 
gne, dans  un  pays  où,  du  temps  de  César,  le  lièvre  était  nourri,  mais 
non  mangé,  c’est-à-dire  traité  comme  un  totem  ».  Dion  Cassius, 
LXÏI,  6 (Didot,  p.  75).  César,  De  hello  gallico,  V,  12  (Dübner,  t.  I,  p. 
139).  En  Irlande  « les  gens  du  Kerry  ne  mangent  pas  de  lièvres,  car 
ils  croient  que  les  âmes  de  leurs  grand ’mères  sont  entrées  dans 
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d’examiner  si  de  telles  croyances  constituent  des  ves- 
tiges de  totémisme  (i). 

§ 2.  — Présages  et  oracles. 

Relativement  aux  présages  et  aux  oracles,  il  n’est  pas 
étonnant  que  le  « don  de  science  et  de  prescience  » de 
certains  animaux  ait  frappé  les  hommes  primitifs.  « Le 
principe  : post  hoc , ergo  propter  hoc  fît  le  reste,  et, 
chez  certains  peuples,  une  classe  particulière  d’hommes 
(augures, aruspices  ou  devins)  systématisa  ces  croyances 
et  en  fît  une  pseudo-science  » (2). 

En  Bretagne,  où  les  « intersignes  » tiennent  encore 
une  si  grande  place  dans  les  croyances  populaires, 
« l’oiseau  de  la  mort  (ar  sparfel ) voltige  autour  de  la 
maison  et  frappe  à la  vitre  quand  vient  la  mort  » (3). 

Le  coucou  rend  des  oracles  au  point  de  vue  du 
mariage  (4).  Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  le 
consultent  au  moyen  de  formulettes;  on  interprète  son 

ces  animaux  » : note  de  M.  Dottin  dans  An.  Le  Braz,  Légende  de  la 
mort  (3),  t.  II,  p.  38,  note  1. 

(1)  Cf.  L.  Marillier,  v°  Totem  ( Grande  Encyclopédie,  t.  XXXI,  p.  195; 
Salomon  Reinach,  op.  cit.,  t.  I,  p.  30,  sq.;  Camille  Jullian,  Notes 
gallo-romaines , XVI,  Revue  des  études  anciennes,  t.  IV,  Bordeaux, 
1902,  p.  274,  note  2;  Ch.  Renel,  Les  religions  de  la  Gaule  avant  le 
christianisme,  p.  177,  sq.,  spécialement  p.  204. 

(2)  H.  Gaidoz,  Mélusine,  t.  IV,  col.  .310. 

(3)  An.  Le  Braz,  Légende  de  la  mort  (3),  t.  I,  p.  7.  Voyez,  relative- 
ment à d’autres  présages  de  mort,  les  traditions  du  pays  de  Pontivy, 
dans  Fr.  Marquer,  Revue  des  traditions  populaires,  t.  XI,  1896,  p.  41, 
et  celles  du  pays  de  Vannes,  dans  Yves  Le  Diberder,  Annales  de 
Bretagne,  t.  XXVII,  1911-1912,  p.  415,  sq. 

(4)  Pour  la  Bretagne,  ce  rite,  qui  s’est  maintenu  jusqu’à  nos  jours 
dans  beaucoup  de  provinces  de  la  France,  est  attesté,  d’une  façon 
formelle,  par  Cambry;  on  le  trouve  mentionné  comme  mode  de  consul- 
tation sur  l’époque  de  la  mort  dans  P.  Le  Goff,  Proverbes  bretons  du 
Haut-vannetais,  Vannes,  1912,  p.  142,  n°  65. 
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silence  comme  une  réponse  défavorable;  autant  de  fois 
il  chante,  autant  d’années  s’écouleront  avant  le  ma- 
riage (i). 


§3.  — Ordalie  par  les  animaux  féroces. 


L’ordalie  par  les  animaux  féroces  a joué,  on  le  sait, 
dans  l’histoire  générale  du  droit  un  rôle  d’une  certaine 
importance;  il  nous  suffît  de  rappeler,  pour  l’Inde, 
l’ordalie  par  les  serpents  (2)  qui  piquent  la  main  du 
coupable  et  non  celle  de  l’innocent  (3). 


(1)  Paul  Sébillot,  Le  folk-Iore  de  France , t.  III,  pp.  200-201.  Ren- 
voyons au  reste,  une  foist  pour  toutes,  à ce  t.  III.  Sur  les  oiseaux  té* 
moins  voyez,  en  particulier,  la  p.  212. 

(2)  Relativement  à l’ordalie  par  les  serpents,  cf.  Patetta,  op.  cit 
pp.  13,  115  et  116.  Les  serpents  sont  mis  dans  un  panier.  L’abbé 
Dubois  décrit  l’épreuve  d’une  façon  précise,  Mœurs  et  institutions  des 
peuples  de  l’Inde,  ouvrage  déjà  cité,  t.  II,  app.,  p.  546.  De  l’ordalie 
par  les  serpents  on  peut  rapprocher  la  légende  d’Hèraklès,  prouvant 
son  origine  divine  en  étouffant  les  serpents,  alors  que  nouveau-né 
il  repose  dans  un  bouclier,  aux  côtés  de  son  frère.  Sur  cette  légende 
voyez  Louis  Ménard,  Rêveries  d’un  païen  mystique , p.  87.  Les  ser- 
pents « avaient  fait  connaître  lequel  des  deux  frères  était  de  la  race 
des  dieux.  » A côté  de  l’ordalie  par  les  serpents,  signalons  l’épreuve 
qui  consiste  à traverser  un  fleuve  ou  un  bras  de  mer  infesté  de 
crocodiles  ou  de  requins,  épreuve  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
chapitre  vi. 

(3)  On  connaît  la  légende  celtique  racontée  par  Strabon  (IV,  4,  6) 
(Didot,  p.  165),  d’après  Artémidore.  Sur . la  côte  de  la  Gaule,  deux 
corbeaux  rendaient  la  justice.  Perdait  son  procès  le  plaideur  dont 
le  gâteau  avait  été  dévoré  par  eux.  Voyez  Patetta,  op.  cit.,  p.  151. 
M.  Camille  Jullian,  op.  cit.,  p.  272,  ajoute,  à propos  du  corbeau  : 
« S’il  fut  en  Germanie  et  en  Grèce  le  compagnon  loquace  des  plus 
grands  dieux,  il  se  montra  en  Gaule  l’inspirateur  des  héros  qui 
fondent  les  villes,  l’arbitre  des  procès  entre  les  hommes,  le  médecin 
de  soi-même.  Il  connaît  donc  les  bons  emplacements,  les  bonnes 
causes  et  les  bons  remèdes  ».  M.  G.  Guénin,  Rochers  et  mégalithes, 
p.  242,  signale  les  deux  corbeaux  de  la  roche  de  Gador,  gardiens 
protecteurs  de  l’île  de  Sein.  Relativement  aux  corbeaux,  voyez  entre 
beaucoup  d’autres  passages,  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France , t.  III„ 
pp.  209-211. 
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La  légende  de  Romulus  et  de  Remus  est,  en  outre, 
présente  à toutes  les  mémoires. 

Si  nous  ne  trouvons,  en  Rretagne,  rien  d’analogue  à 
cette  dernière,  saint  Ronan  se  justifie  de  l’accusation 
portée  contre  lui  par  Keban,  au  moyen  de  l’ordalie  des 
bêtes  féroces. 

« On  le  tira  de  là,  on  l’attacha  à un  arbre,  et  on  lâcha 
sur  lui  deux  chiens  sauvages  affamés. 

« Sans  s’émouvoir  et  sans  avoir  peur,  il  fit  un  signe 
de  croix  sur  son  cœur,  et  les  chiens  reculèrent  tout 
d’un  coup,  en  hurlant  lamentablement,  comme  s’ils 
eussent  mis  le  pied  dans  le  feu. 

u Quand  Gradlon  vit  cela,  il  dit  à l’homme  de  Dieu  : 

« — Que  voulez-vous  que  je  vous  donne,  puisque 
Dieu  est  avec  vous?  » (i). 

Si,  comme  on  le  voit,  les  bêtes  féroces  ne  font  aucun 
mal  aux  saints,  elles  prouvent,  encore  d’une  autre 
façon,  leur  qualité  d’envoyés  de  Dieu,  elles  leur  obéis- 
sent. 

Sur  l’ordre  de  saint  Pol,  le  dragon  de  l’île  de  Batz 
se  jette  dans  la  mer  (2). 

Comme  Orphée,  saint  Hervé,  patron  des  chanteurs 
populaires,  exerce  une  grande  influence  sur  les  ani- 
maux. 

Il  contraint  « un  renard  à lui  rapporter,  sans  lui 
causer  aucun  dommage,  sa  poule  qu’il  lui  avait  enlevée, 
et  une  autre  fois  un  brigand  de  loup  qui  avait  mangé 

(1)  Gwerz  de  saint  Ronan  dans  le  Barzaz  Breiz  du  vicomte  Hersart 
de  la  Villemarqué;  Albert  Le  Grand,  Vies  des  saints,  p.  211;  An.  Le 
Braz,  Au  pays  des  pardons.  La  Troménie  de  saint  Ronan.  Le  pardon 
de  la  montagne,  p.  281;  G.  Guénin,  L’évangélisation  du  Finistère 
(vie  s.),  p.  44  qui  cite  la  Vita  S.  Ronani,  n08  6 et  7. 

(2)  Albert  Travers,  Armoricains  et  Bretons,  Revue  de  Bretagne, 
t.  XLV,  p.  21,  Vannes,  1911. 
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son  âne,  — d’autres  disent  son  chien,  — à le  servir  et 
à le  suivre  comme  un  barbet  » (i). 

Les  paysans  bretons  appellent,  encore  aujourd’hui, 
le  <(  barbet  d’Hervé  »,  le  loup  qui,  dans  les  églises, 
figure  à côté  de  la  statue  du  bienheureux. 

Saint  Envel  ou  Guenvael  (2)  attelle  à sa  charrue  un 
cerf  et  une  biche,  et  il  empêche  un  loup  de  dévorer  un 
agneau.  Une  verrière  ancienne  de  la  jolie  église  de 
Locquenvel  (3)  figure  ces  deux  épisodes  de  la  vie  du 
patron  de  la  paroisse  (4). 

S 4.  — Les  animaux  domestiques  dans  les 
légendes  bretonnes . 

Ayant  ainsi  parlé  de  l’ordalie  par  les  bêtes  féroces  (5), 
ajoutons  un  mot  sur  les  animaux  domestiques. 

Dans  les  légendes  bretonnes,  certains  animaux  do- 
mestiques rendent  des  jugements  qui  ne  tendent  pas 
du  reste  à proclamer  l’innocence  ou  la  culpabilité  d’un 
accusé,  et  ne  constituent  pas  dès  lors  des  ordalies,  au 
sens  propre  du  mot. 

Les  animaux  domestiques  auxquels  nous  faisons  allu- 
sion sont  de  jeunes  taureaux,  n’ayant  pas  encore  subi 
le  joug,  des  bœufs,  des  chevaux. 

(1)  Hersart  de  la  Villemarqué,  La  légende  celtique,  p.  264. 

(2)  J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons,  p.  54  et  Appendice,  p.  133. 
« Il  y a eu  confusion  entre  deux  saints  : Envel  et  Guenvael  ». 

(3)  Ou  Loquenvel,  canton  de  Belle-Isle  (Côtes-du-Nord). 

(4)  Baudrillart,  op.  cit.,  pp.  368-369.  Rappelons  la  légende  de  saint 
Gent,  racontée  par  Frédéric  Mistral  et  l’épisode  du  loup  de  Gubbio, 
dans  les  Fioretti. 

(5)  Renvoyons  à la  légende  de  sainte  Marguerite,  racontée  plus 
haut  au  chapitre  VII.  Cf.  Jacob  Grimm,  Deutsche  Rechtsalterthümer , 
t.  II,  p.  286.  Aux  ordalies  par  les  animaux  correspondent,  dans  l’his- 
toire générale  du  droit,  les  serments  par  les  animaux,  les  serments 
sur  la  tête  des  animaux,  serments  que  les  conciles  du  vie  siècle 
interdisaient  d’une  façon  sévère,  Ch.  Renel,  op.  cit.,  p.  373. 
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Ce  sont  eux  qui  décident  quel  sera  le  lieu  de  sépulture 
du  saint,  où  l’on  bâtira  son  sanctuaire,  quelles  seront 
enfin  les  limites  du  domaine  que  lui  concède  la  piété 
d’un  donateur. 

Si  l’on  se  rappelle  le  rôle  considérable  que  jouèrent 
au  Moyen  âge  les  pèlerinages  aux  tombeaux  des  saints, 
on  concevra  aisément  que  plusieurs  paroisses  se  soient 
disputé  l’honneur  et  le  profit  de  la  possession  de  l’un  de 
ces  tombeaux;  on  comprendra  aussi  que  les  Vies  des 
saints  conservent  souvent  le  souvenir  de  ces  conflits. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  saint  Gildas  mourant 
à l’île  de  Houat  ordonna  de  mettre  son  cadavre  dans 
un  bateau  et  de  le  laisser  aller  au  gré  des  flots;  il  n’em- 
pêcha pas  cependant  les  disputes  de  ses  disciples  de  la 
Cornouaille  et  de  ses  disciples  de  la  presqu’île  de  Rhuys. 

Quand  le  saint  ne  s’était  pas  prononcé  et  qu’il  pouvait 
y avoir  doute,  comment  allait-on  trancher  la  diffi- 
culté ? 

Lorsque  saint  Pol  Aurélien  mourut,  l’île  de  Batz,  où 
il  avait  pris  terre  et  où  il  avait  vécu  pendant  quelques 
années,  disputa  son  corps  à sa  ville  épiscopale  de  Cas- 
tel-Paol,  le  Saint-Pol-de-Léon  actuel. 

Les  deux  paroisses  décidèrent  de  laisser  le  saint  aller 
où  il  voudrait.  On  mit  le  cercueil  sur  un  chariot  et  on 
attela,  d’un  côté  six  chevaux  pour  l’île,  et  de  l’autre 
six  chevaux  pour  le  continent.  Le  corps  du  saint  appar- 
tiendrait au  parti  dont  les  chevaux,  nous  allions  dire 
les  « champions  »,  l’emporteraient.  Ce  fut  Castel-Paol 
qui  triompha  (i). 

Quand  il  n’y  a pas  procès  entre  deux  paroisses,  le 
saint  trouve  le  moyen  de  faire  connaître  sa  volonté. 

Le  chariot  qui  transportait  le  corps  de  saint  Jaoua  se 


(1)  An.  Le  Braz,  Les  saints  bretons  ( Annales  de  Bretagne,  t.  IX, 
p.  590). 
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brisa  dans  la  paroisse  de  Plouvien,  au  lieu  dit  Porz-ar- 
Chraz  (i). 

D’après  la  gwerz  de  saint  Renan,  « le  convoi  pour- 
suivait sa  marche,  lorsque  les  deux  buffles  s’arrêtèrent 
tout  court,  sans  vouloir  avancer  ni  reculer. 

« C’est  là  qu’on  enterra  le  saint  — c’était  là  sans 
doute  sa  volonté  — là  dans  le  bois  vert,  au  sommet 
de  la  montagne,  face  à face  avec  la  grande  mer  (2).  » 

Bornons-nous  à citer  enfin  saint  Goal  (3)  comme 
ayant,  de  la  même  façon,  choisi  son  lieu  de  sépulture. 

Les  animaux  domestiques,  avons-nous  ajouté,  dési> 
gnent  remplacement  du  sanctuaire. 

D’après  la  légende  de  sainte  Noluenn  ou  Noyale,  ce 
sont  deux  jeunes  taureaux,  n’ayant  pas  encore  subi  le 
joug,  qui,  attelés  à une  charrette  chargée  de  pierres, 

(1)  Le  chevalier  de  Fréminville,  Antiquités  de  la  Bretagne , Finistère , 
première  partie,  Brest,  1832,  pp.  224-225.  Cl.  Albert  Le  Grand,  Les 
vies  des  saints,  p.  56  : « Il  (saint  Jaoua)  commanda  que,  quand  il 
seroit  décédé,  on  mit  son  corps  en  un  branquart  neuf,  et  que  là, 
où  les  bestes  (les  bœufs*)  qui  le  dévoient  porter  s’arresteroient,  ils 
l'ensevelissent  ».  On  trouvera  à la  page  57  une  note  de  M.  le  chanoine 
Abgrall,  sur  le  tombeau  de  saint  Jaoua  à Plouvien,  canton  de  Pla- 
bennec,  à cinq  lieues  de  Brest. 

(2)  Cf.  <(  une  vieille  gwerz  bretonne,  jadis  très  répandue  dans  le 
pays  de  Morlaix  » et  qui  se  réimprime  encore  de  nos  jours  : La  péni- 
tente de  Lochrist-ann-Izelvet,  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort  (3), 
t.  II,  p.  249  : « Mais  la  charrette  où  se  trouvait  la  mère  aimée  — 
ne  fut  pas  plus  tôt  arrivée  au  cimetière  — que  les  bœufs  firent  un 
brusque  détour.  — Personne  ne  les  put  arrêter. 

((  En  sorte  que  les  gens  d’église  recommandèrent  — de  les  laisser 
aller  à leur  guise  — là  où  il  plairait  à Dieu  — que  fût  enterrée  cette 
femme. 

« Quand  ils  furent  près  du  porche  du  cimetière  — de  Lochrist-ann- 
Izelvet,  — les  bêtes  s’arrêtèrent  net;  — le  chariot  resta  sur  place. 

« On  descendit  alors  le  cercueil  — du  chariot  sans  difficulté,  — et 
les  gens  qui  étaient  présents  — à l’église  le  portèrent  ». 

(3)  Abbé  Guillotin  de  Corson,  Pardons  et  pèlerinages,  pp.  128-129. 
Sur  saint  Goal,  voyez  J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons , p.  44. 


DANS  LA  BRETAGNE  CONTEMPORAINE  405 

s’arrêtent  là  où  il  convient  de  construire  la  chapelle  (i). 

Dans  la  légende  de  saint  Jugon  (2)  et  dans  celle  de 
saint  Nicodème  (3),  des  bœufs  remplissent  la  même 
fonction. 

<(  A Ploërdut  (Morbihan),  un  gentilhomme  qui  avait 
été  au  service  du  roi  de  France  fit  un  vœu  d’élever  une 
chapelle  au  lieu  où  son  cheval  s’agenouillerait  en  ren- 
trant sur  ses  domaines  (4).  » 

Reste  enfin  à dire  un  mot  des  légendes  bretonnes  dans 
lesquelles  les  animaux  domestiques  fixent  les  limites 
d’un  domaine.  Dans  la  Vie  de  saint  Malo,  ce  sont  deux 
jeunes  taureaux  non  dressés  qui  déterminent  l’éten- 
due du  domaine  donné  à saint  Domineuc  par  le  prince 

(1)  François  Marquer,  La  légende  de  sainte  Noluenn  ( sainte  Noyale ), 
Revue  des  traditions  populaires,  t.  XIV,  1899,  p.  248. 

(2)  Abbé  Guillotin  de  Corson,  Pardons  et  pèlerinages,  p.  25.  Cf. 
Paul  Sébillot,  Petite  légende  dorée  de  la  Haute-Bretagne,  déjà  citée, 
p.  1G4,  et  Le  folk-lore  de  France,  t.  IV,  p.  116.  Les  bœufs  dont  il  est 
question  dans  la  légende  de  saint  Jugon  n’avaient  pas  encore  porté 
le  joug.  Le  saint  fut  enterré  à l’endroit  où  ils  s’arrêtèrent,  et  c’est 
également  là  que  l’on  construisit  sa  chapelle. 

(3)  Abbé  Guillotin  de  Corson,  op.  cit.,  pp.  241-242.  L’admirable 
chapelle  Saint-Nicodème  en  Pluméliau,  canton  de  Baud  (Morbihan) 
se  trouve  à cent  mètres  au-dessus  du  cours  du  Blavet.  Saint  Nicodème 
partage  avec  saint  Cornely,  dit  l’abbé  Guillotin  de  Corson,  le  patro- 
nage des  bêtes  à cornes.  Les  bœufs  sont  très  souvent  en  rapport  avec 
les  fées,  ajoute  M.  G.  Guénin,  Rochers  et  mégalithes,  p.  243. 

(4)  Paul  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France,  t.  IV,  p.  116,  qui  s’appuie 
sur  Cayot-Delandre,  Le  Morbihan.  Vannes,  1847,  p.  445.  La  chapelle 
fut  construite  en  exécution  du  vœu  à « l’endroit,  dit  M.  Cayot-De- 
landre, où  l’on  voit  les  ruines  de  Ty  Doué  a Baris  »,  la  maison  du 
Dieu  de  Paris.  Ploërdut  appartient  au  canton  de  Guéméné,  arrondis- 
sement de  Pontivy.  Ajoutons  que  les  bœufs,  en  refusant  d’aller  plus 
loin,  indiquent  quelquefois  au  saint  où  il  doit  s’arrêter.  C’est  ce 
qui  arriva  à saint  Lin.  Un  rocher  voisin  de  la  chapelle  dédiée  à 
saint  Lin  en  Saint-Vran,  canton  de  Merdrignac,  arrondissement  de^ 
Loudéac  (Côtes-du-Nord)  porte  encore,  aujourd’hui,  l’empreinte  des 
pieds  des  bœufs  du  timon  de  la  charrette.  Paul  Sébillot,  Petite  légende 
dorée,  p.  113,  et  Le  folk-lore  de  France,  t.  I,  p.  390.  Saint  Vran  se 
confond  du  reste  avec  saint  Bran,  J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bre- 
tons, p.  15. 
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Meliau  (i).  On  pourrait  aisément  multiplier  les  exem- 
ples. Le  rite  présente  de  l’intérêt  au  point  de  vue  de 
l’histoire  générale  du  droit. 


(1)  F.  Lot,  Mélanges  d'histoire  bretonne.  Les  diverses  rédactions 
de  la  Vie  de  saint  Malo , p.  122.  C’est  également  le  cerf,  sur  le  dos 
duquel  saint  Théleau  est  monté,  qui  fixe  les  limites  de  la  paroisse 
de  ce  dernier  (An.  Le  Braz,  Les  saints  bretons...  ( Annales  de  Bretagne , 
t.  VIII,  p.  632  et  t.  IX,  p.  33,  sq.).  Il  y a là,  comme  le  remarque 
M.  F.  Lot,  (c  un  thème  folk-lorique  très  répandu  » sur  lequel  nous 
n’avons  pas  à insister.  Nous  avons  déjà  parlé  de  saint  Théleau  dans 
nôtre  chapitre  vi.  Sur  saint  Domineuc,  voyez  J.  Loth,  Les  noms  des 
saints  bretons , pp.  33-34. 


CHAPITRE  X 


Epreuve  par  le  cadavre  de  l’homme  assassiné 

OU  ÉPREUVE  DU  CERCUEIL. 


Arrivons  à l'ordalie  par  le  cadavre  de  l’homme  assas- 
siné, à laquelle  nous  consacrons  une  étude  spéciale 
en  raison  de  son  importance,  mais  que  l’on  pourrait 
aussi  considérer  comme  une  variété  de  l’ordalie  par  le 
recours  aux  défunts,  épreuve  dont  nous  dirons  seule- 
ment un  mot  un  peu  plus  loin. 

§ i.  — Définitioji  de  V épreuve. 


Au  point  de  vue  de  l’histoire  générale  du  droit,  on 
appelle  ordalie  par  le  cadavre  de  l’homme  assassiné, 
épreuve  du  cercueil  (i),  Bahrrecht , Bahrgericht,  Schein - 

(1)  On  emploie  quelquefois  les  expressions  : judicium  feretri  ou  judi - 
cium  cruentationis ; mais  on  ne  les  trouve  pas,  que  nous  sachions, 
dans  les  sources. 
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gehen,  celle  qui  consiste  pour  l’accusé  à s’approcher  du 
cercueil  et  à toucher  du  doigt  le  cadavre;  s’il  est  cou- 
pable, le  sang  recommencera  à couler  (i). 

Telle  est,  au  moins  ,1a  procédure  le  plus  fréquem- 
ment suivie;  certaines  variétés  du  rite  pourraient  être 
signalées. 

L’épreuve  du  cercueil  (2)  va  nous  fournir  l’occasion 
d’étudier  l’histoire  des  ordalies  sous  un  aspect  nouveau; 
elle  se  rattache  à l’histoire  générale  de  la  procédure  cri- 
minelle et  en  particulier  à l’histoire  de  la  torture  : elle 
présente  un  intérêt  qui  ne  peut  être  nié.  Ce  ne  furent  pas 
seulement  les  jurisconsultes  mais  aussi  les  théologiens, 
les  philosophes,  les  médecins  légistes  qui  s’en  occupè- 
rent. On  ne  saurait  oublier,  en  particulier,  que  si  notre 

(1)  On  peut  consulter  relativement  à l’ordalie  par  le  cercueil  : 
Jacob  Grimm,  Deutsche  Rechtsalterthümer,  t.  II,  pp.  593-597;  Koenigs- 
warter,  Etudes  historiques  sur  les  développements  de  la  société  hu- 
maine, Partie  III,  § 3.  Des  ordalies  ou  épreuves  judiciaires,  E ( Revue 
de  législation  et  de  jurisprudence,  Wolowski,  t.  XXXVII,  1850,  p.  18); 
J.-J.-E.  Prost,  Recherches  sur  la  législation  des  jugements  de  Dieu , 
principalement  en  Belgique , Bruxelles,  1868,  ch.  V,  p.  79;  V.  Saillet, 
Etude  historique  sur  les  ordalies  ou  épreuves  judiciaires,  vulgairement 
appelées  jugements  de  Dieu  ( Bulletin  de  la  Société  académique  de 
Brest,  2e  série,  t.  II,  1874-1875,  Brest,  1875,  pp.  112-113);  F.  Patetta, 
op.  cit.,  pp.  12-13,  196,  sq.;  Max.  Kovalevsky,  Coutume  contempo- 
raine et  loi  ancienne,  p.  408;  H.  Brunner,  Deutsche  Rechtsgeschichte, 
Leipzig,  1892,  t.  II,  § 106,  p.  441;  K.  Lehmann,  Das  Bahrgericht  ( Ger - 
manistische  Abhandlungen  zum  LXX  Geburtstag  Konrad  von  Mau- 
rers,  Gôttingen,  1893,  p.  23,  sq.);  Chr.  Villads  Christensen,  Baare- 
prôven,  Copenhague,  1900.  Cf.  les  comptes  rendus  de  cette  remar- 
quable thèse  de  la  Faculté  de  philosophie  de  l’Université  de  Copen- 
hague par  M.  Max  Pappenheim  ( Zeitschrift  der  Sav.  Stift . Germanist. 
Abth.,  t.  XXII,  1901,  p.  399),  et  par  M.  G.  Testaud  (Nouv.  Rev.  hist. 
du  droit,  t.  XXIX,  1905,  p.  415). 

(2)  Dès  1825,  Solon,  dans  son  Essai  historique  sur  les  divers  genres 
de  preuves  en  yasage  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours , qui 
servait  d’introduction  à l'Essai  sur  la  nature,  les  différentes  espèces , 
et  les  divers  degrés  de  force  des  preuves,  par  M.  Gabriel,  Toulouse, 
1824,  employait,  p.  lv,  l’expression  : preuve  du  cercueil;  il  ne  consa- 
crait même  pas  une  page  à notre  moyen  d’investigation. 
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pratique  finit  par  disparaître  presque  complètement 
dans  la  France  du  xvme  siècle  (i),  cela  s’expliqua  par 
les  progrès  de  la  médecine  légale,  progrès  tardifs,  à la 
vérité. 

§ 2.  — Idées  générales  et  plan  de  notre  étude . 

Au  moment  où  les  ordalies  triomphaient  devant  les 
cours  de  justice,  à l’époque  carolingienne  et  dans  le 
haut  Moyen  âge,  il  n’était  pas  question  de  l’épreuve  par 
le  cadavre  de  l’homme  assassiné.  L’accusé  se  justifiait 
du  meurtre  au  moyen  de  l’ordalie  de  l’eau  bouillante  ou 
du  fer  chaud  ou  au  moyen  de  l’ordalie  de 
l’eau  froide  (2). 

Plus  tard,  au  contraire,  après  le  concile  de  Latran, 
notre  épreuve  apparut  dans  la  procédure  romano- 
canonique,  dans  la  procédure  inquisitoire.  Le  sentiment 
populaire  réagit,  à notre  avis,  contre  la  réforme  réali- 
sée par  l’Eglise,  sous  l’influence  probable  du  droit 
romain,  réforme  qui  devançait  les  mœurs. 

De  vives  controverses  existent  du  reste  sur  les  origi- 
nes et  la  nature  juridique  de  notre  procédure.  Nous 
emprunterons  à M.  K.  Lehmann  (3)  l’exposé  du  pro- 
blème à résoudre. 

(1)  On  ne  peut  affirmer,  nous  le  verrons,  que  notre  usage  eût  entiè- 
rement disparu  avant  l’Edit  de  1780  qui  supprima  la  question  prépara- 
ratoire.  Quand  Solon  disait,  op.  cit.,  « qu’il  s’est  conservé  jusqu’au 
milieu  du  xvie  siècle  »,  il  n’allait  certainement  pas  assez  loin. 

(2)  Au  contraire,  en  Bosnie-Herzégovine,  l’épreuve  par  le  fer  rouge, 
vagiénié  mazié  (soulèvement  du  fer)  existait  à côté  de  notre  ordalie 
que  M.  Guillaume  Capus  appelle  le  « jugement  du  sang  ».  Sous  le 
régime  turc,  antérieurement  à 1877,  on  recourait  fréquemment  à 
l’épreuve  par  le  fer  rouge,  avec  l’assentiment  du  cadi.  Aujourd’hui 
(en  1896),  ajoute  M.  Guillaume  Capus,  elle  sert  encore,  dans  les  contes- 
tations relatives  à la  paternité  d’un  enfant  illégitime.  Voyez  : Guil- 
laume Capus,  A travers  la  Bosnie-Herzégovine  (Le  Tour  du  Monde, 
2e  année,  1896,  pp.  170-171). 

(3)  Op.  cit.,  p.  25. 
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S’agit-il  d’une  institution  ancienne,  réminiscence  du 
paganisme?  Naquit-elle,  au  contraire,  à l’époque  des 
croisades,  de  la  chevalerie,  de  la  magie,  de  la  démono- 
logie,  de  la  divination  et  de  la  conjuration? 

L’effusion  du  sang,  la  cnientatio,  constitue-t-elle 
seulement  un  indice?  Doit-on,  au  contraire,  considérer 
notre  pratique  comme  un  moyen  de  preuve?  S’il  en  est 
ainsi,  nous  trouvons-nous  en  présence  d’un  « jugement 
de  Dieu  »,  d’une  « preuve  d’évidence  » ou  d’un  « ser- 
ment de  justification  »,  d’un  « serment  purgatoire  », 
pour  employer  l’expression  consacrée? 

Examinant  d’abord  la  première  question,  nous  dirons 
que  notre  institution  se  rattache,  à notre  avis,  aux 
idées  primitives  sur  la  vie  d’outre-tombe,  sur  les  rela- 
tions des  morts  et  des  vivants. 

Quant  à la  seconde  question,  il  est  impossible,  selon 
nous,  de  lui  donner  une  réponse  unique.  Cette  réponse 
doit  varier  suivant  les  pays,  et  suivant  les  époques. 

Tandis  que  notre  institution  devint  une  ordalie  véri- 
table en  Allemagne  (i),  elle  n’eut  jamais  ce  caractère, 
ni  en  Italie,  ni  en  France.  Dans  ces  deux  pays,  l’histoire 
de  notre  institution  demeura  étroitement  unie  à celle 
de  la  torture;  l’effusion  du  sang  constituait  seulement 
un  indice  permettant  de  soumettre  l’accusé  à la  question 
préparatoire. 

(1)  En  ce  sens  notamment  : H.  Brunner,  op.  cit.f  t.  II,  p.  411.  Dans 
la  5e  édition  de  ses  Grundzüge  der  deutschen  Rechtsgeschichte , Mün- 
chen und  Leipzig j 1912,  § 43,  p.  177,  note  2,  le  même  auteur  vient 
de  nouveau  d’enseigner  qu’au  xive  siècle,  le  Bahrrecht  devint,  en 
Allemagne,  une  ordalie  véritable,  ayant  sa  nature  propre;  jusque-là 
c’était  seulement  un  moyen  d’investigation  extrajudiciaire.  En  sens 
contraire,  K.  Lehmann,  op.  cit .,  pp.  42-43.  De  ce  que  notre  épreuve 
diffère,  à plusieurs  points  de  vue,  de  l’épreuve  par  le  fer  rouge  ou 
de  l’épreuve  par  l’eau  froide,  on  ne  doit  pas  conclure  qu’elle  n’ap- 
partient pas  aux  ordalies;  car  elle  prit  naissance  à une  époque  pos- 
térieure au  concile  de  Latran  et  eut  le  caractère  d’une  réaction  contre- 
la  décision  du  concile. 
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En  Bretagne  cependant,  la  procédure  se  rapprocha, 
au  moins  dans  certains  cantons  reculés,  de  celle  du 
« jugement  de  Dieu  »,  bien  que  l’ordonnance  de  1670 
s’appliquât  à notre  province  comme  aux  autres. 
Curieuse  évolution,  parallèle  à celle  qui  s’était  produite 
en  Allemagne,  et  qui  s’explique  par  l’esprit  de  la  race 
bretonne  ,par  son  amour  du  merveilleux! 

Si,  relativement  aux  idées  qui  servirent  de  base  à 
notre  institution,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
recourir  aux  enseignements  de  l’histoire  comparée  du 
droit,  nous  nous  bornerons,  pour  l’étude  proprement 
juridique,  à l’analyse  des  documents  français,  analyse 
qui  n’a  pas  encore  été  faite,  d’une  façon  complète, 
même  par  M.  Christensen. 

Nous  nous  occuperons,  en  dernier  lieu,  de  la  Breta- 
gne; l’histoire  de  la  procédure  criminelle  dans  ce  pays 
ne  saurait  être  étudiée  d’une  façon  isolée,  même  pour  le 
Moyen  âge  et  la  période  de  transition,  à plus  forte  raison 
pour  l’époque  postérieure  à la  réunion  au  domaine  de  la 
couronne;  le  droit  français  constitue  une  introduction 
nécessaire  au  droit  breton. 

§3.  — Vépreuve  du  cercueil  dans  l'histoire  générale 
du  droit. 

L’histoire  générale  du  droit  connaît,  avons-nous  dit, 
notre  institution  dont  l’origine  ne  doit,  dès  lors,  être 
cherchée  ni  dans  l’histoire  propre  du  Moyen  âge,  ni 
dans  l’influence  judéo-chrétienne,  ni  dans  les  idées  cel- 
tiques (1). 

Chez  certaines  peuplades  nègres  de  l’Afrique,  on 
promène  encore  aujourd’hui  le  cadavre  de  l’homme 

(1)  Pour  l’exposé  (le  ces  différents  systèmes,  bornons-nous  à ren- 
voyer à K.  Lehmann,  op.  cit p.  26,  sq. 
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assassiné.  Quand  il  ne  veut  pas  aller  plus  loin,  c’est 
que  là  se  trouve  le  meurtrier  (i). 

Comme  nous  avons  déjà  eu  d’occasion  de  le  cons- 
tater, les  Slaves  du  Sud  connaissent  ce  que  M.  Guil- 
laume Capus  appelle  « le  jugement  du  sang  ».  Il  y a 
quelques  années  à peine,  on  croyait,  en  Bosnie,  et  en 
Herzégovine,  que  le  sang  coulait  soit  des  blessures,  soit 
du  nez  et  de  la  bouche  du  cadavre  si  le  meurtrier  le 
touchait  ou  même  s’en  approchait  (2). 

La  même  croyance  se  conservait  au  xixe  siècle,  dans 
l’esprit  du  peuple,  en  Norvège,  en  Ecosse,  à Terre- 
Neuve  (3). 

(1)  A. -H.  Post,  Afrikanische  Jurisprudenz,  t.  II,  pp.  152-153  et 
Grundriss  der  ethnologischen  Jurisprudenz,  t.  II,  § 134,  n°  4,  pp.  458- 
459.  Cf.  J.  Kohler,  JJeber  das  Recht  der  Australneger  ( Zeitschrift  für 
vergl.  Rechtswissenschaft , t.  VII,  § 15,  pp.  366-367),  et  F.  Patetta, 
op.  cit.,  pp.  26-27.  Nous  appelons  particulièrement  Fattention  sur 
les  différentes  formes  du  jugement  par  le  mort  signalées  par  M.  J. 
Kohler.  La  première  procédure  est  celle  qui  s’éloigne  le  plus  du  judi- 
cium  feretri.  Le  plus  proche  parent  de  la  victime  la  consulte  en 
posant  sa  tête  sur  le  cadavre;  l’esprit  lui  fera  connaître  en  songe  le 
nom  du  coupable.  Au  contraire,  on  peut  considérer  comme  une 
variété  du  Balirrecht  l’épreuve  qui  consiste  à placer  le  corps  sur 
un  brancard  porté  par  plusieurs  personnes.  Les  assistants  prononcent 
les  noms  de  ceux  qui  sont  soupçonnés.  Au  nom  du  coupable,  les  por- 
teurs sentiront  une  secousse  et  feront,  malgré  eux,  un  pas  en  avant. 
Le  meurtrier  se  trouve-t-il  dans  l’assistance,  les  porteurs  subissant 
l’impulsion  du  défunt  se  rapprocheront  peu  à peu  de  lui,  jusqu’à  ce 
que  le  brancard  le  touche. 

(2)  A travers  la  Bosnie  et  V Herzégovine,  article  déjà  cité,  de  l’année 
1896,  p.  170.  M.  A. -H.  Post  constate  la  même  croyance  en  s’appuyant 
sur  le  témoignage  de  M.  Krauss,  Globus,  LXII,  p.  268. 

(3)  Christensen,  op.  cit.,  p.  209,  sq.  Sans  parler,  pour  le  moment, 
des  croyances  populaires  actuelles  de  la  France  en  général  et  de 
la  Bretagne  en  particulier,  ajoutons  les  Hébrides  et  l’Irlande,  d’après 
une  note  de  M.  Dottin,  dans  An.  Le  Braz  : La  légende  de  la  mort, 
t.  II,  p.  2,  note  2.  Relativement  à l’Irlande,  c’est  au  moins  de  cette 
façon  que  nous  interprétons  la  phrase  de  M.  Dottin  : « En  Irlande, 
l’enterrement  d’une  personne  assassinée  doit  passer  devant  la  maison 
du  meurtrier  ».  A ce  moment  précis,  le  sang  coulera  des  blessures. 
Rapprochons  de  ce  passage  una  autre  note  du  même  auteur  (An.  Le 


DANS  LA  BRETAGNE  CONTEMPORAINE 


413 


Elle  a enfin  laissé  des  traces,  nous  le  verrons,  dans  le 
folk-lore  de  la  France  et  dans  celui  de  la  Bretagne. 

Que  notre  épreuve  n’ait  pas  joué  dans  l’histoire  de 
l’humanité  un  rôle  aussi  important  que  l’épreuve  par  le 
feu  ou  l’épreuve  par  l’eau  nous  en  tombons  d’accord; 
mais  elle  s’explique,  elle  aussi,  par  le  culte  des  esprits, 
elle  se  rattache  aux  mêmes  idées  primitives  que  les 
autres  ordalies;  seulement  l’esprit  qui  se  prononce,  ce 
n’est  pas  celui  du  feu  ou  de  la  source.  L’esprit  irrité 
de  la  victime  du  meurtre  ne  s’est  pas  éloigné;  c’est  lui 
qui  rend  le  jugement  et  condamne  le  coupable  (i). 

Comme  nous  l’avons  vu,  d’après  les  croyances  bre- 
tonnes, lame  revient,  dans  tous  les  cas,  « sur  le  corps  », 
après  le  « jugement  particulier  »,  jusqu’à  l’enterrement. 

Ainsi,  le  mort  punit  le  coupable. 

D’après  un  conte  irlandais,  il  le  punit  lui-même  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à la  justice,  sans  attendre  qu’on 
le  consulte. 

« Cette  nuit-là,  Tomâs  Fuilteach  (le  meurtrier)  était 
dans  sa  chambre,  quand  la  porte  s’ouvrit  et  le  fantôme 
du  roi  mort  entra,  le  saisit  et  le  jeta  contre  la  terre;  il 
ne  put  dire  un  mot,  tant  il  avait  peur;  un  sang  rouge 
coulait  du  corps  du  roi,  il  en  frotta  Tomâs  Fuilteach, 
et  toute  l’eau  du  lac  n’aurait  pas  effacé  ce  sang  » (2). 

Braz,  La  légende  de  la  mort , t.  I,  p.  224,  note  3)  : « Dans  le  Suther- 
land shire  (en  Écosse)  on  croit  que  le  cadavre  d’une  personne  assas- 
sinée ne  se  corrompt  pas  jusqu’au  moment  où  on  y touche.  Dans  les 
Hébrides,  si  une  personne  mise  en  présence  d’un  cadavre  ne  pose  pas 
sa  main  dessus,  elle  aura  à le  voir  de  nouveau  ».  Si  le  corps  de  la 
victime  du  meurtrier  ne  se  corrompt  pas,  c’est,  peut-être,  en  vue  de 
permettre  l’épreuve  du  cercueil,  afin  de  rendre  son  jugement.  Quant 
à la  dernière  superstition,  il  n’est  pas  impossible  d’y  voir  un  souvenir, 
très  lointain  à la  vérité,  de  notre  procédure.  En  posant  la  main  sur 
le  cadavre,  on  jure  implicitement  qu’on  ne  lui  a fait  aucun  mal; 
l’esprit  du  mort  vous  laisse,  par  suite,  en  repos. 

(1)  En  ce  sens  notamment  H.  Brunner,  op.  cit.,  t.  II,  p.  411. 

(2)  Georges  Dottin,  Contes  irlandais,  traduits  du  gaélique,  ouvrage 
plusieurs  fois  cité,  p.  48,  sq. 
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Après  avoir  battu  le  coupable  pendant  la  seconde 
nuit,  le  roi  le  tue  pendant  la  troisième;  il  s’était  ainsi 
vengé  lui-même  (i). 

Rapprochons  de  ce  conte  l’histoire  des  deux  Arcadiens 
voyageant  ensemble,  dont  l’un  fut  assasiné  à Mégare, 
pendant  la  nuit,  histoire  racontée  par  Cicéron  et  fort 
connue  (2).  L’esprit  de  la  victime  du  meurtre,  après 
avoir  vainement  apparu  en  songe  à son  ami  pour  lui 
demander  secours,  lui  apparut  une  seconde  fois  afin  de 
lui  révéler  où  le  cadavre  avait  été  caché.  Grâce  à cette 
révélation,  le  survivant  put,  à son  réveil,  confondre 
l’assassin,  obtenir  de  lui  un  aveu  et  le  faire  punir. 

Comme  le  dit  fort  bien  M.  G.  Glotz  (3)  : « De  tous  les 
sentiments  posthumes  le  plus  vivace,  c’est  l’impatience 
de  l’outrage  et  le  désir  de  la  vengeance  »,  et  plus  loin  : 
<(  Chez  la  victime  d’un  meurtre,  la  passion  s’exaspère  et 
accroît  la  puissance  de  maléfice  ». 

Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  les  gens  assassinés 
figurent  parmi  les  morts  malfaisants  (4).  Ils  tourmen- 
tent non  seulement  le  coupable  (5),  mais  tous  les  habi- 

(1)  De  cette  histoire,  rapprochez  celle  de  Katic  qui  avait  pris  un 
linceul.  Le  mort  la  tua.  Voyez  : An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort  (3), 
t.  I,  p.  283. 

(2)  De  divinatione,  I,  xxvn,  57  (Qrelli,  t.  IV,  2e  partie,  pp.  146-147). 
A l’époque  de  la  Renaissance,  ce  passage  de  Cicéron  exerça,  nous  le 
verrons,  une  notable  influence  sur  Marsile  Ficin,  au  xvQ  siècle,  en 
Italie,  puis,  par  l’intermédiaire  de  Marsile  Ficin,  sur  Pierre  Ayrault, 
à la  fin  du  xvie  siècle,  en  France.  On  trouvera  également  l’histoire 
des  deux  Arcadiens  dans  Valère  Maxime  (C.  Halm),  lib.  I,  cap.  7,  n°  10. 

(3)  La  solidarité  de  la  famille  dans  le  droit  criminel  en  Grèce , 
Paris,  1904,  p.  60. 

(4)  Les  suicidés  rentrent  dans  la  même  classe.  Voyez  : An.  Le 
Braz,  La  légende  de  la  mort  (3),  t.  I,  p.  291,  sq.  Ils  « hantent  » l’en- 
droit où  ils  ont  trouvé  la  mort.  Conférez  : H.  Gaidoz,  Mélusine , t.  IV, 
col.  11  et  suiv. 

(5)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort  (3),  t.  II,  p.  8 : « En 
Ecosse,  quand  un  meurtre  a été  commis,  on  croit  que  l’esprit  de 
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tants  du  lieu  où  le  crime  a été  commis  (i)  et  où  ils 
« reviennent  ». 

Le  lieu  du  crime  devient  funeste  (2),  il  en  est  de 
même  des  instruments  du  meurtre;  ces  derniers  portent 
malheur  à ceux  entre  les  mains  desquels  ils  parvien- 
nent (3). 

Après  avoir  parlé  de  l’esprit  du  mort,  ajoutons  un 
mot  sur  ses  rapports  avec  le  cadavre. 

Si,  dans  le  récit  de  Cicéron,  l’esprit  de  l’Arcadien 
apparaît  en  songe  à son  ami,  le  plus  souvent,  l’esprit 
continue  à dépendre  du  corps,  même  après  le  décès  (4). 

l’assassiné  revient  tourmenter  le  meurtrier  pour  l’obliger  à confesser 
son  crime  ».  D’après  une  superstition  qui  n’a  pas  encore  complè- 
tement disparu  en  France,  celui  à qui  on  a fait  tort  revient,  après 
sa  mort,  vous  tirer  les  pieds,  la  nuit. 

(1)  « Les  gens  assassinés  « reviennent  » jusqu’à  ce  que  leurs  assas- 

sins aient  « payé  le  tribut  ».  II  n’y  a qu’un  moyen  de  les  empêcher 
de  revenir,  c’est  d’enterrer  avec  eux  les  chaussures  — souliers  ou 
sabots  — qu’ils  portaient  le  jour  de  leur  mort  »,  An.  Le  Braz,  op.  cit., 
t.  II,  p.  7.  Cf.  Les  chaussures  des  assassinés,  superstition  éco- 
saise  ( Revue  de  traditions  populaires,  t.  V,  1890,  p.  255).  A propos 
des  « assassinés  revenant  »,  renvoyons  à P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de 
France,  t.  I,  pp.  279-280,  320;  t.  II,  p.  204.  Cf.  G.  Glotz,  La  solidarité 
de  la  famille...,  p.  67  : « Les  Grecs  n’ont  jamais  cessé  de  croire  que 
les  âmes  en  peine  peuvent  porter  malheur  à toute  une  famille,  à tout 
un  pays  et  longtemps  ou  même  toujours  »;  et  plus  loin  : « Le  vam- 
pire qui  a besoin  de  sang  ne  se  pose  pas  le  problème  moral  de  la 

responsabilité  : il  frappe  où  il  peut,  tant  qu’il  peut,  au  hasard  ». 

(2)  Sur  la  souillure  magique  du  château  où  Tomas  Fuilteach  de 

Burca  avait  tué  le  roi  O’Conchubhair,  voyez  : G.  Dottin,  op.  cit.,  p.  53. 
C’est  à la  même  idée  que  se  rattachent,  sans  doute,  les  « croix  de 

malheur  » de  la  Bretagne  (An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort  (3), 

t.  II,  p.  47).  Voyez  même  ouvrage,  t.  II,  p.  2 : petites  croix  de  bois 
plantées  par  les  passants  à l’endroit  où  l’assassinat  a été  commis  et 
où  repose  la  victime.  Le  sol  qui  a bu  le  sang  humain  demeure  stérile. 
P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France,  t.  I,  p.  197. 

(3)  Relativement  au  caractère  « funeste  » des  instruments  d’un 
crime,  renvoyons  à An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort  (3),  t.  II, 
p.  4,  sq.;  du  même  auteur,  Vieilles  histoires  du  pays  breton,  p.  284,  sq. 

(4)  L’âme  du  mort  conserve  la  forme  du  corps;  elle  porte  la  trace 
des  blessures  reçues.  L’usage  de  fixer  avec  un  pieu  le  cadavre  du 
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C’est  à tort  que  Pierre  Ayrault  s’étonnait  du  rôle  du 
cadavre  dans  notre  procédure;  ce  rôle  n’offre  rien  de 
choquant  au  point  de  vue  de  l’histoire  générale  des 

idées  humaines. 

Comme  nous  allons  le  voir  dans  un  instant  à propos 
du  sang,  c’est  par  l’intermédiaire  de  son  cadavre  que 
l’esprit  du  noyé  se  met  en  communication  avec  ses 
parents  et  se  fait  reconnaître  par  eux. 

C’est  d’une  façon  analogue  que  le  défunt  se  prononce 
sur  sa  parenté  avec  le  vivant  qui  le  consulte. 

Quand  on  cherche  un  noyé  afin  de  l’inhumer  en  terre 
sainte  et  de  lui  donner  le  repos  de  la  tombe,  le  cadavre 
étend  le  bras  et  fait  ainsi  connaître  où  il  se  trouve  (i). 

Le  corps  obéit  à lame,  après  la  mort  comme  aupa- 
ravant. 

Si  l’esprit  de  l’homme  assassiné  doit  recourir  à son 
cadavre  pour  répondre,  si  on  le  consulte  par  l’intermé- 
diaire de  ce  dernier,  comment  répond-il? 

Il  convient  à ce  propos  de  parler  de  l’effusion  du  sang. 
Le  rôle  du  sang  a été  quelquefois  exagéré;  on  ne  saurait 
cependant  en  méconnaître  l’importance. 

Le  cadavre  peut  manifester  son  opinion  par  un  autre 
signe  que  celui  de  l’effusion  du  sang. 

D’après  une  déposition  faite  aux  assises  d’Oxford, 
sous  Charles  Ier,  par  le  ministre  de  la  paroisse,  devant 
le  serjeant  at  law,  sir  John  Maynard,  le  cadavre  de  la 
femme  assassinée  manifesta  sa  colère  de  la  façon  la  jdus 
variée,  quand  l’accusé  s’approcha. 

suicidé  se  maintint,  pendant  des  sièècles,  en  Angleterre;  en  fixant 
le  cadavre  on  fixait  l’esprit,  on  prenait  des  garanties  contre  ses  mé- 
faits. Nous  n’avons  pas  du  reste  à insister  ici  sur  ces  idées. 

(1)  « A Stavelot  dans  la  province  de  Liège,  l’on  fait  flotter  un  mor- 
ceau de  pain  bénit  sur  l’eau;  quand  il  passe  au-dessus  du  cadavre, 
celui-ci  le  saisit  avec  le  bras  ».  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France 
t.  Il,  p.  384. 
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u ...  le  front  prit  une  vive  et  fraîche  couleur,  et  la 
morte  ouvrit  et  ferma  un  de  ses  yeux  par  trois  fois;  elle 
étendit  le  doigt  annulaire  par  trois  fois  et  le  replia  aussi 
trois  fois,  et  le  doigt  jeta  du  sang  » (i). 

Si  cette  accumulation  de  miracles  doit  être  considérée 
comme  une  exception,  le  «cadavre  répond  quelquefois, 
en  frémissant,  sans  qu’il  y ait  effusion  du  sang  (2). 

En  Bretagne,  au  xvme  siècle,  Marie  Paugam  deman- 
dait à Dieu  de  permettre  que  le  corps  du  défunt  fît  con- 
naître par  un  signe,  si  elle  lui  avait  jamais  fait  aucun 
mal;  elle  ne  spécifiait  pas  le  signe. 

Nous  ne  croyons  donc  pas,  avec  M.  Kœnisgswar- 
ter  (3),  que  notre  épreuve  ait  sa  source  dans  cette 
croyance  ancienne  d’après  laquelle  le  « siège  de  la  vie  et 
de  l’âme  » se  trouverait  dans  le  sang. 

(1)  Note  de  M.  Emile  Montégut  sur  un  passage  du  Richard  III , de 
Shakespeare,  acte  I,  scène  m,  traduction  française,  t.  VI,  p.  262, 
note  7,  passage  que  nous  étudierons  plus  loin. 

(2)  Reproduisons,  à ce  propos,  un  passage  des  Mélanges  historiques 
des  ordalies , que  publiait  en  1809  M.  Mongrolle,  employé  au  port 
d’Anvers.  Ce  travail  parut  dans  la  Gazette  nationale  ou  le  Moniteur 
universel , numéros  du  25  juillet  et  6 août  1809.  Complètement  ou- 
bliée aujourd’hui,  cette  œuvre  de  vulgarisation  mérite  cependant 
d’être  signalée,  en  raison  du  nombre  considérable  d’ordalies  qu’elle 
énumère  et  aussi  en  raison  du  rapprochement  fait  entre  les  coutumes 
primitives  et  l’ancien  droit  des  peuples  civilisés,  application  de  la 
méthode  comparative,  qui,  après  tout,  ne  doit  pas  surprendre  dans 
le  pays  de  Montesquieu.  M.  Mongrolle  décrit,  en  particulier,  d’une 
façon  précise,  l’épreuve  par  le  cercueil,  épreuve  qui,  dit-il,  a été 
longtemps  en  usage  en  Allemagne.  On  dépouillait  entièrement,  ajoute- 
t-il,  le  corps  de  l’homme  assassiné,  on  le  mettait  sur  un  cercueil  et 
on  forçait  à toucher  le  cadavre  tous  ceux  sur  lesquels  pesaient  des 
soupçons.  « Si  l’on  remarquait  quelque  mouvement,  quelque  change- 
ment dans  les  yeux,  la  bouche,  les  mains,  les  pieds  ou  quelque  par- 
tie de  ce  corps,  si  la  plaie  saignait,  celui  qui  la  touchait  dans  l’ins- 
tant de  ce  mouvement  extraordinaire,  était  regardé  comme  cou- 
pable ».  M.  F.  Patetta,  op.  cit.,  p.  197,  dit,  à propos  des  coutumes 
allemandes,  que  si  l’accusé  était  coupable,  le  ;sang  coulait  ou  de 
l’écume  venait  à la  bouche  du  mort,  ou  enfin  le  cadavre  frémissait. 

(3)  Op.  cit.,  p.  18. 
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Néamoins,  il  est  certain  que  l’on  ne  saurait  nier  l’im- 
portance considérable  de  l’effusion  du  sang  dans  notre 
procédure. 

Sans  parler  du  rôle  bien  connu  du  sang  dans  l’his- 
toire du  droit  (i),  des  religions  (2),  de  la  magie,  le 
cadavre  saigne,  parce  que  c’est  là,  pour  lui,  le  moyen 
le  plus  naturel  de  répondre. 

« Quand  on  retire  de  l’eau  le  cadavre  d’un  noyé,  il  se 
met  à saigner  du  nez,  si  parmi  les  personnes  présentes 
se  trouve  quelqu’un  de  ses  proches  » (3). 

Cette  croyance  repose  sur  cette  vérité  d’expérience 
que,  dans  certains  cas,  les  noyés  saignent  du  nez  au 
moment  où  on  les  retire  de  l’eau. 

Constatée  aujourd’hui  sur  quelques  points  seulement 
de  la  côte  bretonne,  cette  superstition  semble  avoir  été 
générale  autrefois. 

Ce  phénomène  de  l’effusion  du  sang  des  noyés  frappa 
les  médecins  et  les  magistrats;  on  s’en  servit  comme 
argument  en  vue  de  justifier  notre  procédure. 

Les  rapports  entre  les  noyés  et  les  personnes  assassi- 
nées s’accusent  encore  dans  une  autre  tradition  dont 
nous  devons  dire  un  mot. 

(1)  Je  me  borne  à rappeler  l’existence  de  la  « dette  de  sang  ». 
Ajoutons  que chez  les  Ossètes,  il  n’y  a guère  plus  d’un  siècle,  les 
parents  de  la  victime  se  frottaient  de  son  sang  le  front,  les  yeux, 
les  joues  et  le  menton;  iis  juraient  en  même  temps  de  la  venger.  Le 
sang  criait  vengance  et  les  parents  lui  promettaient  par  serment  de 
remplir  leur  devoir.  Il  y avait  contrat  solennel  entre  le  mort  et  les 
siens.  Quand  ce  contrat  était  exécuté,  le  vengeur  allait  l’annoncer 
au  mort  ‘sur  sa  tombe.  Voyez  : Maxime  Kovalevsky,  Coutume  contem- 
poraine, pp.  237,  244. 

(2)  G.  Glotz,  Ordalies , p.  llô  : « Chez  tous  les  peuples,  la  couleur 
du  sang  dont  on  barbouille  les  fétiches  pour  s’unir  aux  dieux  est 
devenue  la  couleur  sainte  ». 

(3)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  348.  Cet  auteur 
renvoie  également  à Sauvé,  Mélusine , t.  II,  col.  254. 
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Ce  n’est  pas  seulement  en  coulant  que  le  sang  ex- 
prime la  pensée  du  défunt,  c’est  aussi  en  ne  se  laissant 
pas  effacer. 

Le  sang  de  la  victime  du  meurtre  demeure,  jusqu’à 
l’heure  de  la  vengeance,  sur  la  main  du  coupable;  il  le 
fait  ainsi  connaître  (i). 

De  même,  quand  un  vivant  veut  savoir  s’il  appartient 
à la  même  race  que  le  noyé  ou  que  l’homme  assassiné, 
il  se  fait  une  coupure  et  laisse  couler  le  sang  sur  le 
cadavre.  Ce  dernier  le  garde,  malgré  tous  les  lavages, 
si  c’est  le  sang  de  sa  famille  qui  l’a  touché  (2). 

Ajoutons-le,  le  sang  de  la  victime  du  meurtre  crie 
vengeance  (3) . 

<(  Car  notre  signor  dist  en  l’Évangile  que  le  sanc  dou 
povre  li  aloit  tout  après  en  décriant  juisse  et  disant  : 
Biau  sire  Dieu  venge  le  sanc  dou  povre  » (4). 

a Le  murtrier  puit  bien  estre  pris  sanz  plaintif,  quand 
il  a l’ome  tué,  quar  le  sanc  se  plaint.  Et  ce  nous  fu 
senefié  par  Caïn  qui  tua  Abel  son  frère  et  Diex  li  dit  : 

(1)  Dans  le  conte  irlandais  cité  plus  haut,  le  fantôme  du  roi  bar- 
bouille le  meurtrier  Tomâs  Fuilteach,  du  sang  rouge  qui  coule  de  ses 
blessures.  Cf.  Thistoire  de  lady  Macbeth,  et  P.  Sébillot,  Le  folk-lore 
de  France , t.  Il,  pp.  204-205.  Le  stigmate  du  sang  est  imprimé  sur 
le  front  de  la  femme  qui  assassina  et  sur  celui  de  tous  les  enfants 
de  la  famille  pendant  sept  générations.  Cf.  également  sur  les  che- 
mises ensorcelées  portant  trois  taches  de  sang  que  nul  ne  peut  effacer, 
sauf  l'héroïne  du  conte  : F.-M.  Luzel,  Contes  populaires  de  la  Basse- 
Bretagne,  t.  I,  pp.  302-310,  L’homme  poulain;  pp.  329-333,  La  femme 
du  loup  gris;  pp.  354-356,  L’homme-crapaud. 

(2)  H.  Brunner,  op.  cit.,  t.  I,  § 13,  pp.  81-82.  Cette  croyance  ne 
semble  attestée,  à l’heure  actuelle,  que  par  un  coutumier  du  Moyen 
âge;  mais,  comme  l’a  dit  avec  raison  M.  H.  Brunner,  elle  jette  une 
vive  lumière  sur  la  procédure  du  Bahrrecht. 

(3)  Chez  les  Arabes,  dit  M.  Kovalevsky,  op.  cit.,  p.  240,  le  sang  de 
la  victime  du  meurtre  se  transforme  en  un  oiseau  qui  crie  vengeance 
jusqu’au  moment  où  elle  est  accomplie,  et  qui  disparaît  ensuite. 

(4)  Assises  du  royaume  de  Jérusalem,  Assises  de  la  Baisse  Cour 
(éd.  Kausler),  ch.  cclxvii,  p.  324. 
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Caïn  le  sanc  d’Abel  ton  frère  que  tu  as  tué  crie  à moy 
de  la  terre  jusques  au  ciel  » (i). 

Sans  doute,  ces  textes  tendent,  avant  tout,  à élargir 
« le  champ  de  la  poursuite  publique  » (2).  Sans  doute 
aussi,  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament  exercèrent  ici 
de  l’influence,  mais  la  règle  dont  il  s’agit  se  trouvait  en 
harmonie  avec  le  sentiment  populaire  (3). 

Reste  enfin  à noter  que,  dans  notre  épreuve,  le  sang 
qui  coule  des  blessures  du  cadavre  joue  le  rôle  de  té- 
moin (4),  comme  il  le  fait  dans  un  autre  cas. 

En  prononçant  la  formule  solennelle  conservée  par 
les  Etablissements  de  saint  Louis , l’accusateur  appelle 
son  propre  sang  en  témoignage. 

((  ...  et  me  feri,  dont  cuirs  creva  et  sans  en  issi  comme 
traîtres...  — car  li  sans  si  est  li  garans,  selonc  l’usage 
de  cour  laie  — et  fu  monstré  à joutise  » (5). 

(1)  Compilatio  de  usibus  et  constitutionibus  Andegavie  (xme  siècle), 
art.  7 ( Coutumes  et  Institutions  de  l'Anjou  et  du  Maine  antérieures 
au  xyie  siècle,  éd.  C.-J.  Beautemps-Beaupré,  Paris,  1877,  t.  I,  p.  47}- 
Cf.  Livre  des  Droiz  et  des  commandements  d'office  et  de  justice  (cou 
tumier  poitevin  du  xive  siècle),  § 334  (éd.  C.-J.  Beautemps-Beaupré, 
Paris,  1865,  t.  II,  p.  15). 

(2)  A.  Esmein,  Histoire  de  la  procédure  criminelle,  p.  50. 

(3)  P.  Séb illot , Le  folk-lore  de  France,  t.  Il,  p.  193  : « A Sainte- 
Aîyre,  on  montre  la  fontaine  où  sainte  Élidie,  tuée  par  un  seigneur 
qui  avait  tenté  d’abuser  d’elle,  vint  laver  sa  tête  ensanglantée,  afin 
que  son  sang  ne  criât  pas  vengeance  contre  son  meurtrier  ».  Déli- 
cieuse légende  qu’il  convient  de  signaler! 

(4)  C’est  comme  témoin  du  crime  ou  peut-être  aussi  pour  crier 
vengeance  que  le  sang  reparaît  éternellement,  malgré  les  grattages, 
là  où  il  a été  répandu.  Voyez  les  taches  rouges  du  porche  de  la  cha- 
pelle de  Sainte-Croix-en- Josselin  (Morbihan)  (Emile  Gilles,  Au  cœur  de 
la  Bretagne,  p.  141).  Voyez  aussi  : P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France , 
t.  IV,  pp.  350-351-383. 

(5)  Etablissements  de  saint  Louis,  liv.  II,  ch.  xxxv,  édition  Viollet, 
t.  II,  p.  457  et  l'Usage  d'Orlenois,  restitué  par  M.  Viollet,  ch.  xxxv, 
t.  I,  p.  518.  Cf.  Livre  de  Jostice  et  de  Plet,  éd.  Rapetti,  pp.  292-293  : 
« qu’on  peut  appeler  homme  de  sang  par  garant,  car  le  sang  est 
garant  ». 
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§ 4-  — Institutions  apparentées  à la  nôtre . Procédure 
du  jeûne.  Arrêt  du  cadavre  du  débiteur  par  le  créan- 
cier. Procès  contre  les  cadavres.  Meurtrier  enseveli 
vivant  sous  le  cadavre  de  sa  victime. 

Ayant  ainsi  analysé  notre  procédure,  au  point  de  vue 
de  Thistoire  générale  du  droit,  rapprochons-la  d’autres 
institutions  que  l’on  peut  considérer  comme  lui  étant 
apparentées;  ces  dernières  serviront  à donner  à notre 
épreuve  son  véritable  caractère. 

La  procédure  du  jeûne  doit,  d’abord,  être  signalée. 
Comme  on  le  sait,  la  procédure  du  jeûne  consistait 
pour  le  créancier  à s’installer  à la  porte  du  débiteur,  en 
se  privant  de  toute  nourriture  jusqu’au  paiement  de  la 
dette. 

Le  droit  hindou  connaissait  la  procédure  du  jeûne 
aussi  bien  que  le  droit  irlandais. 

D’excellents  observateurs,  l’abbé  Dubois  (i)  en  parti- 
culier l’avaient,  depuis  longtemps,  décrite  avec  une 
parfaite  précision  relativement  à l’Inde,  sans  attirer  l’at- 
tention des  jurisconsultes  de  l’Europe  continentale, 
lorsque  Sumner  Maine  signala  la  concordance  de  la 
coutume  hindoue  et  des  vieilles  coutumes  irlandaises. 

« Le  jeûne  contre  quelqu’un  c’est  la  menace  du  sui- 
cide et  de  la  persécution  par  un  revenant  »,  dit,  avec 
raison,  M.  H.  Gaidoz  (2). 

(1)  Mœurs  et  institutions  des  peuples  de  l’Inde , t.  Il,  p.  455,  sq. 

(2)  Les  trois  clercs  et  le  chat , légende  chrétienne  de  l’Irlande  ( Mélu - 
sine , t.  IV,  col.  10,  note  4).  Rapprochement  avec  le  hari-kiri  japo- 
nais. M.  Luzel,  même  tome  de  Mélusine , col.  41-42,  atteste  la  survi- 
vance de  cette  vieille  idée  en  Bretagne.  « Je  le  vouerai!  Je  jeûnerai 
sur  lui!  » Conf.  H.  d’Arbois  de  Jubainville,  La  procédure  du  jeûne  en 
Irlande  d’après  le  Senchus  Môr  ( Nouv . Rev.  hist.  du  droit,  t.  XIIf 
1888,  p.  729);  J.  Brissaud,  Manuel,  t.  II,  p.  1466. 
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Le  même  auteur  ajoute  : « Chez  les  Tchouvaches  (sur 
la  rive  droite  du  Volga),  quand  on  veut  se  venger  d’un 
ennemi,  on  va  se  pendre  à sa  porte  » (i). 

Il  cite  enfin  le  « suicide  par  amour  » et  rappelle  le 
vers  célèbre  de  Virgile  dans  les  imprécations  de 
Didon  (2)  : 

Omnibus  umbra  locis  adero , dabis , improbe,  poenas. 

La  menace  est  formelle,  on  le  voit. 

Comme  le  remarque  M.  Gaidoz,  de  ce  qu’une  sanc- 
tion naturelle  a fini  par  remplacer  la  sanction  surnatu- 
relle, on  ne  doit  pas  conclure  que  celle-ci  n’a  jamais 
existé. 

L’arrêt  du  cadavre  du  débiteur  par  le  créancier  doit 
également  être  rapproché  de  notre  ordalie.  Comme  l’a 
dit  M.  Esmein  (3),  le  créancier  en  saisissant  le  cadavre 
de  son  débiteur  « lui  refuse  le  repos  de  la  tombe  » (4). 
Ici  encore,  l’institution  s’explique  par  les  idées  primi- 
tives que  nous  avons  mises  en  lumière  (5). 

(1)  G.  Glotz,  Solidarité  de  la  famille...,  p.  60  : « Sous  le  coup  d’un 
outrage  vraiment  mortel,  on  se  faisait  fantôme  pour  tourmenter 
un  adversaire  autrement  inattaquable  et  dévaster  un  pays  ».  Gomme 
le  dit  le  même  auteur,  les  légendes  de  la  Grèce  ancienne  connaissent 
la  procédure  du  jeûne. 

(2)  Aeneidos,  lib.  IV  (0.  Güthling),  vers  386. 

(3)  Mélanges,  Débiteurs  privés  de  sépulture,  p.  245;  J.  Brissaud, 
Manuel...,  t.  II,  p.  1463. 

(4)  « On  écrivait  sur  le  tombeau  que  l’homme  reposait  là;  expres- 
sion qui  a survécu  à ces  croyances  et  qui  de  siècle  en  siècle  est 
arrivée  jusqu’à  nous  »,  Fustel  de  Coulanges,  La  cité  antique  (4), 
1872,  p.  9. 

(5)  Comme  on  le  sait,  la  deditio  noxalis  du  cadavre  de  l’esclave 
ou  du  fils  de  famille,  auteur  du  délit,  libérait  le  maître  ou  le  pater 
familias,  tandis  que  la  même  règle  ne  s’appliquait  pas  à l’animal 
domestique  qui  avait  causé  le  dommage;  Gains,  IV,  81;  Fragments 
d’Autun,  IV,  82,  83.  Etant  données  les  idées  des  Romains  sur  la  vie 
d’outre-tombe,  la  privation  de  sépulture  constituait  une  peine  parti- 
culièrement grave.  En  ce  qui  concernait  son  filius  familias,  le  pater 
familias  ne  devait  pas  s’y  résigner  souvent. 
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L’arrêt  du  cadavre  du  débiteur  par  le  créancier  se 
rencontre  dans  la  littérature  populaire  bretonne  (i). 

En  sens  inverse,  lorsque  c’est  le  débiteur  qui  est 
mort,  le  créancier  encore  vivant  peut,  en  lui  récla- 
mant le  paiement  de  sa  dette,  le  contraindre  à venir 
s’acquitter  au  moyen  d’une  prestation  de  travail.  G est 
ce  qui  arriva  à Y « homme  au  hoyau  » (2)  dans  la  com- 
mune de  Plouguiel,  commune  voisine  de  Tréguier.  A 
la  vérité,  le  créancier  compatissant  lui  fit  remise  de  sa 
dette,  et  délivra  sans  retard  l’âme  en  peine. 

Il  est  également  tout  à fait  naturel  de  rapprocher  de 
l’épreuve  du  cercueil,  les  procès  contre  les  cadavres;  car 
ces  procès  reposent  sur  cette  idée,  que  le  corps  du  coupa- 
ble le  représente,  même  après  sa  mort,  et  que  châtier 
le  premier,  c’est  châtier  le  second.  Que  cette  interpré- 
tation soit  exacte,  cela  ne  nous  paraît  pas  contestable, 
sans  vouloir  nier  du  reste  le  but  d’intimidation  des  pro- 
cès et  des  exécutions  contre  les  cadavres. 

Comme  cependant  l’ordonnance  de  1670  contenait 
un  titre  spécial  consacré  à ce  dernier  sujet,  que  les  tri- 
bunaux continuèrent,  jusqu’à  la  fin  de  l’ancien  régime, 
à nommer  des  « curateurs  au  cadavre  ou  à la  mé- 
moire »,  qu’enfin  nos  anciens  criminalistes  français 
reconnurent  la  parenté  des  deux  intitutions  dont  il 
s’agit,  et  se  servirent  de  l’existence  des  procès  contre  les 
cadavres  comme  argument  en  faveur  de  la  légitimité  de 
l’épreuve  du  cercueil,  nous  croyons  préférable  de  11e  pas 
insister  davantage,  en  ce  moment. 

Pour  être  complet,  nous  pouvons  enfin  signaler  la 
pratique  qui  consiste  à ensevelir  le  meurtrier  vivant, 
sous  le  cadavre  de  sa  victime,  afin  de  procurer  à cette 
dernière,  à qui  on  livre  le  coupable,  la  satisfaction  de 

(1)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort  (3).  Jean  Carré,  t.  II„ 
pp.  173-174.  Cf.  le  conte  bien  connu  de  Jean  de  Calais. 

(2)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort...,  t.  II,  pp.  114-115. 
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la  vengeance.  L’importance  de  cette  pratique  ne  doit 
pas,  du  reste,  être  exagérée;  on  n’en  constate  l’existence 
qu’à  titre  exceptionnel  (i). 

Gomme  on  le  voit,  l’idée  qui  servit,  selon  nous,  de 
base  à notre  épreuve  inspira  également  plusieurs  autres 
institutions;  ce  fait  constitue  un  argument  en  faveur 
de  notre  doctrine. 


§ 5.  — L'épreuve  du  cercueil  et  l'histoire  littéraire . 

Pour  achever  notre  démonstration,  signalons  le  parti 
que  les  poètes  surent  tirer  de  notre  croyance  populaire. 
Sans  aucun  doute,  il  convient  de  ne  rien  exagérer  et 
nous  ne  voudrions  pas  être  accusé  d’attribuer,  sans 
discernement,  aux  œuvres  des  poètes  le  caractère  de 
sources.  Il  est  certain  que  l’épreuve  par  le  cadavre  de 
l’homme  assassiné  devait  tenter  les  dramaturges;  car 
elle  était  pathétique  au  plus  haut  point;  elle  prêtait  aux 
jeux  de  scène  émouvants  et  aux  éloquentes  tirades. 
Pour  que  l’effet  visé  par  l’auteur  se  produisît,  il  fallait 
cependant  que  ces  vieilles  idées  ne  fussent  pas  absolu- 
ment étrangères  aux  spectateurs.  Les  poètes  puisèrent 
dans  le  fonds  commun  des  traditions  et  des  légendes. 

(1)  A.  du  Boys,  Histoire  du  droit  criminel  des  peuples  modernes, 
t.  I,  pp.  249-251;  Coutume  de  Clermont-Dessus  (1262),  ch.  XV,  et 
Coutume  de  Puymirol  (1286),  ch.  XIV,  éditées  l’une  et  l’autre  par 
M.  Rébouis  ( Nouv . Rev.  hist.  du  droit,  t.  V,  1881,  pp.  59  et  92,  note  49, 
dans  laquelle  on  trouvera  citées  d’autres  coutumes  analogues;  t.  XI, 
1887,  p.  297).  Cf.  Esmein,  Les  coutumes  primitives  dans  les  écrits  des 
mythologues  grecs  et  romains  (Nouv.  Rev.  hist.  du  droit,  t.  XXV, 
1901,  p.  126  et  note  1);  G.  Glotz,  Solidarité  de  la  famille,  p.  75, 
note  7.  Renvoyons  enfin  à une  épreuve  d’une  férocité  inouïe,  décrite 
par  M.  Pertile,  op.  cit.,  t.  VI,  § 226,  p.  351,  d’après  un  texte  relatif 
à Bénevent.  On  lia  l’accusé,  membre  à membre,  au  cadavre  de 
l’homme  assassiné  : Tertio  die,  reperierunt  virum  ilium  os  naresque 
sui  peremptoris  corrosisse.  Le  mort  avait  dévoré  les  lèvres  et  le  nez 
du  vivant. 
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Abstraction  faite  du  fabliau  français  du  « Sacris- 
tain »,  qui  nous  fournira  un  argument  d’ordre  juri- 
dique, le  plus  ancien  document  littéraire  qui  fasse  allu- 
sion à notre  croyance  nous  paraît  être  le  Don  Quichotte, 
de  Cervantès  (i). 

Puis,  vient,  dans  l’ordre  des  temps,  une  œuvre  de 
jeunesse  d’Agrippa  d’Aubigné,  que  notre  cher  collègue 
Ernest  Champeaux  a eu  l’obligeance  de  nous  signaler. 

Hécatombe  à Diane  (2). 

Au  tribunal  d’amour,  après  mon  dernier  jour 
Mon  cœur  sera  porté  diffamé  de  bruslures. 

Il  sera  exposé,  on  verra  ses  blessures, 

Pour  congnoistre  qui  fit  un  si  estrange  tour. 

A la  face  et  aux  yeux  de  la  celeste  Cour, 

Ou  se  prennent  les  mains  innocentes  ou  pures, 

Il  seignera  sur  toy , et  compleignant  d'injures , 

Il  demandera  justice  au  juge  aveugle  Amour. 

Comme  on  le  voit,  le  poète,  se  tenant,  bien  entendu, 
dans  le  domaine  de  la  pure  fiction,  et  sacrifiant  aussi  à 

(1)  Biblioteca  de  autores  espanoles , Madrid,  1846,  t.  I,  Obras  de 
Miguel  de  Cervantes  Saavedra,  p.  253  (Canciôn  de  Crisôstomo),  édit. 
D.  Buenaventura  Carlos  Aribau.  Don  Quijote  de  la  Mancha,  I lib.  II, 
cap.  xiv.  Cf.  la  traduction  Louis  Viardot,  Paris,  1875,  t.  I,  p.  193. 
Épisode  de  Chrysostome  et  de  Marcelle.  La  scène  se  passe  en  pré- 
sence du  cadavre  de  Chrysostome  qui  s’est  tué  par  amour  : « Mais 
dès  qu’ Ambroise  l’eut  aperçue  (Marcelle),  il  s’écria  avec  l’accent  d’une 
âme  indignée  : « Viens-tu  par  hasard,  sauvage  basilic  de  ces  mon- 
tagnes, dont  le  seul  regard  empoisonne,  viens-tu  voir  si  ta  présence 
fera  couler  le  sang  des  blessures  de  ce  malheureux  que  ta  cruauté  a 
privé  de  la  vie?...  ». 

(2)  Œuvres  complètes  d’Agrippa  d’Aubigné,  édition  Réaume  et  de 
Gaussade.  Paris  (A.  Lemerre),  1874,  t.  III,  p.  60.  L'Hécatombe  à 
Diane  qui  forme  le  premier  livre  du  Printemps  se  compose  de  cent 
sonnets  dédiés  à Diane  Salviati,  en  souvenir  des  cent  taureaux  sacri- 
fiés à la  déesse.  Notre  sonnet  est  le  centième  et  dernier.  Cf.  Paul 
Morillot,  La  poésie  après  Ronsard , dans  : Petit  de  Julleville,  Histoire 
de  la  littérature  française , t.  III,  p.  228. 
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la  mode  littéraire  de  son  temps,  parle  d’une  cour  de 
justice  et  d’une  procédure  criminelle.  Le  cœur  repré 
sente  le  cadavre  de  la  victime  du  meurtre.  Or,  le  cœur 
demande  justice  en  saignant  sur  la  coupable;  il  la  dési- 
gne de  cette  façon. 

Quel  que  soit  l’intérêt  de  ces  deux  passages,  il  est  loin 
d’égaler  celui  d’une  scène  célèbre  d’une  pièce  de  Shake- 
speare, Le  Roi  Richard  III,  pièce  représentée  probable- 
ment en  i5g3  et  imprimée,  pour  la  première  fois  en 
1597  (i). 

Le  corps  du  roi  Henri  VI  saigne  de  nouveau,  lorsque 
Richard,  duc  de  Glocester,  s’approche  du  cer- 
cueil (2).  Lady  Anne  s’écrie  alors  dans  une  véhémente 
apostrophe  : « O gentilshommes,  voyez,  voyez!  Les 
blessures  de  Henri  défunt  ouvrent  leurs  lèvres  coagu- 
lées et  saignent  à nouveau!...  Ton  crime  inhumain  et 
contre  nature  provoque  cet  écoulement  si  contraire  à 
la  nature!  O Dieu  qui  fis  ce  sang,  venge  sa  mort!  O terre 
qui  bois  ce  sang,  venge  sa  mort!  Ciel,  frappe  à mort  ce 
meurtrier  de  ton  tonnerre!  ou  bien,  ouvre-toi  toute 
grande,  ô terre,  et  dévore-le  vivant,  comme  tu  bois  le 
sang  de  ce  bon  roi  assassiné  par  ce  bras  dirigé  par 
l’enfer!  » 

Sans  parler  des  imprécations  de  lady  Anne,  qui  méri- 
teraient, elles  aussi,  d’attirer  notre  attention,  on  voit 
que  notre  superstition  est  très  nettement  indiquée,  su 

(1)  Acte  1,  scène  11,  traduction  Émile  Montégut,  t.  VI,  p.  142.  The 
Works  of  William  Shakespeare,  Leipzig  (Tauchnitz) , 1868,  King 
Richard  III,  t.  IV,  p.  98. 

O gentlemen , see,  see!  dead  Henry's  wounds 
Open  their  congeald  mouths  and  bleed  afreshl 


(2)  Ce  cercueil  était  découvert,  open  coffin,  dit  Shakespeare.  Pour 
notre  épreuve,  le  simple  brancard  est  ce  qui  convient  le  mieux;  em- 
ploie-t-on un  cercueil,  au  moins  îaut-il  qu’il  soit  découvert. 


DANS  LA  BRETAGNE  CONTEMPORAINE 


427 


perstition  très  générale  et  très  ancienne,  dit  M.  Émile 
Montégut. 

Il  paraîtrait  du  reste,  s’il  faut  en  croire  Hollinshed, 
que  le  corps  de  Henri  VI  saigna  par  deux  fois  pendant 
les  funérailles,  la  première  fois  à Saint-Paul,  la  seconde 
fois  à Black  Friars  (i). 

Vrai  ou  faux,  le  fait  fut  mis  à profit  par  Shakespeare, 
d’autant  plus  que  les  spectateurs  l’interprétaient 
comme  le  faisait  lady  Anne. 

Vingt  ou  trente  ans  après  la  première  représentation 
du  Roi  Richard  III , le  successeur  d’Élisabeth,  le  fils  de 
Marie  Stuart,  Jacques  Ier  (i566-i625),  donnait,  sans 
hésiter,  la  même  interprétation  dans  sa  Démono - 
logie,  et  sous  Charles  Ier,  nous  l’avons  vu,  notre 
croyance  inspirait  la  pratique  judiciaire  anglaise. 

Citons  enfin  Schiller  et  Walter  Scott. 

Dans  son  drame  La  fiancée  de  Messine  ou  les  frères 
ennemis.  (2),  Schiller  fait  ainsi  chanter  le  chœur,  en 
présence  du  cadravre  de  don  Manuel,  tué  par  son  frère, 
cadavre  qui  se  trouve  sur  un  brancard  : 

Ouvrez-vous,  blessures  ! 

Parlez,  plaies  muettes  ! 

Elancez-vous  en  noires  ondes,  ruisseaux  de  sang  (3). 

(1)  Émile  Montégut,  loc.  cit.  Relativement  à notre  scène  du  Roi 
Richard  III,  on  peut  également  consulter  l’ouvrage  du  Rev.  T. -F. 
Thiselton  Dyer,  déjà  cité,  Folk-lore  of  Shakespeare , ch.  XXII,  p.  486,  sq, 
qui  rapproche  de  cette  scène,  Macbeth,  III,  4 et  qui  reproduit  un  pas- 
sage de  Disraeli,  Curiosities  of  the  Literature,  mentionnant,  lui  aussi, 
notre  croyance. 

(2)  Théâtre , traduction  A.  Regnier,  Paris,  1859,  t.  III,  p.  333,  acte  IV, 
avant-dernière  scène.  Schillers  sâmmtliche  Werke  in  zwôlf  Bânden, 
Stuttgart,  1867,  Die  Braut  von  Messina  oder  die  feindlichen  Brüder , 
t.  V,  p.  369. 

(3)  Brechet  auf,  ihr  WundenI 
Fliesset , fliesset! 

In  schwarzen  Güssen 

Strômet  hervor , ihr  Bciclie  des  Bluts! 
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C’est  bien  là  l’épreuve  du  cercueil  ou  du  brancard 
Bahrrecht  (i),  telle  qu’elle  se  pratiquait  dans  certaines 
parties  de  l’Allemagne,  au  xviii6  siècle. 

Signalons  comme  significatif  le  vers  : 

Parlez,  plaies  muettes! 

Ce  n’est  pas,  au  contraire,  dans  une  œuvre  drama- 
tique, mais  dans  des  Ballades,  inspirées  par  la  poésie 
populaire,  que  Walter  Scott  faisait  allusion  à notre 
superstition  (2). 

Ajoutons  que,  plus  tard,  en  écrivant  son  roman  La 
jolie  fille  de  Perth  (3),  il  se  souvenait  encore  des 
usages  des  cours  de  justice  écossaises,  usages  qui  sub- 
sistaient, tout  au  moins  à la  fin  du  xvn6  siècle  (4). 

La  scène  se  passait  à Perth,  dans  l’église  Saint-Jean. 
Le  cadavre  se  trouvait  au  milieu  de  l’église,  sur  un  bran- 
card, le  visage  et  la  poitrine  découverts,  le  reste  du 
corps  enveloppé  dans  un  linceul  de  lin,  très  fin,  de 

(1)  Jacob  Grimm,  Deutsche  Rechtsalterhümer , t.  II,  p.  596,  citait 
déjà  ce  passage  de  Schiller.  Il  est  d'ailleurs  possible  que  le  drama- 
turge allemand  se  soit  inspiré  du  Roi  Richard  III  de  Shakespeare. 

(2)  Minstrelsy  0/  the  Scottish  Border,  consisting  0/  historical  and 
romantic  Ballads.  Fifth  édition,  in  three  volumes,  Edinburgh,  1812, 
vol.  II,  Earl  Richard,  p.  421  : 

The  maiden  touched  the  clay-cauld  corpse, 

A drapt  it  never  bled; 

The  ladye  laid  her  hand  on  him, 

And  soon  the  ground  was  red. 

Signalons  sur  ce  passage  une  remarquable  note  juridique  de  Walter 
Scott,  pp.  423  et  suiv.  Il  expose  l’histôire  du  Bahrrecht,  or  the  law  0/ 
the  hier , et  discute  les  explications  proposées.  Il  cite  un  arrêt  de  la 
Haute  cour  de  justice  d’Ëdimbourg  de  l'année  1688.  Le  compte  rendu 
du  procès  criminel  et  en  particulier  de  notre  épreuve  est  développé 
et  intéressant.  Walter  Scott  constate  enfin,  pour  son  époque,  que 
la  croyance  populaire  est  toujours  aussi  vivace. 

(3)  Chap.  XXIII,  traduction  Defauconpret,  t.  XXII,  pp.  308-310. 

(4)  Note  de  Walter  Scott,  sur  le  chap.  XXIII  de  la  Jolie  fille  de 
Perth , note,  p.  499.  Cette  note  est  un  simple  résumé  de  celle  que 
nous  citons  plus  haut.  Cf.  Dyer,  op.  cit.,  p.  486. 
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façon  à laisser  apparaître  la  moindre  goutte  de  sang. 
Tous  les  accusés,  moins  un,  défilèrent,  l’un  après  l’au- 
tre, devant  le  brancard,  chacun  d’eux  jurant  qu’il 
n’était  pas  coupable  du  meurtre,  et  faisant  le  signe 
de  la  croix  sur  la  poitrine  du  défunt.  Seul,  le  véritable 
coupable  se  refusa  à les  imiter,  déclarant  qu  il  crai- 
gnait des  ((  jongleries  ».  Il  jeta  son  gage  et  fut  vaincu 
dans  le  combat  judiciaire. 

§ G.  — L'histoire  du  droit  criminel  français. 

Le  Moyen  âge . — La  torture. 

Ayant  ainsi  mis  en  lumière  les  caractères  généraux 
de  notre  institution,  occupons-nous  d’une  façon  spé- 
ciale de  l’histoire  du  droit  criminel  français. 

<(  Sous  la  pression  continue  de  causes  puissantes,  a 
dit  M.  Esmein  (i),  la  procédure  accusatoire,  orale  et 
publique  du  Moyen  âge  était  peu  à peu  devenue  inqui- 
sitoire, écrite  et  secrète.  Cette  évolution,  commencée 
au  xnie  siècle,  était  terminée  au  xvT;  l’Ordonnance  de 
i539  avait  fixé  tous  les  points  importants  et  arrêté  le& 
grandes  lignes.  Les  commissaires  de  Louis  XIV  ne  fe- 
ront guère  que  préciser  le  droit  antérieur,  et  dans  les 
conférences  qui  précédèrent  la  rédaction  de  l’Ordon- 
nance de  1670,  on  a soin,  quand  un  article  « est  nou- 
veau »,  de  le  faire  observer  ». 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  l’histoire  de  notre 
ancienne  procédure  criminelle. 

Après  avoir  étudié  rapidement  le  Moyen  âge,  puis 
l’époque  de  transition,  xive  et  xve  siècles,  nous  donne- 
rons une  attention  spéciale  à la  Renaissance.  Nous  ter- 
minerons enfin  par  une  analyse  des  œuvres  des  crimi- 
nalistes français  des  xviT  et  xviiT  siècles. 

(1)  Histoire  de  la  procédure  criminelle , préface,  p.  vu. 
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Au  Moyen  âge,  les  romans  de  la  Table  ronde  attes- 
tent, dès  le  xne  siècle,  l’existence  de  notre  croyance 
populaire.  Bornons-nous  à citer  Li  Romans  dou  Che- 
valier au  Lyon , de  Chrétien  de  Troyes  (i). 

Vers  1175  et  suiv.  — Et  la  procession  passa. 

Mes  enmi  la  sale  amassa 
Entor  la  biere  uns  granz  toanz; 

Que  li  sans  chauz,  clercs  et  vermauz 
Rissi  au  mort  parmi  la  plaie. 

Vers  1180  et  suiv.  — Et  ce  fut  provance  veraie, 

Qu’ancor  estoit  leanz  sans  faille 
Cil,  qui  ot  feite  la  bataille 
Et  qui  l’avoit  mort  et  conquis. 

Vers  1193  et  suiv.  — Et  les  gens  plus  et  plus  crioient, 

Por  les  plaies  qui  escre voient. 

Et  dit  chascuns  et  cil  et  cist  : 

« Entre  nos  est  cil,  qui  l’ocist, 

Ne  nos  le  veomes  mie. 

Ce  est  merveille  et  deablie  »? 

Ainsi  la  procédure  se  sépare  d’une  ordalie,  d’abord 
et  avant  tout,  en  ce  qu’elle  est  extra  judiciaire,  puis  en 
ce  que  l’esprit  du  mort  se  prononce  sans  être  consulté, 
et  en  ce  que  l’adjuration  du  prêtre  fait  défaut;  mais 
il  s’agit  d’une  preuve  complète  et  non  d’un  indice; 
d’autre  part,  l’initiative  appartient  non  pas  à la  jus- 
tice comme  dans  la  procédure  inquisitoire  de  l’époque 
postérieure,  mais  au  défunt  lui-même.  Pour  les  assis- 
tants, l’effusion  du  sang  démontre  que  l’homme  cher- 
ché se  trouve  en  présence  du  cadavre,  bien  qu’on  ne 
le  voie  pas. 

(1)  Li  Romans  dou  Chevalier  au  Lyon,  von  Crestien  von  Troies, 
herausgegeben  von  W.-L.  Holland,  Berlin,  1902,  pp.  57-58.  M.  Clédat 
(Histoire  de  la  littérature  française  de  M.  Petit  de  Julleville,  t.  I,  p. 
302,  sq.),  place  le  Chevalier  au  lion  de  Chrétien  de  Troyes  entre  le 
Chevalier  de  la  Charrette  (vers  l’an  1170)  et  Perceval  (vers  l’an  1175). 
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Cette  croyance  populaire  s’affirme  dans  un  autre 
texte  du  xne  siècle,  une  lettre  du  huitième  abbé  de 
Clairvaux,  le  bienheureux  Pierre,  mort  en  1186  (i). 

Elle  sert  encore  de  base  à un  récit  légendaire  relatif 
à la  mort  et  aux  funérailles  du  roi  d’Angleterre,  Henri  II 
Plantagenet,  contre  lequel  s’était  révolté  son  fils  Ri- 
chard, alors  comte  de  Poitou,  le  futur  Richard  1, 
Cœur  de  Lion.  Quand  le  fils  rebelle  s’approcha  du  corps 
de  son  père,  ce  corps  rendit  du  sang  par  les  narines, 
manifestant  ainsi  son  indignation.  M.Lehmann  objecte, 
à tort  selon  nous,  qu’il  n’y  a pas  là  une  épreuve  par 
le  cadavre  de  l’homme  assassiné,  puisque  le  roi  Henri  II 
Plantagenet  mourut  de  mort  naturelle.  La  question 
est  d’abord  de  savoir  si,  dans  l’esprit  des  assistants, 
l’effusion  du  sang  ne  prouvait  pas  que  la  mort  du  père 
résultait  des  sortilèges  du  fils.  Il  est  certain,  en  tout 
cas,  que  les  chroniqueurs  (2)  attribuèrent  au  fait  un 
caractère  merveilleux;  plusieurs  siècles  après,  les  eri- 

(1)  Beati  Pétri  epistolae,  V,  Ad  abbatem  Cistercensiem  (Migne, 
Patrologiae  cursus  completus.  Patres  latini , t.  CCI,  Paris,  1855, 
col.  1396  : ...quamvis  vox  sanguinis  sine  ïntermissione  fluentis  virum 
sanguinum,  quotiens  feretro  cominus  accessisset , stillicidiali  quodam 
testimonio  demonstraret . Unde  postmodum  pro  his  et  aliis  quibus - 
dam  conjecturalibus  signis  ad  rationem  positus  reum  se  patrati 
facinoris  confite tur. 

(2)  On  trouvera  une  bibliographie  complète  dans  une  savante  note 
de  M.  Paul  Meyer  : L’histoire  de  Guillaume  le  Maréchal  comte  de  Stri- 
guü  et  de  Pembroke , régent  d’Angleterre.  Poème  français  inconnu 
( Romania , 11e  année,  1882,  pp.  63-64).  M.  Paul  Meyer  pense  que  le 
poème  fut  composé  au  commencement  du  xme  siècle,  peut-être  entre 
les  années  1224-1231.  Bornons-nous  à rapprocher  le  passage  de  L’his- 
toire de  Guillaume  le  Maréchal , de  Mathieu  Pâris  ( Matthaeus  Paris , 
Historia  major  Angliae,  éd.  Wats,  Paris,  1644,  p.  107),  ouvrage  déjà 
cité.  C’est  par  Mathieu  Pâris  que  les  criminalistes  français  du  xvii0 
siècle  connurent  le  fait  dont  il  s’agit.  Ce  passage  de  Mathieu  Pâris  est 
tout  à fait  significatif  : Quo  superveniente , confestim  erupit  sanguis  ex 
naribus  regis  mortui;  ac  si  indignaretur  spiritus  in  adventu  ejus,  qui 
ejusdem  mortis  causa  esse  credebatur , ut  videretur  sanguis  clamare  ad 
Deum. 
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minalistes  français  se  souvenaient  de  cette  scène  émou- 
vante qui  se  passa  à Chinon  le  6 juillet  1189  (1). 

Si  nous  passons  maintenant  au  xme  siècle,  Thomas 
de  Catimpré  ou  Cantimpré,  Thomas  Catimpraiensis , 
nous  apportera  un  précieux  témoignage.  D’abord 
moine  augustin  à l’abbaye  de  Catimpré  voisine  de 
Cambray,  puis  dominicain,  Thomas  de  Catimpré  (1201- 
1270)  composa  entre  autres  ouvrages,  un  livre  de  mo- 
rale, dans  lequel  il  butina  des  exemples,  dans  une 
pensée  d’édification,  Bortum  Univei'sale  de  Apibus  (2). 
Parmi  ces  histoires  morales,  il  y en  a deux  qui  se 
rapportent  à notre  croyance  populaire,  celle  du  meur- 
tre de  l’abbé  de  Blois,  celle  du  prétendu  meurtre  rituel 
commis  par  des  juifs  à Pforzheim,  dans  le  grand-duché 
de  Bade  actuel. 

Bornons-nous  à reproduire  la  partie  essentielle  du 
récit  relatif  à l’abbé  de  Blois  (3),  en  appelant  l’atten- 
tion, d’une  part  sur  le  sang  criant  ^vengeance,  d’autre 
part  sur  la  généralité  de  la  croyance.  Thomas  de  Catim- 
pré termine  en  attestant  que  des  faits  analogues  lui 
ont  été  souvent  racontés. 

Aucun  doute,  on  le  voit,  sur  l’existence  de  la 
croyance  populaire. 

(1)  Mathieu  Pâris  donne  au  contraire,  à tort,  l’année  1188  comme* 
date  de  la  mort  du  roi  Henri  II. 

(2)  Thomae  Cantipratani  S.  Th.  Doctoris,  ordinis  Prœdicatorum 
et  episcopi  suffr.  Cambracensis  Bonum  Universale  de  Apibus , Duaci „ 
1627  (Bibl.  nat.  Imprimés.  D.  16035).  Lib.  I,  cap.  xvi,  pp.  58-59  et 
lib.  II,  cap.  xxix,  n°  22,  pp.  303-304. 

(3)  Et  vide  lector,  quid  actum  sit  et  probatum.  Statim  entm,  ubi 
sequenli  die , ad  sepulturam  occisi  de  locis  ubi  extra  manebant  rei 
criminis  ecclesiam  intraverunt  : ecce  vox  sanguinis  fratris  sui  Abel 
( Gen . 4),  de  terra  quasi  vindictam  clamans  per  vulnera , quae  a 
loco  occisionis  sicca  remanserant,  abundantissimo  sanguinis  impetu 
in  eorum  praesentia  manaverunt.  Et  taie  quid  alias  jrequenter  audi- 
vimus  factum  esse. 
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Quelle  fut  l’influence  de  cette  croyance  populaire 
sur  la  pratique  judiciaire? 

L’histoire  de  l’épreuve  du  cercueil  se  rattache  étroi- 
tement, nous  l’avons  dit,  à celle  de  la  torture,  à celle 
de  la  « question,  mode  procédant  du  droit  romain  (i), 
prescrit  par  la  loi  Salique  pour  les  servi,  inusité  dans 
la  procédure  purement  féodale,  mais  devenu  d’un  usage 
fréquent  dans  les  justices  royales  à partir  de  la  fin  du 
xiii6  siècle  » (2). 

En  défendant  aux  membres  du  clergé  de  prêter  leur 
concours  aux  ordalies  unilatérales,  le  quatrième  Con- 
cile de  Latran  avait  accompli  une  réforme  qui  de- 
vançait les  progrès  des  mœurs.  Le  juge  ne  pouvait 
encore  décider  librement,  en  son  âme  et  conscience; 
la  procédure  accusatoire  des  cours  féodales  était  étroi- 
tement formaliste;  sa  théorie  des  preuves  présentait 
le  même  caractère.  Nous  ne  revenons  pas,  du  reste, 
sur  le  duel  judiciaire,  auquel  nous  avons  consacré 
notre  chapitre  IV. 

L’introduction  de  la  torture  qui  se  produisit,  au  cours 
du  xme  siècle,  dans  les  juridictions  royales,  s’expliqua 

(t)  Pour  l’histoire  de  la  torture  chez  les  Romains  il  suffit  mainte- 
nant de  renvoyer  à Th.  Mommsen,  Rom.  Straf recht,  p.  405,  sq.  tra- 
duction Duquesne,  Droit  pénal  romain , t.  II,  p.  S0,  sq.).  A l’époque 
républicaine  la  torture  ne  s’appliquait  pas  aux  personnes  libres. 
M.  Mommsen  ajoute  du  reste,  p.  81,  note  1 : « Dans  cette  conception 
on  s’est  laissé  guider  par  le  respect  de  la  personnalité  de  l’homme 
libre  et  non  par  cette  considération  que  la  déclaration  obtenue  par 
contrainte  est  moins  digne  de  foi.  C’est  ce  que  prouvent  les  règles 
appliquées  aux  déclarations  des  esclaves  ». 

(2)  A.  Tardif,  La  procédure  civile  et  criminelle  aux  xiii®  et  xive 
siècles,  ou  procédure  de  transition,  p.  39.  Cf.  Victor  Molinier,  La 
torture,  étude  historique  et  philosophique,  Toulouse,  Turin,  1879' 
(Extrait  des  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse );  Esmein,  Histoire  de  la  procédure  crimi- 
nelle, p.  93;  L.  Tanon,  Registre  criminel  de  la  justice  de  Sainte 
Martin  des  Champs  à Paris  au  xive  siècle,  Paris,  1877,  p.  lxxxiv,  sq.; 
du  même  auteur,  Histoire  des  justices  des  anciennes  églises  et  commu- 
nautés monastiques  de  Paris,  Paris,  1883,  p.  58,  sq. 
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par  les  progrès  du  pouvoir  royal  et  la  volonté  du  roi  de 
punir  les  crimes;  mais  elle  s’expliqua  aussi  par  le  carac- 
tère formaliste  de  la  théorie  des  preuves,  par  le  sys- 
tème des  preuves  légales,  et  cette  dernière  idée  domina 
jusqu’à  la  fin  de  l’ancien  régime,  l’histoire  de  la  pro- 
cédure criminelle;  des  indices  ne  suffisaient  pas  pour 
justifier  une  condamnation  (i).  La  torture  servait  à 
obtenir  un  aveu. 

La  généreuse  tentative  du  quatrième  Concile  de  La- 
tran  manqua  ainsi  son  but  dans  une  large  mesure; 
car  la  procédure  de  la  mise  à la  question  se  rapprocha, 
à plusieurs  points  de  vue,  de  celle  de  l’ordalie  (crainte 
de  l’intervention  des  démons  en  vue  de  troubler 
l’épreuve  (2),  et  même,  d’après  un  texte  de  la  T.  A. 
Coutume  de  Bretagne  sur  lequel  nous  reviendrons, 
jugement  de  Dieu),  sans  même  parler  des  cas  excep- 

(1)  Voyez  notamment,  Esmein,  Procédure  criminelle , pp.  99-100  : 
« Ce  rapport  entre  la  rigueur  des  preuves  et  l’emploi  de  la  question 
sera  un  cercle  vicieux,  dans  lequel  tournera  jusqu’à  son  dernier 
jour,  notre  ancienne  procédure  criminelle  ».  Cf.  de  même  pour  l’Alle- 
magne du  xve  siècle  un  passage  de  Zoepfl,  traduit  par  Esmein  op  cit., 
p.  303  : « Le  motif  de  l’emploi  de  la  torture,  à l’exemple  des 
Italiens,  fut  que  d’un  côté  on  ne  croyait  plus  aux  co-jurantes,  et 
que  d’autre  part  on  ne  voulait  pas  prononcer  une  condamnation  sur 
des  indices  seulement,  quelle  que  fût  leur  force  ». 

(2)  Josse  de  Damhoudere,  de  Bruges,  Docteur  en  chascun  Droit  : 
Enchiridion  ou  Manuel  es  causes  criminelles , ch.  XXXVI,  des  suffi- 
sants indices  a torture,  n°  17,  p.  67  : « ...qu’on  lui  rasoit  premièrement 
tous  ses  cheveulx  qu’il  avait  sur  son  corps,  visitant  et  regardant  bien 
soigneusement  si  le  pacient  n’avoit  soubz  luy  nul  remède  d’enchan- 
terie  contre  le  sentiment  de  la  payne,  pour  durant  la  payne  et 
torture  estre  sans  sentiment,  comme  j’ay  veu,  et  sceu  trouver , dont 
aussi  font  mention  les  docteurs  et  espéciallement,  monseur  Paulus 
Grilandus  en  ung  son  livre  qu’il  a fait  de  la  torture,  comme  dict  est 
au  latin  ».  Josse  de  Damhoudere,  de  Bruges  1507-1581,  exerça  une 
grande  influence.  M.  A.  Rivier  ( Introduction  historique  au  droit 
romain,  p.  507)  l’appelle  : « magistrat  de  la  vieille  roche  et  romaniste 
de-  la  vieille  école  ».  Encore  à la  fin  du  xvne  siècle,  Augustin  Nicolas 
admettait  qu’un  charme  pouvait  préserver  le  patient  de  la  souffrance 
et  il  en  tirait  argument  contre  la  torture. 
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tionnels  où  la  question  se  faisait  par  l’huile  bouillante, 
comme  à Àutun  (i),  ou  par  le  feu,  comme  en  Bre- 
tagne (2). 

Emporté  par  une  sincère  et  généreuse  indignation, 
un  éminent  magistrat  de  la  fin  du  xvne  siècle,  Augus- 
tin Nicolas  (3),  s'étonna  même  que  l’Eglise,  qui  était 
intervenue  contre  les  ordalies  unilatérales,  n’eût  pas 
agi  de  même  contre  la  torture  (4)  : il  oubliait  que  le 
prêtre  ne  jouait  aucun  rôle  dans  la  mise  à la  question. 

Alors  que  l’Eglise  s’était  sans  doute  inspirée  du  droit 
romain,  pour  condamner  les  ordalies  unilatérales,  les 
légistes  des  cours  royales  s’appuyèrent  sur  la  législa- 
tion de  Justinien,  en  vue  de  justifier  la  mise  à la  ques- 
tion, donnant  du  reste  aux  sources  juridiques  romaines 
une  portée  générale  qu’elles  n’avaient  pas,  même  à 
l’époque  impériale  (5). 

(1)  Voyez  : Code  criminel.  Commentaire  sur  l’ordonnance  de  1670, 
par  François  Serpillon,  Lieutenant  général  criminel  et  Conseiller  hono- 
raire aux  Bailliage,  Chancellerie  et  Siège  présidial  d’Autun,  Lyon, 
1767.  Commentaire  sur  le  t.  XIX,  art.  1,  t.  II,  p.  909.  On  versait  de 
l’huile  bouillante  sur  les  jambes  et  sur  les  pieds  de  l’accusé,  proté- 
gés seulement  par  des  jambières  de  cuir.  La  procédure  de  la  question 
variait,  on  le  sait,  suivant  les  ressorts.  Cf.  : Maugis,  Note  sur  quelques 
arrêts  du  Parlement  (de  Paris)  concernant  l’administration  de  la 
question  dans  les  sièges  du  ressort , ( Nouv . Rev.  histor.  du  droit , t.» 
XLIÏI,  1919,  p.  419,  sq.). 

(2)  Nous  aurons  l’occasion  de  dire  un  mot  des  usages  bretons, 
relatifs  à la  forme  de  la  mise  à la  question. 

(3)  Esmein,  op.  cit.,  p.  349  : « Cependant  vers  la  fin  du  xvne  siècle, 
onze  ans  après  la  grande  Ordonnance,  une  autre  voix  s’élève  haute 
et  touchante;  c’est  celle  d’un  magistrat,  Augustin  Nicolas,  président 
au  parlement  de  Dijon.  Celui-là  est  un  descendant  intellectuel  de 
Pierre  Ayrault;  c’est  un  de  ces  magistrats  qui  unissaient  la  science  à 
la  hauteur  de  l’âme  ». 

(4)  Si  la  torture  est  un  moyen  sûr  à vérifier  les  crimes  secrets , 
dissertation  morale  et  juridique,  par  laquelle  il  est  amplement  traité 
des  abus,  qui  se  commettent  partout  en  l’instruction  des  procès 
criminels,  et  particulièrement  en  la  recherche  du  sortilège.  Amster- 
dam, 1681. 

(5)  Au  point  de  vue  de  l’histoire  générale  du  droit,  la  torture  joue 
du  reste  un  rôle  considérable,  et  semble  succéder  d’une  façon  normale 
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Pour  que  la  torture  pût  être  ordonnée,  il  fallait  du 
reste  des  indices  graves.  Jugeait-on  ainsi  l’effusion  du 
sang  du  cadavre  en  présence  de  l’accusé?  Les  textes 
littéraires  déjà  cités  ne  parlent  que  d’investigations 
extrajudiciaires;  d’autre  part,  aucune  des  sources  juridi- 
ques de  notre  période  ne  fait  mention,  à notre  connais- 
sance, de  l’épreuve  par  le  cercueil. 

§ 7.  — Le  xive  et  le  xve  siècles . 

La  même  observation  peut  être  faite  pour  le  xive  et  Je 
xve  siècle  auxquels  nous  arrivons  (1).  Ni  le  Stilus  Curiae 
Parlamenti  de  Guillaume  du  Breuil,  ni  le  Registre  cri- 
minel de  Saint-Martin  des  Champs , ni  la  Aurea  Practica 
libellorum  de  Pierre  Jacobi,  ni  le  Registre  criminel  du 
Châtelet , ni  le  Grand  Coutumier  de  France , ni  la 
Somme  Rural  de  Jean  Boutillier,  ni  la  Practica  foremis 
de  Jean  Masuer  ne  parlent  de  notre  épreuve. 

Silence  de  nature  à impressionner  sans  aucun  doute, 
d’autant  que  les  deux  Registres  criminels  cités  nous 
montrent  un  tribunal  criminel  en  action,  l’un  dans  la 
première  moitié  du  xive  siècle,  l’autre  de  l’an  i388  à 
l’an  1392! 

Il  convient  enfin  de  noter  que  notre  pratique  présente 
une  étroite  connexité  avec  celle  des  procès  contre  les 

aux  ordalies.  Cicéron,  Partitiones  oratoriae,  XXXIV,  118  (R.  Klotz), 
dit,  à propos  des  Athéniens  et  des  Rhodiens  : etiam,  id  quod  acerbis - 
simum  est,  liberi  cives  torquentur.  Cf.  J.  Kohler,  Bas  Banturecht  in 
Ostafrika,  § 56  ( Zeitschrift  für  vergleichende  Rechtswissenschaft,  t.  XV, 
1901,  p.  81);  G.  Glotz,  Les  ordalies,  p.  125. 

(1)  On  trouvera  un  tableau  d’ensemble  de  la  procédure  criminelle 
aux  xive  et  xve  siècles  dans  Esmein,  op.  cit.,  p.  107,  sq.  Cf.  A.  Tardif, 
op.  cit.,  p.  150  : « A la  fin  du  xive  siècle,  elle  (la  torture)  était  devenue 
d’un  usage  général  dans  les  affaires  criminelles;  le  juge  pouvait 
choisir  la  voie  de  Y ordinaire  ou  de  Y extraordinaire,  c’est-à-dire  la 
question  ».  Cf.  également  sur  le  procès  extraordinaire,  L.  Tanon, 
Histoire  des  justices...,  p.  62,  et  Registre  criminel  de  Saint-Martin 
des  Champs,  pp.  84-85. 


DANS  LA  BRETAGNE  CONTEMPORAINE 


437 


cadavres.  Or,  nos  documents  parlent  de  celle-ci  (i),  s’ils 
se  taisent  sur  la  première. 

Que  notre  procédure  existât  cependant  au  xive  s’ècle, 
cela  ne  nous  paraît  pas  douteux;  mais  nous  ne  voudrions 
pas  affirmer,  loin  de  là,  que  tous  les  magistrats  eussent 
recours  à ce  mode  d’investigation. 

Car  au  xiv  siècle,  un  fabliau  (2)  tournait  en  ridicule 
l’épreuve  par  le  cadavre  de  l’homme  assassiné,  et  si 
l’esprit  gouailleur  et  sceptique  des  auteurs  de  fabliaux 
ne  devait  pas  être  celui  de  la  plupart  des  membres  des 
cours  de  justice,  il  convient  de  croire  cependant  qu’il  ne 
leur  était  pas  complètement  étranger  (3). 

Le  fabliau  dont  il  s’agit  porte  le  titre  : Dou  Sagre- 
taig , du  Sacristain  (4),  simple  précaution  oratoire,  car 

(1)  Somme  Rural , 1.  I,  ch.  XXXIX,  édition  Charondas  le  Caron, 
Paris,  1603,  p.  273,  et  la  note  très  intéressante  de  Charondas  le 
Caron,  pp.  286-287.  Grand  Coutumier  de  France  (édition  Laboulaye 
et  Dareste),  Paris,  1868,  1.  IV,  ch.  XIII.  Se  aucun  delinque  tellement , 
qu’il  doive  cheoir  en  punicion  capital...,  p.  658,  texte  et  note  4. 
Nous  aurons  l’occasion  de  citer  dans  le  même  sens,  la  Très  ancienne 
coutume  de  Bretagne.  Cf.  L.  Tanon,  Histoire  des  justices...,  p.  36, 
note  25.  Pour  Je  xme  siècle,  bornons-nous  à renvoyer  à Beaumanoir 
(Salmon),  n°  837,  t.  I,  p.  432,  n°  1949,  t.  II,  pp.  483-484,  et  aux 
passages  du  Livre  Roisin  reproduits  par  M.  Félix  Bourquelot,  Recher- 
ches sur  les  opinions  et  la  législation  en  matière  de  mort  volontaire 
depuis  Justinien  jusqu’au  xvie  siècle,  dans  Bibliothèque  de  l’Ecole 
des  Chartes,  lre  série,  t.  III,  1841-1842,  p.  539,  sq.,  t.  IV,  1842-1843. 
p.  242,  sq.,  p.  456,  sq.  Les  passages  du  Livre  Roisin  se  trouvent  à 
la  p.  266  du  t.  IV. 

(2)  « Les  fabliaux  sont  des  contes  h rire  en  vers  »,  Joseph 
Bédier,  Les  fabliaux,  seconde  édition,  Paris,  1895,  p.  28. 

(3)  D’autre  part,  l’auteur  du  fabliau  n’a  pas  inventé  la  scène. 
Pour  qu’une  satire  ait  du  succès,  il  faut  qu’elle  s’appuie  sur  les  faits, 
au  moins  dans  une  certaine  mesure,  qu  elle  ait  quelque  vraisemblance. 

(4)  Le  Grand  d’Aussy  avait  seulement  donné  une  analyse  de  ce 
fabliau,  dans  le  Recueil  qu’il  publia  sous  ce  titre  : Fabliaux  ou  contes 
du  xiie  et  du  xme  siècle,  Paris,  1779-1789,  t.  III,  p.  401,  sq.;  Le  Sacris- 
tain. Dans  leur  Recueil  général  et  complet  des  fabliaux  des  xme  et 
xive  siècles , Paris,  1877  et  années  suivantes,  MM.  Anatole  de  Montai- 
glon  et  Gaston  Raynaud  reproduisirent,  au  contraire,  le  texte  malheu- 
reusement incomplet  de  notre  fabliau,  d’après  un  manuscrit  de  Berne, 
t.  VI,  1883,  p.  242,  sq. 
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le  héros  du  conte  est,  non  pas  un  sacristain,  mais  sire 
Martin,  curé  d’un  village  sur  la  Seine  au-dessus  de 
Nogent.  Se  trouvant  en  aventure  galante,  il  fut  tué,  à 
coup  de  cornes,  par  le  bélier  du  troupeau;  on  mit  son 
corps  dans  un  sac  et  on  le  jeta  dans  la  Seine. 

Deux  pêcheurs  l’ayant  trouvé  dans  leurs  filets,  il  en 
résulta,  à la  suite  d’incidents  divers,  que  l’un  d’eux 
accusa  l’autre  d’avoir  tué  le  prêtre.  Procédure  accusa- 
toire, duel  judiciaire! 

Dist  li  prevoz  : « Je  lou  créant; 

Au  matin  sera  la  bataille 

Dieus  et  li  droiz  à chascun  vaille  î » 

Description  burlesque  du  duel  (i),  destiné  à couvrir 
de  ridicule  cette  première  procédure. 

Or,  pendant  que  les  deux  champions  combattent, 
armés  chacun  d’un  bouclier  et  d’un  bâton,  vient  à pas- 
ser le  troupeau  dans  lequel  se  trouve  le  bélier,  auteur 
du  meurtre. 

Le  cadavre  s’étant  mis  à saigner,  le  prévôt  commence 
une  procédure  inquisitoire. 

On  place  le  corps  du  prêtre  dans  un  des  grands  bou- 
cliers, haraces , dont  se  servaient  les  champions,  on 
essuie  les  plaies  avec  soin,  et  le  prévôt  ordonne  que  tous 
les  assistants  défilent  un  à un. 

Lors  lou  portent  en  la  harace, 

A l’un  des  vilains  champions; 

Si  lou  metent  sor  deux  boissons, 

Et  les  plaies  sont  estanchiées. 


Et  quant  cil  vint  qui  lou  tua 
La  plaie  tantost  escreva 
Et  li  prevoz  l’a  fait  saisir, 

Et  fist  la  dame  avant  venir. 

(1)  La  description  est  néanmoins  très  précise  et  absolument  correcte,, 
au  point  de  vue  juridique. 
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Si  la  date  ne  notre  fabliau  ne  peut  pas  être  fixée  d’une 
façon  précise,  il  convient,  selon  nous,  de  la  placer  dans 
le  courant  du  xive  siècle,  en  raison  de  la  procédure  cri- 
minelle qu’il  décrit.  En  France  comme  en  Allemagne, 
ce  sont  donc  les  textes  du  xive  siècle  qui,  les  premiers, 
îk)us  montrent  l’épreuve  du  cercueil,  usitée  dans  les 
cours  de  justice. 

Au  point  de  vue  du  fond,  bornons-nous  aux  obser- 
vations suivantes  sur  notre  fabliau  (i)  : 

La  scène  se  passe  dans  une  juridiction,  seigneuriale. 
La  procédure  entamée  d’office  par  le  prévôt  s’appelle 
aprisia  ou  inquisiiio . 

Quand  on  compare  notre  procédure  à celle  qui  était 
suivie  dans  certaines  parties  de  l’Allemagne,  à la  même 
époque,  on  arrive  aux  résultats  suivants  : 

L’épreuve  par  le  cadavre  de  l’homme  assassiné  cons- 
titue, en  France,  un  moyen  d’investigation  et  non  une 
ordalie.  Sur  l’ordre  du  prévôt,  tous  les  assistants  défilent 
un  à un;  il  ne  s’agit  pas,  pour  un  accusé,  de  se  justi- 
fier. Le  coupable  se  trouve  accidentellement  en  présence 
du  corps  de  la  victime,  et  c’est  l’effusion  du  sang,  la 
cruentatio , qui  attire  l’attention  du  prévôt. 

Notre  fabliau  mentionne  une  mesure  préparatoire 
que  nous  ne  trouvons  visée  nulle  part  ailleurs,  dans  les 
sources  françaises,  et  qui  était,  cependant,  bien  essen- 
tielle. Les  plaies  sont  séchées  avec  soin. 

En  Allemagne,  on  commençait  par  les  laver  avec  du 
vin  et  de  l’eau. 

D’après  notre  fabliau  comme  d’après  les  autres  sour- 

(1)  Préface  de  M.  Anatole  de  Montaiglon,  p.  xxi  : « Depuis  la 
seconde  moitié  du  xne  siècle,  où  il  s’est  essayé  et  développé,  jusqu’à 
la  fin  du  xive,  le  Fabliau  a vécu  en  France  d’une  vie  propre  et  c’est 
chez  lui  et  chez  lui  seul  que  pendant  le  même  temps  se  trouve 
presque  tout  l’esprit  comique  »,  p.  xx  : « Au  xve  siècle,  il  n’y  a plus 
de  fabliaux  ».  Cf.  Bédier,  op.  cit.,  p.  40,  sq.,  p.  42,  sq. 
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ces  françaises  analysées  jusqu’ici,  l’épreuve  consiste 
seulement  à mettre  les  personnes  soupçonnées  en  pré- 
sence du  cadavre;  elles  ne  le  touchent  pas;  elles  ne  sau- 
tent pas  par-dessus,  comme  elles  le  feront  plus  tard  en 
France;  elles  ne  jurent  pas  qu’elles  sont  innocentes. 

Au  contraire,  selon  la  pratique  allemande  (i),  l’accusé 

s’approchait  du  cercueil,  s’agenouillait,  jurait  son 
innocence  (2),  et  posait  les  doigts  sur  le  cadavre  (3),  ou 
même  les  lèvres  en  Bavière  (4). 

D’après  certains  textes,  la  cérémonie  devait  être 
renouvelée  trois  fois  (5). 

En  dehors  de  la  valeur  magique  du  nombre  trois  et 
de  l’importance  rituelle  du  redoublement,  il  fallait  que 
le  mort  eût  le  temps  de  se  prononcer. 

Comme  on  le  voit,  dans  la  pratique  allemande,  le 
serment  et  la  main  qui  servait  à le  prêter,  jouaient  un 
rôle  notable. 

(1)  Jacob  Grimm,  op.  cit .,  t.  II,  p.  593;  H.  Brunner,  op.  cit.,  t.  II 
p.  411. 

(2)  La  formule  solennelle  de  serment  donnée  par  Jacob  Grimm 
mérite  d’être  relevée  : « Je  jure  à Dieu  et  à toi  que  je  suis  innocent 
de  ta  mort  ».  L’accusé  s’adresse  à Dieu,  mais  aussi  à la  victime 
elle-même. 

(3)  D’après  une  légende  allemande,  le  meurtrier  met  les  trois  doigts 
avec  lesquels  il  jure  dans  la  blessure  du  cadavre;  un  jet  de  sang  lui 
saute  à la  figure. 

(4)  M.  F.  Patetta,,  ope.  cit.,  p.  197,  dit  à propos  de  l’Allemagne  : 
« En  général,  l’accusé  prononçait  un  jusjurandum  purgationis  en 
posant  les  doigts  sur  la  blessure  ou  sur  le  nombril  du  mort,  ou  encore 
il  frottait  la  blessure  avec  un  morceau  de  laine,  ou  enfin  il  passait 
sur  le  cadavre,  nu-pieds,  conduit  par  le  bourreau  avec  une  corde  ». 
Nous  trouverons  ce  dernier  usage  dans  la  pratique  française.  C’est 
seulement  à propos  des  croyances  bretonnnes  contemporaines  que  nous 
ajouterons  un  mot  sur  les,  coutumes  allemandes  d’après  lesquelles  la 
main  coupée  ( Scheingehen ) ou  même  un  simple  ossement  tenait 
la  place  du  cadavre  tout  entier.. 

(5)  Cf.  une  très  intéressante  note  de  M.  F.  Patetta,  p.  192,  note  2. 
D’après  certaines  sources,  l’accusé  prête  successivement  trois  serments; 
il  pose  deux  doigts,  d’abord  sur  la  bouche,  puis  sur  les  blessures,  enfin 
sur  le  nombril. 
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Dans  la  procédure  extraordinaire  française,  complè- 
tement développée,  nous  l’avons  vu,  à la  fin  du  xive  siè- 
cle, l’accusé  doit  jurer  qu’il  est  innocent  (i),  et  ce  ser- 
ment qui  nous  paraît  aujourd’hui  si  monstrueux  se 
maintint  jusqu’à  la  fin  de  l’ancien  régime;  mais  ce  ser- 
ment d’innocence  ne  se  lie  pas  à notre  épreuve;  ce  n’est 
pas  en  présence  du  cadavre  qu’il  est  prêté;  l’accusé  ne 
s’adresse  pas  au  mort. 

C’est  seulement  en  Bretagne  qu’au  xvme  siècle  Marie 
Paugam  trouvera  dans  son  cœur  une  formule  de  ser- 
ment, analogue  à celle  que  nous  venons  d’emprunter 
à Jacob  Grimm. 

Dans  le  fabliau  du  « Sacristain  » le  prévôt  ne  pousse 
pas  les  choses  plus  loin;  il  est  vraisemblable,  cependant, 
que  déjà  au  xive  siècle,  comme  plus  tard,  l’effusion  du 
sang  constitutait  seulement  un  indice,  permettant  l’em- 
ploi de  la  torture. 

Si,  après  cette  analyse  de  notre  fabliau,  nous  arrivons 
au  xve  siècle,  nous  signalerons  un  curieux  passage  de 
Juvenal  des  Ursins,  qui  montre  notre  croyance  popu- 
laire toujours  vivace. 

Jean  Juvenal  des  Ursins  (2),  racontant  l’assassinat 
du  duc  d’Orléans  par  le  duc  de  Bourgogne,  Jean  Sans 
Peur,  en  l’an  1407,  disait  en  effet  : « N’y  jamais  on 
n’eust  pensé  que  ce  eust  fait  faire  le  duc  de  Bour- 

(1)  Esmein,  op.  cit .,  p.  125  : « Si  maintenant,  on  entre  dans  le  vif 
du  procès,  on  constate  l’emploi  constant  des  deux  plus  odieux  moyens 
d’instruction  que  connaîtra  la  procédure  extraordinaire,  je  veux  dire 
le  serment  de  l’accusé  et  la  torture  ». 

(2)  Histoire  de  Charles  VI,  roi  de  France  ( Nouvelle  collection  de 
Mémoires  pour  servir  à Vhistoire  de  France , édition  Michaud  et 
Poujoulat),  Paris,  1836,  p.  445,  col.  1.  Jean  Juvenal  ou  Jouvenel  des 
Ursins,  archevêque  de  Reims  (1388-1473),  rédigea  vers  l’an  1430  sa 
Chronique  (1380-1422),  simple  traduction  de  la  chronique  latine  du 
Religieux  de  Saint-Denis.  Voyez  : Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la 
littérature  française,  t.  II,  L’historiographie,  de  Froissart  à Commines, 
p.  324. 
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gongne,  ver  les  sermens  qu’ils  avoient  faits,  et  alliances 
et  autres  amitiés  promises,  et  réception  du  corps  de 
Jésus-Christ.  Et  si  fust  à l’enterrement  vestu  de  noir, 
faisant  deuil  bien  grand  comme  il  sembloit.  Et  disent 
aucuns  que  le  sang  du  corps  se  escreva.  Il  fut  enterré 
aux  Célestins,  en  une  belle  chapelle  qu’il  avoit  fait 
faire  » (i). 

§8.  — La  Renaissance.  Influence  des  criminalistes  ita- 
liens. Existence  et  généralité  de  notre  pratique.  La 
théorie  des  indices. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  xvie  siècle  présente 
un  intérêt  particulier,  au  point  de  vue  de  l’histoire  de 
l’épreuve  du  cercueil,  en  France. 

Les  grands  criminalistes  italiens  du  xve  et  du  xvi® 
siècles  exercèrent  d’abord  une  influence  notable  sur 
notre  doctrine  française.  Ce  furent  les  criminalistes 
italiens  qui  construisirent  la  théorie  des  indices  (2). 

Ce  furent  eux  également  qui,  les  premiers,  considé- 
rèrent l’effusion  du  sang,  la  cruentatio,  comme  un 
indice  grave,  liant  le  juge  et  suffisant  à lui  seul  pour 
entraîner  la  mise  à la  question. 

Paride  dal  Pozzo,  Paris  de  Puteo,  s’exprimait  de  la 
façon  suivante  (3)  : 

(1)  Cf.  de  Barante,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne , édition  1838„ 
t.  I,  p.  225  : « il  y eut  alors  des  personnes  qui  crurent  se  souvenir 
que,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  était  entré  le  lendemain  en  l’église 
des  Blancs-Manteaux,  le  cadavre  avait  saigné  à l’aspect  du  meur- 
trier ». 

(2)  Josse  de  Damhoudere,  de  Bruges,  op.  cit.,  ch.  XXXYI,  n°  2V 
p.  60  : « Indices  sont  de  trois  manières,  asscavoir,  loingtains  de 
vérité  : prochains  de  vérité  : et.  les  plus  prochains  de  vérité,  que  l’on 
dict  infaillibles  ». 

(3)  Paridis  de  Puteo  de  Sindicatu,  v°  Tortura,  § Mandavit,  n°  20" 
( Tractatus  tractatuum,  t.  VII,  fol.  328,  Bibliothèque  de  la  Faculté  de 
droit  de  Paris,  n°  332).  Cf.  Antonio  Pertile,  Storia  del  diritto  italiana *. 
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Quae  experientia  erit  indicium  magnum , a qua  expe- 
rientia  non  erit  per  judicem  recedendum. 

Il  s’appuyait  sur  l’autorité  d’un  médecin,  ce  qui 
mérite  d’être  relevé. 

Il  citait  aussi,  dans  le  même  sens,  un  célèbre  magis- 
trat et  professeur,  Angelo  dei  Gambilioni,  d’Arezzo, 
Angélus  ab  Aretio , mort  en  i45i,  auteur  d’un  Tractatus 
de  maleficiis , écrit  probablement,  dit  M.  Pertile  (i),  en 
i437  et  imprimé  en  1472. 

On  doit,  à la  vérité,  considérer  comme  n’ayant  pas 
cru  à l’exactitude  de  cet  indice,  le  plus  illustre  des  cri- 
minalistes italiens  de  la  Renaissance,  celui  qui  exerça  le 
plus  d’influence  sur  la  doctrine,  Ippolito  dei  Marsili,  de 
Bologne,  Hippolytus  de  Marsiliis  (i45o-i52g)  (2)  illumi- 
natissimus,  comme  l’appelait  Damhoudere. 

Après  avoir  examiné  d’une  façon  doctrinale  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  juge  criminel  pouvait  recourir  aux 
devins  en  vue  de  découvrir  la  vérité,  et  avoir  conclu 
que,  sans  admettre  la  réponse  du  devin  comme  consti- 
tuant un  indice  permettant  d’ordonner  la  mise  à la 
question,  il  pouvait  être  utile  de  le  confronter  avec  l’ac- 
cusé, ad  inquirendum , afin  de  voir  quelle  serait  l’atti- 
tude de  ce  dernier,  Hippolytus  de  Marsiliis  citait  un 
fait  qu’il  n’hésitait  pas  à qualifier  de  res  mirabilis  et 
stupenda . 

Au  début  de  sa  carrière  de  juge  criminel,  il  avait,  sur 
le  conseil  d’un  vieillard,  fait  défiler  devant  le  cadavre 
de  la  victime,  toutes  les  personnes  soupçonnées  du 

t.  VI,  1 , Storia  délia  procedura  per  cura  di  Pasquale  di  Giudice, 
Torino , § 226,  p.  350. 

(1)  Op.  cit.,  t.  V,  Storia  dei  diritto  penale , 1892,  § 168,  p.  44,  note 
24. 

(2)  Repertorium  Practicae  causavum  criminalium . Lugduni,  1542, 
§ Diligenter,  n°  181,  fol.  53  (Bibliothèque  nationale.  Imprimés.  Réserve 
F.  1584).  Sur  Hippolytus  de  Marsiliis,  voyez  notamment  Pertile,  op. 
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meurtre.  Quand  l’un  des  accusés  s’approcha,  le  cadavre 
se  mit  à saigner. 

Bien  que  fort  étonné,  Hippolytus  de  Marsiliis  ne  tira 
du  fait  aucune  conséquence  judiciaire  : 

Attamen  nihil  dixi  non  prœstans  fidem  tali  rei  quia 
nullibi  probat. 

Seulement,  plus  tard,  il  découvrit  contre  le  même 
accusé  des  indices  suffisant,  à eux  seuls,  pour  justifier 
l’emploi  de  la  torture;  il  ordonna  la  mise  à la  question, 
et  le  patient  confessa  son  crime. 

Ce  fut  le  fait  qui  frappa  les  docteurs  postérieurs.  Mal- 
gré ses  protestations,  l’expérience  racontée  par  Hippo- 
lytus de  Marsiliis  parut  concluante,  et  son  témoignage 
fut  cité  en  faveur  de  la  doctrine,  d’après  laquelle  l’effu- 
sion du  sang  constituait,  à elle  seule,  un  indice  justi- 
fiant la  mise  à la  question. 

Après  avoir  signalé  l’influence  exercée  par  les  doc- 
teurs italiens  (i),  ajoutons  que  la  Renaissance  produisit, 
à notre  point  de  vue,  une  conséquence  imprévue. 

Comme  les  croyances  des  anciens  sur  l’esprit  du  mort 
et  son  désir  de  vengeance  se  rapprochaient  des  supers- 
titions populaires  de  leur  temps,  les  magistrats  furent 
portés  à tenir  plus  de  compte  que  de  raison  de  ces  der- 
nières (2). 

(1)  Relativement  à la  doctrine  des  criminalistes  italiens  sur  notre 
sujet,  renvoyons  à Albéric  Allard,  Histoire  de  la  justice  criminelle  au 
xvie  siècle , Gand,  Paris,  Leipzig,  1868,  § loi,  p.  279;  F.  Patetta,  op. 
cit.,  pp.  198,  199,  217,  note  2,  431;  K.  Lehmann,  op.  cit.,  p.  24; 
Christensen,  op.  cit.,  p.  190,  sq.;  Pertile,  op.  cit.,  t.  VI,  1,  § 231,  p.  434, 
note  39  et  § 226,  p.  350. 

(2)  Un  éminent  humaniste  italien  du  xve  siècle,  Marsile  Ficin, 
Marsilius  Ficinus  (1433-1499),  exerça,  à cet  égard,  une  influence  considé- 
rable. Marsilii  Ficini  Theologia  platonica,  sive  de  animarum  immorta- 
litate,  XVI,  5 (Opéra,  Basileae,  1561,  t.  I,  p.  376).  La  première  édition 
parut  à Florence  en  1482.  Marsile  Ficin  raconte,  en  effet,  l’histoire 
des  deux  Arcadiens  et  du  songe  du  survivant,  songe  qui  fit  découvrir 
le  meurtrier.  A l’anecdote  du  mort  qui  se  venge  correspond  celle  du 
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Enfin,  l’ordonnance  de  i4ç)8  cf  celle  de  i53g  ou- 
vrirent l’ère  des  codifications  de  la  procédure  crimi- 
nelle (i).  Si  ces  ordonnances,  semblables  en  cela  aux 
autres  textes  législatifs  français,  ne  consacrèrent  pas 
expressément  notre  pratique,  elles  ne  l’interdirent  pas; 
elles  maintinrent  le  système  qu’avait  créé  la  jurispru- 
dence des  cours  royales;  après  ces  ordonnances  comme 
auparavant,  rien  ne  s’opposa  à ce  que  le  juge  considérât 
l’effusion  du  sang  du  cadavre  comme  constituant  un 
indice  grave,  justifiant  la  mise  à la  torture. 

Loin  de  là,  notre  pratique  se  trouvait,  au  contraire, 
en  harmonie  avec  les  procès  et  les  exécutions  contre  les 
cadavres,  qui  se  maintinrent  jusqu’à  la  fin  de  l’ancien 
régime  (2).  Nous  allons  voir  Pierre  Ayrault  rapprocher 
les  deux  intitutions  et  justifier,  au  moins  l’une  d’elles, 
le  procès  contre  le  cadavre. 

Les  procès  de  sorcellerie  préparaient  enfin  les  magis- 
trats à tenir  compte  du  merveilleux.  Aussi  est-il  vrai  de 
dire  qu’à  notre  point  de  vue  spécial  le  xvie  siècle  com- 
paré au  xive  constitua  une  période  de  recul  et  non  de 
progrès;  on  ne  trouve  plus  rien  d’analogue  au  fabliau 
du  « Sacristain  ». 

C’est  de  la  façon  la  plus  générale  (3)  que  la  jurispru- 

mort  bienfaisant,  dans  laquelle  joue  un  rôle  le  philosophe  Simonide. 
Le  mort  reconnaissant  préserve  Simonide  d’un  naufrage  en  l’aver- 
tissant à temps.  Dans  le  conte  breton  de  Jean  Carré,  il  porte  le  nau- 
fragé sur  ses  épaules  et  le  sauve  (An.  Le  Braz,  La  légende  de  la 
mort...,  t.  II,  p.  181).  Dans  les  deux  cas,  une  sépulture  convenable 
avait  été  donnée  au  défunt,  c’était  là  le  motif  de  sa  gratitude.  Cf. 
Patetta,  op.  cit.,  p.  201. 

(1)  Nous  parlerons  plus  loin,  d’une  façon  plus  précise,  de  ces 
ordonnances. 

(2)  Relativement  à la  jurisprudence  du  xvie  siècle,  voyez  : Antoine 
Loisel,  lnstitutes  coutumières,  liv.  VI,  tit.  II,  n°*  17  et  18,  Paris, 
1783,  t.  II,  pp.  363-364. 

(3)  Voyez  : Histoire  de  la  justice  criminelle  au  xvie  siècle , par 
Albéric  Allard,  déjà  citée,  § loi,  p.  279  : « Cette  absurdité  eut,  en 
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dence  française  se  servit  de  notre  moyen  d’investiga- 
tion, au  cours  de  la  période  historique  dont  il  s’agit. 

Nicolas  Boyer,  ou  Bohier,  Boërius  (i),  l’atteste  pour 
le  Parlement  de  Bordeaux  (2),  Jean  Papon  (3)  pour  les 
juridictions  locales  du  Forez  et  pour  le  Parlement  de 
Paris,  François  Marc,  Marcus,  pour  le  Parlement  de 
Dauphiné  (4),  Claude  Le  Brun  de  la  Rochette  pour  le 
Beaujolais  (5). 

Jean  Bodin,  l’illustre  auteur  des  Six  livres  de  la  Ftépu- 

effet,  cours  pendant  toute  la  période  qui  fait  l’objet  de  notre  étude, 
et  le  nombre  des  incrédules  fut  infiniment  petit  ». 

(1)  Nicolas  Boyer,  né  à Montpellier  en  1469,  professeur  à l’Uni- 
versité de  Bourges,  plus  tard  conseiller  et  président  au  Parlement 
de  Bordeaux,  mourut  en  1539. 

(2)  Decisiones  aureae  in  senatu  Burdigalensium  discussae  et  promul- 
gatae,  Lugduni , 1567,  quest.  166,  p.  256.  M.  Esmein,  Cours  élémen- 
taire d’histoire  du  droit  français  (11),  1912,  p.  827,  appelle,  non  sans 
raison  cet  ouvrage  : « une  mine  féconde  en  renseignements  de  tout 
genre  ». 

(3)  Recueil  d’arrêts  notables  des  Cours  souveraines  de  France , 
ordonnez  par  titres  en  vingt-quatre  livres  par  Jean  Papon,  conseiller 
du  Roy  et  lieutenant  général  au  Bailliage  de  Forests,  Paris,  1607, 
liv,  XXIV,  tit.  IX,  De  la  question  et  gehenne , n°  5,  p.  1329.  Sur 
Jean  Papon,  né  en  1505  près  de  Roanne,  mort  à Montbrison  en  1590, 
voyez  Albéric  Allard,  op.  cit.,  § 273,  pp.  495-496. 

(4)  Decisiones  aureae  in  sacro  Delphinatus  senatu  discussae  et 
promulgatae,  Lugduni , pars  prima,  1579,  pars  secunda,  1586,  p.  197, 
quaestio  190.  Une  première  édition  avait  été  donnée  à Grenoble  en  1532, 
après  la  mort  de  l’auteur,  survenue,  semble-t-il,  en  1525  (Adolphe 
Rochas,  Biographie  du  Dauphiné,  Paris,  1861,  t.  II,  p.  112).  François 
Marc,  qui  appartenait  à une  famille  noble  du  Graisivaudan,  fut  con- 
seiller au  Parlement  de  Dauphiné  sous  Louis  XII  et  François  Ier.  Dans 
une  langue  très  précise,  il  rapporte  un  arrêt  du  Parlement  confir- 
matif d’une  sentence  du  juge  criminel  de  Montélimar,  arrêt  rendu  au 
mois  de  mars  1508,  l’année  même  où  il  écrit.  Notre  auteur  cite,  comme 
autorité,  Paris  de  Puteo ; le  livre  de  Nicolas  Boyer  n’avait  pas  encore 
été  publié. 

(5)  Claude  Le  Brun  de  la  Rochette,  Advocat  en  la  sénéchaussée  et 
siège  présidial  de  Lyon  et  au  bailliage  de  Beaujolais,  Le  procès  cri- 
minel divisé  en  trois  livres , Lyon,  1590;  le  second  livre  du  procès 
criminel,  la  question,  p.  93.  Claude  Le  Brun  de  la  Rochette,  né  en 
1560,  mourut  vers  1630.  Albéric  Allard,  op.  cit.,  § 251,  p.  454,  sq. 
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blique  (i53o-r596),  affirmait  que  notre  pratique  était 
d’un  usage  général,  et  il  l’approuvait  (1). 

«...  étant  toutes  les  nuictz  batu  par  icelle  (la  femme 
assassinée)  comme  il  disait  (2).  Et  toutesfois  on  sçait 
assez  que  cela  n’advient  pas  à tous  les  meurtriers.  Vray 
est  qu’il  y en  a qui  tiennent,  que  si  celuy  qui  est  tué 
meurt  sans  appétit  de  vengeance,  que  tel  cas  n’advient 
point.  Mais  toute  l’antiquité  a remarqué,  et  Platon  la 
escript  au  premier  livre  des  Loix,  que  les  âmes  des 
meurtris  souvent  poursuyvent  les  meurtriers,  ce  que 
Marsile  Ficin  au  seizième  livre  de  l’Immortalité  des 
âmes,  ch.  V (3),  et  Lucrèce  (4),  et  Virgile  au  IIII  des 
Âeneïdes  (5),  tiennent  pour  véritable,  et,  les  juges  ont 

(1)  De  la  démonomanie  des  sorciers,  par  J.  Bodin,  Angevin,  Paris, 
1580,  livre  second,  ch.  III,  fol.  72.  La  première  édition  datait  de 
1578.  Voyez,  J.  Bodin  et  son  temps.  Tableau  des  théories  politiques 
et  des  idées  économiques  au  xvie  siècle,  par  Henri  Baudrillart,  Paris, 
1853,  p.  183,  sq.;  Bodin,  prédécesseur  de  Montesquieu , par  E.  Fournol, 
thèse,  Paris,  1896,  pp.  20-21. 

(2)  L’histoire  racontée  par  Jean  Bodin  se  réfère  à l’année  1559. 
« Absurdité,  fanatisme,  ridicule  et  odieux,  voilà  ce  qu’il  faudrait 
mettre  en  marge  de  chacune  des  pages  de  ce  triste  livre  »,  dit  M.  Henri 
Baudrillart,  p.  189,  à propos  de  la  Démonomanie  des  sorciers.  Le  juge- 
ment nous  paraît  trop  sommaire  et  par  cela  même  injuste.  Bodin  se 
borne  à exposer  les  doctrines  de  la  très  grande  majorité  des  magis- 
trats de  son  temps,  seulement  il  les  expose  avec  une  force  et  une 
logique  qui  permettent  plus  facilement  de  les  juger.  Au  point  de 
vue  spécial  qui  nous  occupe,  il  suit  l’opinion  de  Nicolas  Boyer  qu’il 
cite  plusieurs  fois,  avec  éloges,  dans  les  Six  livres  de  la  République. 
N’oublions  pas,  enfin,  que  les  plus  grands  hommes  de  l’antiquité 
avaient  cru  au  mort  justicier.  Les  autorités  citées  par  Bodin  confir- 
ment ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l’esprit  des  auteurs  du 
xvie  siècle. 

(3)  Voyez  plus  haut. 

(4)  De  rerum  natura,  IV,  1040,  sq.;  d’après  d’autres  éditions, 
1024,  sq.  (Ad.  Brieger,  1894,  p.  124). 

Idque  petit  corpus , mens  unde  est  saucia  amore; 
namque  omnes  plerumque  cadunt  in  vulnus , et  illam 
emicat  in  partem.  sanguis , unde  icimur  ictu , 
et  si  comminus  est,  hostem  ruber  occupât  umor. 

(5)  Voyez  plus  haut. 
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aprouvé  par  infinis  jugemens,  que  le  meurtrier  passant 
sur  le  corps  mort  sans  le  toucher,  soudain  la  playe 
saignait  (i).  Plusieurs  Docteurs  en  Civil  et  Canon  sont 
d’accord  de  ce  poinct  et  prennent  cette  présomption 
pour  un  argument  et  conjecture  violente  contre  l’ac- 
cusé, suffisante  pour  le  appliquer  à la  question  (2). 
Et  les  homicides  souvent  ont  esté  averez  par  ce  moyen: 
ce  que  Plutarque  escript  aussi  de  Damon  (3)  et  Sué- 
tone de  Caligula...  » (4). 

A côté  de  Jean  Bodin,  citons  Pierre  Grégoire,  né  à 
Toulouse  (5),  vers  i54o,  Tholosanus,  qui  enseigna  le 
droit  aux  Universités  de  Cahors  et  de  Pont-à-Mousson. 
Probablement  sous  l’influence  de  Jean  Bodin  pour 
lequel  il  avait  une  profonde  admiration  (6),  Grégoire 
de  Toulouse  affirme  lui  aussi,  avec  la  plus  grande 
netteté,  l’authenticité  du  phénomène  dont  il  s’agit,  et 
la  généralité  de  la  pratique  à laquelle  il  servait  de 

(1)  Si  la  plaie  saignait,  n’était-ce  pas  l’effet  d’un  sortilège?  Jean 
Bodin,  ce  terrible  ennemi  des  sorciers,  aurait  dû,  semble-t-il,  se  le 
demander. 

(2)  Comme  on  le  voit,  d’autres  indices  ne  sont  pas  nécessaires; 
l’effusion  du  sang,  à elle  seule,  justifie  la  mise  à la  question. 

(3)  Il  s’agit  probablement  de  l’histoire  du  meurtre  de  Damon  sur- 
nommé Peripoltas,  histoire  racontée  par  Plutarque,  Vie  de  Cimon , III, 
traduction  d’Amyot,  édition  Coray,  Paris,  1825,  p.  5.  Bien  long- 
temps après  sa  mort,  Damon  « revenait  » au  lieu  où  il  avait  péri. 

(1)  C.  Suetoni  Tranquilli  de  vita  Caesarum  liber  IV  (C.  L.  Roth), 
C.  Caligula,  n°  59...  in  ea  quoque  domo , in  qua  occubuerit,  nullam 
noctem  sine  aliquo  terrore  transactam , donec  ipsa  domus  incendio 
consumpta  sit. 

(5)  Cf.  Ad.  Tardif,  Histoire  des  sources  du  droit  français . Origines 
romaines,  Paris,  1890,  p.  482  : « Pierre  Grégoire,  né  à Toulouse... 
appartient  au  groupe  des  jurisconsultes  généralisateurs  qui  se  sont  ap- 
pliqués à ranger  les  textes  dans  un  ordre  méthodique  ».  Cf.  Étienne 
Jougla,  Les  doctrines  sociales,  politiques,  financières,  administratives 
de  Grégoire  de  Toulouse,  thèse,  Toulouse,  1899;  Antonin  Deloume, 
Aperçu  historique  sur  la  Faculté  de  Droit  de  V Université  de  Toulouse , 
Toulouse,  1900,  p.  88. 

(6)  Voyez  Et.  Jougla,  op.  cit.,  p.  49 
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base  (i).  Comme  une  de  ses  autorités,  Galeottus  Martius 
Narniensis  (2),  libro  de  promiscua  doctrina , ch.  XXII, 
voulait  limiter  l’épreuve  au  cas  où  la  mort  ne  remontait 
pas  à plus  de  dix  ou  douze  heures,  Grégoire  de  Tou- 
louse proteste  même  contre  cette  restriction;  1 expé- 
rience montre,  dit-il,  que  le  sang  coule  après  l’expira- 
tion d’un  plus  long  délai. 

Après  avoir  constaté  le  silence  de  Jean  Imbert  (3) 
sur  notre  pratique,  silence  qui  n’équivaut  pas  à une 
négation  (4),  arrivons  enfin  à notre  grand  criminaliste 
français  de  la  fin  du  xvie  siècle,  à Pierre  Ayrault. 

Comme  le  dit  M.  Esmein  (5),  « c’était  un  grand  esprit 
et  un  grand  cœur.  Dans  son  principal  ouvrage,  L’ordre, 
formalité  et  instruction  judiciaire , nous  allons  aujour- 
d’hui encore  puiser  de  précieux  renseignements  sur 
le  droit  criminel  des  Romains;  et  cette  œuvre  savante 
est  écrite  dans  une  langue  admirable,  chaude  et  colo- 
rée. S’élevant  bien  au-dessus  de  ses  contemporains,  il 
+ 

(1)  Syntagma  juris  universi  atque  legum  omnium  gentium  et  rerum 
publicarum  praecipuarum  in  très  partes  digestum , auctore  Petro 
Gregorio  Tholosano,  Aureliae  Allobrogum , 1611,  lib.  XXXVI,  cap.  20, 
De  involuntariis  homicidiis , n°  8,  p.  668.  La  première  édition  avait 
paru  à Lyon  en  1582. 

(2)  Galeottus  Martius  mourut  en  1478.  Cf.  Christensen,  op.  cit ., 
p.  125. 

(3)  Les  quatre  livres  des  Institutions  foreuses,  ou  autrement  Prac- 
tique  judiciare,  de  maistre  Jean  Imbert,  Lyon,  1552,  liv.  III,  cb.  XIV, 
n°  2,  p.  778.  La  première  édition  du  texte  latin  date,  semble-t-il,  de 
1538.  Jean  Imbert  né  à La  Rochelle,  fut  avocat  pendant  trente  ans, 
puis  lieutenant  criminel  à Fontenay-le-Comte.  Voyez  : Viollet,  op.  cit., 
p.  185. 

(4)  Pierre  Guenois  éditant  au  xvne  siècle  le  livre  de  Jean  Imbert  le 
complétait,  à notre  point  de  vue,  en  citant  le  passage  de  Nicolas 
Boyer  et  la  jurisprudence  du  Parlement  de  Bordeaux;  il  comblait  sim- 
plement une  lacune  de  son  auteur,  et  il  ne  songeait  pas  à protester 
contre  la  jurisprudence  du  Parlement  de  Bordeaux  ni  à opposer  Imbert 
à Boyer,  La  practique  judiciaire  tant  civile  que  criminelle  de  Jean 
Imbert,  édition  de  Pierre  Guenois,  Lyon,  1665,  liv.  III,  ch.  XIV,  n°  2, 
note  c,  p.  652. 

(5)  La  procédure  criminelle,  p.  162 
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démontra  jusqu’à  l’évidence  les  dangers  de  la  procé- 
dure criminelle  que  la  France  s’était  donnée  ».  Âjou 
tons  qu’élève  de  Le  Douaren,  de  Doneau  et  de  Cujas, 
Pierre  Ayrault  (i)  appartenait  à l’école  des  juriscon- 
sultes humanistes,  se  séparant  à ce  point  de  vue  de 
Jean  Bodin  (2),  et  que  dès  lors  l’autorité  « des  docteurs  » 
italiens  devait  être  pour  lui  d’un  moindre  poids. 

Pierre  Ayrault  commença  par  écrire  en  latin,  à 
l’exemple  de  ses  maîtres,  et  sous  le  nom  de  Petrus 
Aerodius,  un  traité  trop  oublié  aujourd’hui  : Rerum 
ab  omni  antiquitate  judicatarum  Pandectae  (3). 

Après  avoir  raconté,  lui  aussi,  l’histoire  des  deux 
Arcadiens,  après  Marsile  Ficin  et  plusieurs  autres, 
Pierre  Ayrault  admettait,  sur  la  foi  de  Platon,  que 
l’homme  assassiné  pouvait  revenir  tourmenter  son 
meurtrier  : Id  suae  animae  immortali , sive  Nemesi 
divinae,  sive  Daemoni,  Genioque  tribuamus;  cur  possit 
a veritate  abhorrere? 

Le  pouvoir  qu’il  reconnaissait  à l’âme  séparée  du 
corps,  Ayrault  le  déniait,  au  contraire,  au  corps  séparé 
de  l’âme.  Il  décrivait  notre  pratique,  et  il  la  repous- 
sait de  la  façon  la  plus  formelle  (4).  Il  admettait  seu- 
lement la  confrontation  de  l’accusé  avec  le  cadavre, 
dans  le  but  de  constater  s’il  se  troublait  ou  non,  con- 

(1)  Pierre  Ayrault,  né  en  1536,  mourut  en  1602.  Cf.  Albéric  Allard 
op.  cit.,  § 252,  p.  457,  et  A.  Tardif,  Histoire  des  sources  du  droit  frai v 
çais , Sources  romaines , p.  486. 

(2)  Cf.  Antonin  Deloume,  op.  cit.,  pp.  75,  sq.,  93,  sq.  Jean  Bodin  fut, 
on  le  sait,  l’adversaire  acharné  de  Cujas,  humaniste,  certes,  mais  non 
pas  jurisconsulte  humaniste. 

(3)  Parisiis,  1588  (Bibliothèque  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
n°  82),  liv,  VIII,  t.  IV,  de  sicariis,  ch.  XXVIII,  Occisos  sese  etiam 
ulcisci,  fol.  318,  verso-  Une  édition  avait  paru  à Francfort  en  1580. 

(4)  Sed  ut  in  ipso  cadavere  subsint  reliquiae  sensus,  quarum  occa - 
sione , si  id  attigerit,  aut  super grediatur  homicida , vulnera  recrudes -• 
cant ; ideoque  ad  probationem  homicidii , valeat  haec  conjectura  : vide- 
tur  mihi  anile  esse.  Ainsi  il  s’agissait  là,  pour  notre  auteur,  d’his- 
toires de  bo  mes  femmes. 
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frontation  qui  s’est  conservée  de  nos  jours.  Son  ferme 
bon  sens  lui  faisait  au  contraire  demander  comment 
un  cadavre  pourrait  reconnaître  un  meurtrier  (i). 

Ce  passage  des  Pandectae  doit  être  rapproché  de 
l’ouvrage  sur  la  procédure  écrit  postérieurement,  en 
français,  par  Pierre  Ayrault,  ouvrage  dont  nous  avons 
parlé  : L'ordre,  formalité  et  instruction  judiciaire ... 

A propos  des  procès  et  des  exécutions  contre  les 
cadavres,  Ayrault  s’exprimait  ainsi  (2)  : 

<(  Nous  parlerons  en  premier  lieu  du  cadavre,  puis- 
que nous  usons  de  ce  supplice  en  plusieurs  crimes  et 
qu’autres  que  les  Piomains  en  ont  usé.  Si  nous  luy 
distribuons  des  honneurs,  ne  pouvons-nous  pas  au 
contraire  le  difamerP  Et  si  nous  disons,  avec  Platon, 
qu’il  demeure  en  luy  quelques  reliques  de  sentiment, 
qui  font  qu’il  recognoist  et  accuse  aucunement  son 
meurtrier  (ce  que  nous  avons  traité  au  titre  De  sica- 
riis ),  y a-t-il  plus  d’absurdité  de  dire  qu’il  y reste 
quelque  subject  susceptible  de  punition  et  d’exemple?  » 

Le  renvoi  au  titre  De  sicariis , c’est-à-dire  aux  Pan- 
dectae, prouve  que  le  second  passage  doit  être  inter- 
prété par  le  premier,  et  qu’Ayrault  ne  rétracte  pas  ce 
qu’il  avait  écrit  antérieurement  (3).  Toujours  est-il  que 

(1)  Sed  mortuum  cadaver , quo  sensu  agnosceret,  sentiret  homici - 
dam?  On  aurait  pu,  à la  vérité,  objecter  à Pierre  Ayrault  que  c'était 
l’esprit  de  l’homme  assassiné,  demeuré  sur  le  cadavre,  qui  se  pro- 
nonçait. Cependant,  il  faut  reconnaître  que  les  partisans  de  la  doc- 
trine combattue  parlaient,  au  xvie  siècle,  non  pas  de  l’esprit  de  la 
victime,  mais  seulement  de  son  corps;  c’est  ce  dernier  qui  était  ému, 
c’est  lui  qui  avait  peur  à l’approche  du  meurtrier. 

(2)  L’ordre,  formalité  et  instruction  judiciaire , dont  les  anciens 
Grecs  et  Romains  ont  usé  ès  accusations  publiques  ( sinon  qu’ils  agent 
commencé  à l’exécution ) conféré  au  stil  et  usage  de  nostre  France , 
par  Pierre  Ayrault,  L‘  criminel  au  Siège  Présidial  d’Angers,  édition 
troisième,  Paris,  1604,  liv.  IV,  lre  partie,  n°  13,  p.  591.  La  première 
édition  remontait  à 1591. 

(3)  Cependant,  des  doutes  peuvent  subsister  à cet  égard. 
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Pierre  Ayrault  approuvait  les  procès  et  exécutions 
contre  les  cadavres,  dont  nous  dirons  un  mot  plus 
loin  (i). 

§ 9.  — La  procédure. 

Ayant  ainsi  établi,  croyons-nous,  l’existence  et  la 
généralité  de  notre  pratique  (2),  décrivons  d’une  façon 
plus  précise  la  procédure. 

Cette  procédure  varia  quelque  peu,  suivant  les  res- 
sorts, et  suivant  qu’il  s’agissait  du  commencement, 
du  milieu  ou  de  la  fin  du  xvi'  siècle. 

D’une  façon  générale  (3),  l’épreuve  s’était  précisée 
depuis  le  temps  du  fabliau  du  « Sacristain  »;  il  ne 
suffisait  pas  de  s’approcher  du  cadavre;  il  fallait  passer 
par-dessus,  sans  le  toucher  du  reste. 

(1)  Dans  un  autre  passage  de  L’ordre,  formalité  et  instruction  judi- 
ciaire..., liv.  II,  lre  partie,  n°  23,  pp.  170-171,  Pierre  Ayrault  s’expri- 
mait de  la  façon  suivante,  à propos  des  anciens  Grecs  : « Ils  s’assem- 
bloient  tous  près  le  corps  mort  : faisoient  un  sacrifice  et  se  pur- 
geoient  entre  les  mains  du  Prestre  : qu’ils  n’avoient  point  commis 
ce  crime-là  et  qu’ils  ne  scavoient  rien  d’iceluy  ».  Serment  de  justifi- 
cation en  présence  du  cadavre,  serment  correspondant  à notre  ordalie! 

(2)  L’éditeur  de  François  Marc  ajoutait  au  texte  de  son  auteur  la 
note  suivante  : Adde , D.  Nie.  Boer.,  quaest.  166,  nu,  j.  Monstrum 
equidem  vix  credibile;  sed  apud  tantos  viros  sit  fides.  Ainsi  il  s’in- 
clinait devant  l’autorité  de  François  Marc  et  de  Nicolas  Boyer. 

(3)  Au  contraire,  François  Marc  s’exprimait  de  la  façon  suivante  : 
quia  dum  dictum  corpus  fuit  visitatum  in  absentia  Claudii  Richardi , 
vulnera  erant  sicca  et  non  cruentavit;  sed  quando  fuit  visitatum  in 
praesentia  dicti  Claudii  Richardi,  vulnera  se  aperuerunt  et  cruentavit. 
Ainsi,  la  procédure  apparaît,  non  comme  une  ordalie,  mais  comme  une 
enquête  dirigée  par  le  juge,  dont  le  rôle  est  tout  à fait  prédominant. 

De  même,  Jean  Papon  disait  « présenter  au  corps  »,  ce  qui  semble 
signifier  que,  d’après  la  pratique  du  ressort,  l’accusé  s’approchait  seu- 
lement du  cadavre.  On  doit  cependant  signaler  une  nuance  entre 
la  doctrine  de  François  Marc  et  celle  de  Papon.  Ajoutons  que,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  Pierre  Ayrault  visait  dans  ses  Pandectae  deux 
variétés  différentes  de  notre  pratique...  si  id  attigerit,  aut  supergre- 
diatur  homicida...  Si  id  attigerit,  la  main  étendue  sur  le  cadavre 
apparaît  donc  encore  ici;  le  geste  signifiait  implicitement  que  l’accusé 
affirmait  par  serment  son  innocence. 
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Tandis  qu’en  Allemagne,  nous  l’avons  vu,  le  bour- 
reau guidait  l’accusé  avec  une  corde,  dans  les  pays 
où  cette  forme  de  l’épreuve  avait  prévalu,  on  ne  voit 
pas  qu’il  en  ait  été  de  même  en  France. 

Pourquoi  contraignait-on  le  patient  à enjamber  ainsi 
le  corps  de  la  victime  de  l’assassinat? 

C’était,  pensons-nous,  afin  d’exciter  davantage  l’es- 
prit de  vengeance  du  défunt.  L’acte  du  meurtrier  cons- 
tituait à la  fois  une  insulte  et  un  défi. 

Si,  enfin,  Nicolas  Boyer  recommandait  de  ne  pas 
laisser  l’accusé  toucher  le  cadavre,  alors  qu’une  tout 
autre  conception  prévalait  dans  certains  pays,  cela  s’ex- 
pliquait par  le  caractère  « scientifique  » que  les  magis- 
trats français  voulaient  conserver  à l’épreuve;  il  fallait 
éviter  toute  cause  d’erreur;  de  cette  façon,  on  ne 
pouvait  pas  attribuer  l’effusion  du  sang  au  contact 
de  la  main  de  l’accusé  (i). 

Nicolas  Boyer  n’exigeait  pas  que  la  cérémonie  fût 
renouvelée;  si  le  cadavre  voulait  apporter  son  témoi- 
gnage contre  l’accusé,  il  fallait  qu’il  le  fît  immédia- 
tement. 

Au  contraire,  dans  le  dernier  état  de  la  jurisprudence 
française  du  xvi°  siècle,  telle  que  la  décrivaient  les  pra- 
ticiens du  xvn®,  l’accusé  passait  neuf  fois  par-dessus  le 
cadavre;  il  n’échappait  à la  torture  que  si  le  sang 
n’avait  coulé  à aucun  moment,  pourvu,  bien  entendu, 
qu’il  n’existât  pas  d’autres  indices  gràves  contre  lui. 
La  procédure  criminelle  était  devenue  encore  plus 
rigoureuse,  encore  plus  dangereuse  pour  l’accusé  (2). 

(1)  L’épreuve  ne  présentait  donc  aucun  caractère  religieux;  au 
moins  dans  certains  ressorts,  il  n’y  avait  pas  de  serment  de  l’accusé 
implicitement  prêté  en  présence  du  corps  de  la  victime;  le  clergé 
n’adjurait  pas  le  cadavre  de  faire  connaître  la  vérité;  la  cérémonie 
ne  s’accomplissait  pas  dans  une  église,  comme  cela  se  passait  dans  cer- 
tains pays,  en  Écosse  notamment. 

(2)  Peut-être,  du  reste,  les  magistrats  avaient-ils  tenu  compte  du 
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Cette  loi  que  M.  Esmein  démontra  naguère  d’une 
façon  si  remarquable,  se  justifie  donc,  même  dans 
notre  matière  spéciale. 

Notons  enfin  que  la  jurisprudence  française  exigeait 
l’effusion  du  sang;  on  ne  voit  nulle  part  que  le  cadavre 
pût,  d’une  autre  façon,  manifester  sa  volonté  de  ven- 
geance. 

Pour  les  magistrats  français  du  xvie  siècle,  l’effusion 
du  sang  constituait  un  indice  grave,  autorisant  la  mise 
à la  question.il  s’agissait  là  d’une  vérité  d’expérience  (i). 
<(  Et  par  ainsi  cet  indice  de  sang  est  fort  à considérer 
comme  fondé  en  expérience  et  en  raison  naturelle  », 
disait  Jean  Papon.  Experimentum,  ajoutait  Grégoire  de 
Toulouse.  Ce  dernier  auteur  appuyait  cette  première 
vérité  d’expérience  sur  une  seconde,  à savoir  que  les 
noyés  rendent  du  sang,  quand  ils  se  trouvent  en  pré- 
sence de  leurs  amis  (2).  Ici  encore,  les  croyances  des 
pêcheurs  de  nos  côtes  bretonnes  peuvent  servir  à mieux 
comprendre  ce  passage  du  vieux  jurisconsulte. 

Notre  épreuve  doit  être  rapprochée  du  « bain  des 
sorcières  » et  des  « marques  de  sorciers  »,  modes  de 
preuve  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  cha- 
pitre VII. 

Quant  à expliquer  ce  phénomène  naturel,  la  commo- 
tion du  sang,  comme  dit  Papon,  à montrer  comment 
le  sang  reconnaissait  le  meurtrier,  il  n’y  fallait  natu- 
rellement pas  songer.  On  se  bornait,  en  s’appuyant 

chiffre  sacré  neuf  et  admis  l’importance  du  redoublement.  Cela  ne 
paraîtra  nullement  invraisemblable,  si  on  n’oublie  pas  à quel  point 
Jean  Bodin  croyait  à la  vertu  des  nombres.  La  science  des  nombres 
lui  avait  appris  notamment  que  le  roi  de  Navarre  ne  serait  jamais 
roi  de  France.  Voyez  ce  que  nous  disons  plus  haut  à propos  de 
l’Allemagne. 

(1)  En  Italie,  dit  également  M.  Patetta,  op.  cit.,  p.  200,  note  2,  on 
croyait  que  le  sang  coulait  pour  des  causes  naturelles  ignorées. 

(2)  Sicut  in  submersïs  per  sympatiam , si  amici  adsint,  sanguis 
Jloridus  emittitur. 
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sur  l’autorité  des  philosophes  de  l’antiquité  et  de  leurs 
commentateurs,  sur  l’opinion  des  médecins  et  surtout 
en  citant  la  Genèse  et  l’Apocalypse,  à affirmer  que  le 
sang  criait  vengeance  (i). 

Signalons  cependant  comme  occupant  une  place  à 
part  Claude  Le  Brun  de  la  Rochette  qui,  seul,  prononce 
les  mots  de  jugement  de.  Dieu. 

<c  Et  ne  peut  être  desnié  que  ce  ne  soit  un  juste  juge- 
ment de  Dieu  (2),  et  que  le  sang  d’un  pauvre  innocent 
massacré,  comme  celuy  du  juste  Abel,  demande  jus- 
tice et  vengeance  contre  le  meurtrier.  » 

Au  xvie  siècle,  l’effusion  du  sang  constituait  un  indice 
suffisant,  à lui  seul,  pour  justifier  la  mise  à la  ques- 
tion, un  indice  plein  ou  prochain , une  semy-preuve. 

« Sang  émû  de  l’occis  en  présence  de  celui  qui  est 
accusé  de  l’homicide  est  un  indice  »,  disait  Papon. 

Il  formulait  cette  règle  de  la  façon  la  plus  générale, 

(1)  « Les  Philosophes  (lisait  Papon,  tiennent  pour  loy  de  nature, 
que  Voccis  peut  avoir  reçeu  impression  d'inimitié , contre  celuy  qui 
Va  occis,  et  tellement  que  le  sang,  ores  quil  soit  endurcy,  par  ceste 
vertu  peut  fluyr  ».  Un  professeur  de  l’Université  de  Salamanque,  qui 
joua,  nous  le  verrons,  un  rôle  important  dans  l’histoire  de  notre  doc- 
trine, Antonio  Gomez,  résumant  les  explications  données  du  prétendu 
phénomène,  disait  d’une  façon  très  claire  et  très  précise  et  eau - 
satur  quidam  metus  in  corpore  interfecti...  ubi  adducit  rationes  natu- 
rales  et  philosophicas  ad  hoc...  Ainsi  le  corps  de  l’homme  assassiné, 
se  souvenant  des  coups  qu’il  avait  reçus,  était  pris  de  terreur  à l’ap- 
proche du  meurtrier,  et  de  là  venait  l’effusion  du  sang. 

(2)  Cette  même  idée  de  jugement  de  Dieu  se  retrouve  dans  une 
légende  suisse  citée  par  M.  Patetta,  op.  cit.,  p.  200,  note  2.  Après  la 
preuve,  les  juges  disent  : « Le  Tout-Puissant  a jugé  »,  et  l’accusé  lui- 
même  répond  : « Oui,  il  a jugé  ».  Nous  aurons  du  reste  l’occasion 
de  rapprocher  la  formule  du  serment  de  l’accusé,  telle  que  la  donne 
le  Formulaire  de  Lucerne,  de  la  formule  prononcée  par  Marie  Paugam, 
en  Bretagne,  au  xvme  siècle  Antonio  Gomez  enfin,  tout  en  combattant 
personnellement  notre  pratique,  nous  le  verrons,  citait,  à l’appui  de 
l’opinion  contraire,  cet  argument  qu’en  permettant  le  miracle  Dieu 
se  prononçait  : ...vel  hoc  provenire  ex  motu  et  voluntate  divinae 
justitiae. 


4b6 


LES  IDÉES  PRIMITIVES 


bien  que,  dans  un  procès  raconté  par  lui,  notre  indice 
ne  fût  pas  le  seul. 

François  Marc  enfin,  après  s’être  demandé  si  l’effu- 
sion du  sang,  la  cruentatio,  ne  constituait  pas  un  indice 
permettant  la  mise  à la  question,  au  moins  quand  il  se 
joignait  à d’autres,  an  faciat  indicium  saltem  cum  aliis, 
ne  citait  que  des  indices  éloignés,  procès  entre  la  vic- 
time et  l’accusé,  menaces  faites  par  ce  dernier.  Dans 
le  procès  criminel  analysé  par  notre  auteur,  il  n’y  avait 
qu’un  indice  plein  ou  prochain,  une  semy-preuve  : 
c’était  la  cruentatio. 

§ io.  — Les  procès  et  exécutions  contre  les  cadavres. 

Un  mot  maintenant  sur  les  procès  et  exécutions 
contre  les  cadavres. 

D’après  l’Ordonnance  de  1670,  nous  le  verrons,  si  le 
défunt  s’était  suicidé  ou  avait  commis  soit  un  crime  de 
lèse-majestê  divine,  hérésie,  sortilège,  sacrilège,  blas- 
phème, soit  un  crime  de  lèse-majesté  humaine,  les  tri- 
bunaux nommaient  un  curateur  au  cadavre  ou  à la 
mémoire.  Le  cadavre  était  embaumé  ou  au  moins 
« salé  »,  « afin  qu’il  fût  en  état  de  figurer  dans  le  procès 
et  de  subir  l’exécution  de  la  peine  qui  lui  serait  in- 
fligée » (1). 

Il  fallait,  en  d’autres  termes,  que  le  corps  pût  être 
traîné  par  la  ville  sur  une  claie,  et  pendu  au  gibet  par 
les  pieds. 

Les  procès  et  exécutions  contre  les  cadavres,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  jouaient,  au  xvie  siècle,  un  rôle 
important  (2). 

(1)  Julien  Brégeault,  Procès  contre  les  cadavres  dans  V Ancien  droite 
(Nouv.  Rev.  hist.  du  droit , t.  III,  1879,  p.  631);  A.  Esmein,  Procédure 
criminelle , p.  253;  Joseph  Bressolles,  Histoire  de  V ordonnance  crimi- 
nelle de  1670,  Toulouse,  1883,  p.  90. 

(2)  Imbert,  op.  cit .,  pp.  714-715;  Papon,  op.  cit.y  liv.  XXII.  tit.  10  : 
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Comme  on  l’a  vu,  Pierre  Ayrault  rapprochait  l'une 
de  l’autre  les  deux  institutions  dont  nous  venons  de 
nous  occuper.  S’il  approuvait  la  seconde,  sa  voix  s’éleva 
seule,  en  France,  au  xvi®  siècle,  contre  l’indice  tiré  de 
la  « commotion  du  sang  ». 

Le  grand  criminaliste  angevin  devançait  donc  son 
époque,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d’autres. 

Or,  il  arriva  qu’alors  que  les  Pandectae  tombaient 
dans  l’oubli,  et  que  d’autre  part  les  généreuses  protesta- 
tions de  L'ordre,  formalité  et  instruction  judiciaire 
n’éveillaient  aucun  écho,  un  compilateur  et  praticien  de 
second  ordre,  Laurent  Bouchel  (i),  reproduisait,  mot 
pour  mot,  le  passage  de  ce  dernier  livre,  que  nous  avons 
cité,  sans  prononcer  du  reste  le  nom  d’Ayrault. 

Ce  passage,  envisagé  isolément,  semblait  justifier, 
non  seulement  les  procès  et  exécutions  contre  les 
cadavres,  mais  encore  la  jurisprudence  relative  à l’in- 
dice tiré  de  l’effusion  du  sang. 

Le  succès  de  la  Bibliothèque  ou  Thrésor  du  Droit 
français , qui  se  prolongea  longtemps  après  la  mort  de 
son  auteur,  contribua,  par  conséquent,  à répandre  et  à 
maintenir  cette  jurisprudence. 

§11.  — Le  xvn®  siècle . Antonio  Gomez  et  son  influence 
en  Italie  et  en  France.  Charondas  le  Caron . Bernard 
de  la  Roche  Flavin. 

L’histoire  de  la  procédure  criminelle  se  développa,  au 
cours  du  xvn®  siècle,  dans  le  même  sens  qu’au  siècle 
précédent. 

De  ceux  qui  se  sont  de  certaine  science  précipitez,  p.  1277;  tit.  11  : 
La  forme  de  faire  le  procès  contre  le  corps  d’un  qui  s’est  occis,  p.  1278. 

(1)  Bibliothèque  ou  Thrésor  du  Droit  français , n°  Cadaver , ouvrage 
déjà  plusieurs  fois  cité.  Laurent  ou  Laurens  Bouchel,  né  en  1559  à 
Crespy-en- Valois,  fut,  pendant  cinquante  ans,  avocat  au  Parlement  de 
Paris  et  mourut  en  1629.  La  première  édition  du  livre  dont  nous  nous 
occupons  date  de  1629. 
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Avant  l’Ordonnance  de  1670,  en  1622,  un  conseiller 
au  Parlement  de  Bordeaux,  P.  de  l’Ancre  (1),  combat- 
tant, avec  beaucoup  de  force,  l’épreuve  de  l’eau  froide 
en  matière  de  procès  de  sorcellerie,  s’exprimait  de  la 
façon  suivante  : 

« La  cinquième  raison  est  que  l’indice  d’homicide  et 
de  meurtre,  tiré  du  corps  saignant  devant  le  meurtrier, 
doit  simplement  estre  estimé  miraculeux  comme  il 
semble.  II  faut  donc  en  croire  autant  des  sorcières, 
lesquelles  flottent  sur  l’eau.  Je  responds  qu’il  y a des 
raisons  pour  lesquelles  cela  advient;  mais  soit  qu’il  le 
faille  attribuer  à un  miracle,  il  y a grande  différence 
entre  ces  deux  preuves.  Au  susdit  jaillissement  du  sang 
n’y  a soupçon  quelconque  de  paction  avec  le  Démon, 
rien  de  superstitieux  n’y  est  meslé,  nul  signe  n’est 
demandé  de  Dieu,  ny  Dieu  tenté  par  conséquent  : qui 
sont  néantmoins  toutes  circonstances  qui  se  trouvent 
en  la  preuve  d’eau  froide  ». 

Trois  pages  plus  loin,  P.  de  l’Ancre,  citant  la  Démo- 
nologie  du  roi  d’Angleterre,  Jacques  Ier,  liv.  III,  ch.  6, 
reproduisait,  sans  aucune  protestation,  le  passage  dans 
lequel  ce  « pédant  couronné  »,  comme  dit  M.  Emile 
Montégut,  admettait  la  gravité  de  l’indice,  tiré  de  l’ef- 
fusion du  sang. 

Bien  que  certains  érudits  rangent  P.  de  l’Ancre  parmi 
les  adversaires  de  notre  épreuve,  il  nous  est  impossible 
d’être  de  cet  avis;  si  ce  magistrat  a combattu  l’indice  tiré 
de  l’effusion  du  sang  dans  un  autre  passage  de  ses 
œuvres,  nous  ne  l’avons  pas  trouvé. 

Ceci  dit,  plusieurs  observations  doivent  être  faites. 

Il  est  regrettable  que  P.  de  l’Ancre  n’ait  pas  fait 

(1)  L'incrédulité  et  mescréance  du  sortilège  plainement  convaincue, 
par  P.  de  l’Ancre,  conseiller  du  Roy  en  son  Conseil  d’Ëtat,  Paris, 
1622,  Traicté  cinquiesme,  De  la  Divination , p.  293. 
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connaître  comment  il  expliquait  l’effuson  du  sang,  dans 
laquelle  il  voyait,  lui  aussi,  un  phénomène  naturel. 

Quand  Fauteur  de  L'incrédulité  et  mescréance  du 
sortilège.,  affirmait  qu’  « au  susdit  jaillissement  du 
sang  n’y  a soupçon  quelconque  de  paction  avec  le 
Démon  »,  il  s’avançait  beaucoup.  Car,  précisément,  cer- 
tains médecins,  adversaires  de  notre  épreuve  lui  repro- 
chaient de  permettre  l’intervention  du  Démon. 

Appelons  enfin  l’attention  sur  la  comparaison  faite 
entre  notre  mode  d’investigation  et  le  jugement  de 
Dieu.  Sous  prétexte  qu’on  ne  demandait  aucun  signe 
à Dieu  (le  contraire  arrivait  cependant  quelquefois, 
nous  le  verrons  à propos  de  la  Bretagne),  P.  de  l’Ancre 
écartait,  dans  notre  cas,  les  reproches  adressés  à l’or- 
dalie. 

Si  maintenant  nous  rappelons  la  note  de  Guénois  sur 
Jean  Imbert,  nous  serons  en  droit  de  conclure  que  la 
jurisprudence  et  la  doctrine  ne  se  modifièrent  pas  brus- 
quement au  cours  du  xvne  siècle. 

On  ne  peut  citer,  à propos  de  l’indice  tiré  de  l’effu- 
sion du  sang,  aucun  document  analogue  à l’Arrêt  du 
Parlement  de  Paris  de  1601,  relatif  à l’épreuve  de  l’eau 
dans  les  procès  de  sorcellerie. 

Néanmoins,  le  bon  sens  reprenait  ses  droits,  à mesure 
que  diminuait  l’autorité  des  docteurs  italiens;  les  méde- 
cins légistes,  eux  aussi,  commençaient  à changer  d’avis. 

Le  mouvement  d’idées  que  nous  allons  exposer  sem- 
ble se  rattacher  au  livre  d’un  grand  jurisconsulte  espa- 
gnol du  xvie  siècle,  Antonio  Gomez,  professeur  à Sala- 
manque (i). 

(1)  Comment ariorum  variarumque  Resolutionum  juris  civilis  com- 
munis  et  regii  tomi  très.  Genevae , 1622,  t.  III,  cap.  XIII,  De  tortura 
reorum,  n°  15,  pp.  507-508.  La  première  édition  remontait  à l’an  1552; 
Antonio  Gomez,  né  vers  le  commencement  du  xvie  siècle,  mourut  dans 
la  seconde  moitié  du  même  siècle. 
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Antonio  Gomez  commençait  par  exposer  l'opinion  de 
ceux  qui  tenaient  l’effusion  du  sang  pour  un  indice 
prochain , suffisant,  à lui  seul,  à justifier  la  mise  à la 
question;  il  énumérait  les  arguments  d’ordre  divers  que 
l’on  faisait  valoir  à l’appui  de  cette  pratique;  il  citait 
même  un  exemple  de  l’an  1 546 ; mais,  en  prenant  la  pré- 
caution de  dire  « sauf  meilleur  avis  »,  il  condamnait 
cette  doctrine  de  la  façon  la  plus  absolue  et  dans  les 
termes  les  plus  énergiques;  il  déclarait  que,  s’il  était 
juge,  il  se  refuserait  à prendre  une  mesure  aussi  grave 
que  la  mise  à la  question,  en  s’appuyant  sur  un  phéno- 
mène mystérieux  en  somme,  un  phénomène  dont  on 
ignorait  l’origine  et  la  nature. 

Si  la  jurisprudence  ancienne  conserva  encore  long- 
temps, nous  l’avons  vu,  des  partisans  convaincus,  mal- 
gré cette  protestation  d’ Antonio  Gomez,  cette  dernière 
exerça  cependat  de  l’influence,  en  Italie  sur  Prospéra 
Farinaccio,  Farinaccius  (i),  en  France  sur  Louis  Cha- 
rondas  le  Caron  (2);  ces  deux  auteurs  se  rallièrent,  l’un 
et  l’autre,  expressément  à la  thèse  du  professeur  de 
Salamanque. 

Voici  comment  s’exprimait  Charondas  : « Quant  à 
l’indice  du  corps  de  l’homme  tué,  lequel  mis  devant 

(1)  Prosperi  Farinaccïi  jcti  rom.  Operum  criminalium  pars  prima 
in  quinque  titulos  divisa , tit.  V,  de  indiciis  et  tortura , quaestio  52, 
n°  154,  Noribergae , t.  I,  pp.  804-805.  Cependant,  Jacopo  Menochio, 
Menochius,  considérait  encore  la  question  comme  controversée,  à la 
fin  du  xvie  siècle,  et  citait  les  partisans  des  deux  doctrines  opposées. 
Bornons-nous  à mentionner  entre  plusieurs  passages  : De  arbitrants 
judicum  quaestionibus  et  causis  Centuriae  sex , Coloniae  AUobrogum , 
1630,  lib.  II,  cent.  III,  casus  cclxx,  n°  16,  p.  528.  Menochius,  né  à 
Pavie  en  1532,  professa  à Pavie  et  à Padoue;  il  mourut  en  1607.  Cf. 
F.  Schupfer,  Manuale  di  storia  del  diritto  italiano,  1908,  pp.  731-732, 

(2)  Pandectes  du  droit  français,  liv.  IV,  De  la  preuve  et  des  pré- 
somptions, ch.  IX  ( Œuvres , t.  Il,  p.  721,  Paris,  1637).  La  première 
édition  des  Pandectes  du  droit  français,  remontait  à 1602.  Charondas 
le  Caron,  né  en  1538,  mourut  en  1617.  Il  est  trop  connu  pour  que 
nous  ayons  besoin  d’insister. 
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l’accusé  ou  luy  passant  par  dessus,  jette  sang  de  la 
playe,  ou  de  la  bouche  ou  des  narines,  il  me  semble 
léger,  incertain  et  trompeur  , n’estant  fondé  en  la  raison 
de  droict  et  de  nature;  ains  on  a cogneu  par  expérience 
que  le  corps  mort  remué  jette  quelquefois,  encores  que 
celuy  qu’on  présume  avoir  tué  n’y  soit  présent...  ». 

Si  nous  ne  pouvons  reproduire  le  passage  dans  son 
entier,  nous  devons  noter  cependant  que  Charondas 
le  Caron  manifeste  un  complet  scepticisme  relativement 
au  « songe  de  l’Arcade  »,  à l’histoire  des  deux  Arca- 
diens,  se  montrant,  sur  ce  point,  moins  crédule  que 
Pierre  Ayrault. 

Comme  on  le  voit,  l’argumentation  de  Charondas  le 
Caron  était  neuve,  et  il  convient  de  lui  en  faire  honneur. 
Tandis  que  Farinaccius  se  bornait  à reproduire,  sous 
une  autre  forme,  la  discussion  d’Antonio  Gomez,  le 
jurisconsulte  parisien  opposait  à la  prétendue  vérité 
d’expérience  une  expérience  contraire  et  concluante, 
observation  de  simple  bon  sens,  mais  qui  n’était  pas 
néanmoins  sans  mérite. 

Quinze  ans  après  la  publication  des  Pandectes  du 
droit  français , qu’il  avait  certainement  lues,  un  magis- 
trat toulousain  fort  distingué,  Bernard  de  La  Roche 
Flavin,  attestait  que,  dans  le  ressort  du  Parlement  de 
Toulouse,  notre  mode  d’investigation  n’était  pas,  à la 
vérité,  complètement  tombé  en  désuétude,  mais  que 
cependant,  on  y avait  recours  beaucoup  moins  sou- 
vent (i). 

(1)  Arrests  notables  du  Parlement  de  Toulouse , par  Bernard  de  La 
Roche  Flavin.  Nouvelle  édition  augmentée  des  observations  de 
Me  François  Graverol,  avocat  de  la  ville  de  Nîmes,  Toulouse,  1745, 
liv.  VI,  tit.  53,  des  Homicides.  Arrêt  IV,  p.  461.  La  première  édition 
de  cet  ouvrage  remontait  à 1617;  celle  due  aux  soins  de  François 
Graverol  à 1680.  Parmi  les  auteurs  modernes,  M.  Ed.  Detourbet  nous 
paraît  être  le  seul  qui  ait  signalié  le  rôle  de  Bernard  de  La  Roche 
Flavin  en  notre  matière.  Voyez  : La  procédure  criminelle  au 
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(<  Entr’autres  preuves,  et  indices,  reçues  et  approu- 
vées par  nos  docteurs  contre  les  meurtriers,  a été  le 
sang  découlant  des  playes  du  meurtri,  en  la  présence 
des  meurtriers.  Tellement  que  encore  de  mon  enfance 
on  pratiquoit  de  faire  passer  et  repasser  par  neuf  fois 
les  prévenus  ou  coupables  par-dessus  le  corps  de  ceux 
qui  etoient  frechement  occis,  jusques  à les  desenterrer 
s’ils  avoient  été  ensevelis.  Toutefois  l’expérience  ayant 
fait  connoître  n’y  avoir  aucune  apparence  de  vérité, 
moins  de  certitude  : parce  que  des  meurtris  les  uns  ne 
seignoient  du  tout  point,  les  autres  seignoient  aussi 
bien  en  l’absence  que  présence  de  personnes;  ou  bien 
autant  en  la  présence  des  parens,  alliés  et  amis,  que  des 
étrangers,  enemis  ou  meurtriers  : Et  d’ailleurs  que  les 
noyés  (i),  sans  aucune  playe,  seignoient  aussi  bien  par 
les  yeux  ou  les  narines  ou  ne  seignoient  du  tout  point 
aussi  bien  que  les  occis  par  leurs  playes  : A été  cause  que 
les  Juges  ou  Magistrats  ont  ajouté  moins  de  foi  à cela , 
que  de  coutume  ». 

Bernard  de  La  Roche  Flavin  croit  cependant  devoir 
reproduire  la  consultation  qu’il  avait  demandée  sur  ce 
point  à un  médecin,  Maître  Ogier  Fétrier,  consultation 
en  latin,  assez  gouailleuse,  et  dans  laquelle  l’auteur  rap- 
pelait que  ceux  qui  sont  morts  de  certaines  fièvres  ren- 
dent, eux  aussi,  du  sang  par  les  narines,  la  bouche  et 
les  oreilles. 

Une  anecdote  racontée  par  Fauteur,  et  qui  se  réfère  à 
l’anée  i58o,  montre  enfin  que,  dans  une  grande  ville 

xyiie  siècle.  Histoire  de  l’Ordonnance  du  28  août  1670 , son  influence 
sur  les  législations  qui  l’ont  suivie  et  notamment  sur  celle  qui  nous 
régit  actuellement , Paris,  1881,  p.  76,  note  1.  Les  Pandectes  du  droit 
français  de  Charondas  le  Caron  ont  été,  au  contraire,  complètement 
oubliées,  au  moins  à notre  connaissance. 

(1)  Bernard  de  La  Roche  Flavin  avait  sans  doute  devant  les  yeux 
le  livre  de  son  compatriote  Grégoire  de  Toulouse,  qu’il  réfute  d’une 
façon  décisive. 
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telle  que  Toulouse,  l’opinion  publique  se  montrait  déjà 
fort  sceptique. 

Une  jeune  fille  étant  morte  des  fièvres,  son  corps 
saigna  pendant  l’enterrement.  Comme  son  médecin, 
auquel  on  n’avait  rien  à reprocher,  se  trouvait  dans 
le  cortège,  les  assistants  se  mirent  à dire,  par  manière 
de  plaisanterie  (i)  : « que  la  morte  saignait  devant  le 
meurtrier,  demandant  entr’eux  qui  était-il  ».  C’est 
depuis  cette  époque,  conclut  La  Roche  Flavin,  que  les 
médecins  ne  se  rendent  plus  aux  obsèques  de  leurs 
clients. 

Comme  on  le  voit,  il  n’y  a pas  concordance  parfaite 
entre  l’argumentation  et  la  solution.  Si,  personnelle- 
ment, notre  auteur  était  d’avis  d’écarter  d’une  façon 
complète  notre  moyen  d’investigation,  la  jurisprudence 
se  bornait  à admettre  que  l’effusion  du  sang  ne  suffi- 
sait plus,  à elle  seule,  à justifier  la  mise  à la  question. 

Au  texte  fort  important  de  La  Roche  Flavin,  son 
annotateur,  un  avocat  de  Nîmes,  François  Graverol, 
ajouta  un  commentaire  d’une  réelle  valeur. 

Graverol  fait  preuve  d’une  grande  érudition  : il  cite 
le  passage  de  Mathieu  Paris  reproduit  plus  haut,  il 
connaît  non  seulement  les  « docteurs  » italiens  et 
français,  mais  encore  les  médecins  légistes. 

La  condamnation  qu’il  prononce  contre  notre 
épreuve  est  formulée  d’une  façon  plus  absolue  que 
celle  de  son  auteur  : 

« Aujourd’hui,  néanmoins,  on  regarde  ces  indices, 
qui  etoient  inconnues  au  Droit  romain , comme  des 
indices  qui  trompent...  et  qui  par  conséquent  ne  sont 
pas  suffisantes  pour  faire  qu’un  prévenu  soit  appliqué 
à la  question.  » 

(1)  On  trouve  la  même  plaisanterie  dans  : Antonius  Tessaurus , 
Novae  decisiones  sacri  senatus  Pedemontani,  1597,  decis.  173,  que 
nous  citons  d’après  M.  Lehmann,  op.  cit. 
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S’il  s’agit  « d’indices  qui  trompent  »,  on  ne  doit 
leur  accorder  aucun  crédit.  Notre  analyse  des  crimina- 
listes du  xviii0  siècle  nous  montrera,  cependant,  que 
la  vieille  pratique  n’avait  pas  complètement  disparu 
des  cours  de  justice  françaises,  sans  parler  même  de  la 
Bretagne  à laquelle  nous  consacrons  une  étude  parti- 
culière. 

Graverol  écrivait  dix  ans  après  l’Ordonnance  de  1670; 
mais  cette  Ordonnance  se  bornait  à reproduire  les 
règles  traditionnelles  relatives  à la  mise  à la  question 
et  aux  indices  d’une  part,  aux  procès  contre  les  cada- 
vres de  l’autre. 

Après  comme  avant  l’Ordonnance  de  1670,  se  posait 
la  question  de  savoir  si  l’indice  tiré  de  l’effusion  du 
sang  pouvait,  à lui  seul,  justifier  la  mise  à la  ques- 
tion (1). 

Or,  le  livre  de  La  Roche  Flavin  exerça  une  notable 
influence  pendant  le  xvne  siècle  et  au  début  du  xvme. 

Cette  influence  ne  saurait  être  mise  en  doute,  quand 
on  constate  que  Lange  (2)  copia  notre  auteur,  sans  le 
nommer,  en  se  bornant  à l’abréger. 

(1)  Ordonnances  rendues  en  conséquence  d'une  assemblée  de  nota- 
bles à Blois,  sur  la  réformation  de  la  justice  et  V utilité  générale  du 
royaume,  Blois,  mars  1498,  art.  112  (Isambert,  t.  XI,  p.  365).  Ordon- 
nance de  Villers-Cotterets  sur  le  fait  de  la  justice,  août  1539,  art  163 
<Isambert,  t.  XII,  p.  600).  Ordonnance  criminelle  de  Saint-Germain - 
en-Laye , août  1670,  lit.  XIX,  Des  jugements  et  procès-verbaux  de 
questions  et  tortures,  art.  1 (Isambert,  t.  XVIII,  p.  412)  : « S’il  y 
a preuve  considérable  contre  l’accusé  d’un  crime  qui  mérite  peine  de 
mort  et  qui  soit  constant,  tous  juges  pourront  ordonner  qu’il  sera 
appliqué  à la  question  au  cas  que  la  preuve  ne  soit  pas  suffisante  ». 
Les  art.  1 et  2 visent  la  question  préparatoire,  la  seule  qui  nous  oc- 
cupe ici,  l’art,  3 la  question  préalable.  On  trouvera  une  explication 
très  claire  de  l’art.  1 dans  : Pothier,  Traité  de  la  procédure  criminelle, 
section  cinquième,  § 3,  Œuvres  posthumes,  t.  III,  p.  424,  Paris,  1809. 

(2)  La  nouvelle  Pratique  civile,  criminelle  et  bénéficiale,  ou  le  nou- 
veau Praticien  français,  réformé  suivant  les  nouvelles  ordonnances, 
par  feu  M.  Lange,  ancien  avocat  au  Parlement,  15e  édit.,  t.  II,  des 
matières  criminelles,  liv.  II,  chap.  X.  Des  interrogatoires,  p.  162. 
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Signalons  aussi  Antoine  d’Espeisses  (i),  Brillon  (2), 
Philippe  Bornier  (3),  corne  reproduisant  la  doctrine 
de  La  Roche  Flavin  qu’ils  citent  du  reste. 

D’après  cette  doctrine,  l’effusion  du  sang  ne  consti- 
tue pas,  à elle  seule,  un  indice  suffisant  à justifier  la 
mise  à la  question;  ce  n’est  pas  un  indice  prochain ; 
on  ne  nous  dit  pas  du  reste  si  on  doit  le  ranger  parmi 
les  indices  généraux  et  éloignés  ou  parmi  les  indices 
plus  proches  mais  non  attachés  à l’action  (4);  cette 
dernière  idée  paraît  du  reste  la  plus  vraisemblable. 
Malgré  la  cruentatio,  cette  nouvelle  jurisprudence  exi- 
geait, pour  la  mise  à la  question,  un  indice  plein  ou 
prochain , ce  qui  constituait  déjà  un  progrès  considé- 
rable; mais  elle  ne  faisait  pas  abstraction,  purement 

Cette  édition  fut  la  dernière.  « Lange,  dit  M.  Brissaud,  Manuel,  t.  I, 
p.  296,  note  5,  avait  donné  quatre  éditions  de  son  Praticien  avant  les 
ordonnances  de  1667-1670.  La  Pratique  de  Lange  n’était  elle-même 
qu’une  réédition  de  celle  de  Gastier  ». 

(1)  Œuvres  de  M.  Antoine  d’Espeisses,  avocat  et  jurisconsulte  de 
Montpellier,  édition  du  Rousseaud  de  La  Combe,  Lyon,  1750.  Traité 
des  crimes  et  de  Tordre  judiciaire  observé  ès  causes  criminelles , 
part.  I,  tit.  10,  De  la  question.  n°  6,  septimo,  t.  II,  p.  710.  Ce  passage 
de  d’Espeisses  est  très  net.  Il  cite  les  partisans  des  deux  doctrines 
en  présence.  Il  constate  que,  d’après  la  jurisprudence  du  Parlement 
de  Toulouse,  notre  indice  ne  suffit  pas,  à lui  seul,  pour  autoriser  la 
mise  à la  question.  Il  termine  en  disant,  avec  La  Roche  Flavin  : « On 
n’ajoute  pas  maintenant  beaucoup  de  foi  à cet  indice  ».  Sur  Antoine 
d'Espeisses  ou  Despeisses  né  en  1595,  mort  vers  1658,  voyez  A.  Tardif, 
op.  cit.,  p.  489. 

(2)  Dictionnaire  des  arrêts  ou  Jurisprudence  universelle  des  Par- 
lements de  France  et  autres  tribunaux,  par  Pierre-Jacques  Brillon, 
Paris,  1727,  t.  III,  v°  Homicide,  p.  607.  Œuvre  de  compilateur!  Les 
deux  opinions  sont  indiquées,  sans  que  l’auteur  prenne  nettement 
parti;  il  semble  pencher  cependant  pour  l’avis  de  La  Roche  Flavin. 

(3)  Conférences  des  ordonnances  de  Louis  XIV  avec  les  anciennes 
ordonnances  du  royaume,  le  droit  écrit  et  les ' arrests,  par  Philippe» 
Bornier,  lieutenant  particulier  de  la  Sénéchaussée  de  Montpellier, 
nouvelle  édition,  Paris,  1744,  t.  II,  p.  300.  Bornier  reproduit  à peu 
près  textuellement,  lui  aussi,  la  conclusion  de  La  Roche  Flavin. 

(4)  Esmein,  Histoire  de  la  procédure  criminelle,  p.  280. 
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et  simplement,  des  résultats  de  l’épreuve.  Non  seule- 
ment l’effusion  du  sang  donnait  naissance  à un  soup- 
çon sérieux,  de  nature  à justifier  la  continuation  de 
l’enquête  et  la  recherche  d’un  indice  plein  ou  prochain; 
mais  encore  elle  jouait  le  rôle  d’adminicule  (i),  quand 
un  indice  plein  ou  prochain  ne  suffisait  pas,  à lui  seul, 
pour  légitimer  le  recours  à la  torture. 

Telle  était  donc  la  situation  à la  fin  du  xvne  siècle. 
La  lenteur  des  progrès  de  la  jurisprudence  criminelle 
s’expliqua,  du  reste,  dans  notre  matière  spéciale,  par 
les  conceptions  arriérées  d’un  grand  nombre  de  méde- 
cins, et  aussi  par  l’absence  de  plaidoiries.  Il  n’y  avait 
pas,  devant  le  juge  criminel,  d’avocat  pouvant  dénon- 
cer publiquement  l’épreuve  du  cercueil,  en  signaler  le 
caractère  superstitieux  et  la  tourner  en  ridicule. 

§ 12.  — La  jurisprudence  et  la  doctrine  criminelles  au 
xvme  siècle.  — La  Déclaration  royale  du  24  août  1780 
et  la  suppression  de  la  question  préparatoire. 

Pour  achever  l’histoire  de  l’épreuve  du  cercueil 
d’après  la  jurisprudence  et  la  doctrine  criminelles  de 
la  France,  il  nous  reste  à parler  du  xviii6  siècle. 

Comme  on  le  sait,  l’Ordonnance  de  1670  demeura  en 
vigueur  pendant  le  siècle  de  Beccaria  et  de  Voltaire, 
jusqu’à  la  Révolution  française.  Si  les  avocats  conti- 
nuèrent à se  voir  fermer  l’accès  du  prétoire,  en  matière 
criminelle,  ils  écrivirent,  ne  pouvant  parler.  Leurs 
Mémoires,  inspirés  par  les  œuvres  des  philosophes, 
leurs  contemporains  , exercèrent  une  notable  influence 
sur  l’opinion  publique. 

La  Déclaration  royale  du  24  août  1780  (2)  finit,  ce- 
pendant, par  supprimer  la  question  préparatoire,  la? 

(1)  Esmein,  op.  cit .,  p.  279. 

(2)  Isambert,  t.  XXVI,  p.  373. 
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plus  dangereuse  et  la  plus  vivement  critiquée,  ne  lais- 
sant subsister  que  la  question  préalable,  postérieure  à 
la  condamnation,  et  destinée  à obtenir,  au  moment  de 
l’exécution,  la  révélation  des  noms  des  complices. 

L’Edit  du  ier  mai  1788  (1)  compléta  la  réforme,  entre- 
prise huit  ans  plus  tôt.  L’art.  8 de  cet  Edit  était  ainsi 
conçu  : 

« Notre  déclaration  du  24  août  1780  sera  exécutée, 
et,  y ajoutant,  abrogeons  la  question  préalable.  » 

A partir  du  moment  où  la  question  préparatoire  eut 
disparu,  le  problème  des  conséquences  juridiques  de 
l’effusion  du  sang  de  la  victime  du  meurtre  ne  se  posait 
même  plus 

Nous  devons,  au  contraire,  pour  l’époque  antérieure 
à 1780,  comparer  la  doctrine  des  criminalistes  du 
xviii6  siècle  à celle  de  leurs  prédécesseurs  et  rechercher 
quel  a été  le  mouvement  des  idées. 

Citons  d’abord  Jousse,  profeseur  à l’Université  d’Or- 
léans, et  conseiller  au  Présidial  de  cette  ville.  Daniel 
Jousse  (1704-1781)  dont  l’autorité  fut,  on  le  sait,  con- 
sidérable (2),  allait  un  peu  plus  loin  que  La  Roche 
Flavin,  sans  oser  cependant  condamner  notre  moyen 
d’investigation  avec  la  sévérité  qui  eût  convenu  (3). 

(1)  Isambert,  t.  XX VIII,  p.  526,  sq.  Notre  édit  fut  présenté  avee 
cinq  autres  « dans  le  fameux  lit  de  justice  du  8 mai,  l’une  des  der- 
nières convulsions  de  la  vieille  monarchie  »,  pour  employer  les 
expressions  de  M.  Esmein,  Procédure  criminelle , pp.  399,  401,  402. 
Cf.  du  même  auteur,  Cours  élémentaire  d'histoire  du  droit  fran- 
çais n,  1912,  pp.  606-607.  Voyez  enfin  : R.  Dareste,  Lamoignon  et 
la  réforme  judiciaire  de  1788.  Nouv.  études  d'histoire  du  droit,  3® 
série,  1906,  p.  336,  sq. 

(2)  Cf.  Paul  Viollet,  Histoire  du  droit  civil  français 1 2  3,  1905,  p. 
236  : « ...le  laborieux  Jousse  qui  a laissé  d'excellents  travaux  sur 
la  procédure  civile,  le  droit  criminel,  le  droit  commercial,  les 
eaux  et  forêts,  etc.,  et  qui  collabora  au  commentaire  de  Pothier 
sur  la  coutume  d’Orléans  ». 

(3)  Traité  de  la  justice  criminelle  de  France , Paris,  1771,  t.  III, 
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« Mais  le  sang  qui  coulerait  du  cadavre  en  présence 
de  l’accusé  ne  peut  former  qu’un  soupçon  des  plus 
incertains , suivant  le  sentiment  des  meilleurs  physi- 
ciens et  des  plus  habiles  médecins.  » 

Il  semble  donc  que  les  physiciens  et  les  médecins  ne 
fussent  pas  tous  du  même  avis  sur  ce  sujet,  et  on  peut 
en  conclure,  sans  témérité,  que,  dans  les  provinces 
éloignées,  et  non  pas  seulement  en  Bretagne,  les  juri- 
dictions inférieures  continuèrent  à recourir  à notre 
épreuve  jusqu’aux  environs  de  la  Révolution  (i). 

Quand  Du  Rousseaud  de  La  Combe,  l’annotateur  de 
d’Espeisses,  déclarait  que  l’on  ne  permettrait  plus  l’em- 
ploi de  notre  mode  d’investigation,  il  pensait  sans  doute 
aux  grandes  villes  et  aux  cours  de  justice  telles  que 
les  présidiaux  et  les  parlements. 

Du  Rousseaud  de  La  Combe  renvoyait,  du  reste,  avec 
éloges,  aux  notes  de  Graverol  sur  La  Roche  Flavin.  Il 
allait  cependant  plus  loin  que  ces  deux  auteurs,  et  ce 
fut  lui  qui  prononça  la  parole  décisive  : interdiction 
de  l’épreuve.  Du  Rousseaud  de  La  Combe  mourut  en 
ï749- 

Dans  la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle  enfin,  Muyart 
de  Vouglans,  conseiller  au  Grand  Conseil  (2),  ne  men- 

partie  IV,  ch.  XXI,  § 2,  n03  169,  sq.  De  la  preuve  en  matière 
d’homicide,  n°  171-6°,  p.  553.  Cf.  du  même  auteur  : Commentaire 
*;ur  V Ordonnance  criminelle  d’août  1670,  Paris,  1753,  tit.  XIX,  des 
jugements  et  procès-verbaux  de  question  et  torture,  art.  1,  com- 
mentaire des  mots  : « s’il  y a preuve  considérable  »,  p.  326.  Dans 
ce  dernier  ouvrage,  Daniel  Jousse  ne  mentionnait  pas  notre  indice. 
Il  importe  cependant  dé  le  remarquer,  la  première  édition  du  Com- 
mentaire précéda  de  dix-neuf  ans  le  Traité  de  la  justice  criminelle. 

(1)  Cela  nous  paraît  d’autant  plus  vraisemblable  que  le  Praticien 
français  de  Lange  eut  un  grand  succès.  Or,  la  quinzième  et  dernière 
édition,  celle  de  1755,  reproduisait  purement  et  simplement  le  passage 
relatif  à notre  indice,  passage  copié  lui-même  dans  La  Roche  Flavin. 

(2)  Les  lois  criminelles  de  France  dans  leur  ordre  naturel,  Paris, 
1780,  liv.  III,  tit.  VII,  ch.  I,  pp.  804-805.  La  même  observation  peut 
être  faite  pour  un  autre  ouvrage  du  même  auteur,  ouvrage  • plus 
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tionnait  même  plus  notre  indice  : silence  significatif» 
De  même,  en  exposant  la  théorie  des  indices,  Fran- 
çois Serpillon  (i)  se  taisait  sur  notre  épreuve.  Nous 
n’avons  enfin  rien  trouvé  ni  dans  la  Collection  de 
décisions  nouvelles  de  J. -B.  Denisart  (2),  ni  dans  le 
Traité  de  la  procédure  criminelle  de  Pothier  (3),  ni 
dans  le  Répertoire  de  Guyot  (4). 


§ 1 3.  — Les  procès  et  exécutions  contre  les  cadavres, 
dans  les  dernières  années  de  V Ancien  régime. 

A propos  des  procès  et  exécutions  contre  les  cadavres, 
il  convient  également  de  reconaître  que  la  jurispru- 
dence des  dernières  années  de  l’Ancien  régime  sut  réa- 
liser un  réel  progrès,  au  moins  à Paris  et  dans  les 
grandes  villes  du  Royaume,  et  cela  en  dépit  du  texte  de 
l’Ordonnance  de  1670  (5). 

ancien  : Institutes  au  droit  criminel  ou  Principes  généraux  sur  ces 
matières , Paris,  1757,  partie  VI,  chap.  V,  p.  352. 

(1)  Code  criminel.  Commentaire  sur  V Ordonnance  de  1670,  ouvrage 
déjà  cité,  3e  partie,  t.  II,  p.  912,  sq.  Serpillon,  cependant,  citait  un 
très  grand  nombre  d’indices. 

(2)  Septième  édition,  Paris,  1771,  v°  Indices,  t.  II,  p.  736;  v° 
Semi-preuves,  t.  IV,  p.  489.  « Quelques  auteurs,  dit  Denisart,  ont 
défini  vla  semi-preuve  un  moyen  de  prendre  le  faux  pour  le  vrai  ». 
la  première  édition  avait  paru  de  1754  à 1756. 

(3)  Passage  cité  plus  haut. 

(4)  Répertoire  universel  et  raisonné  de  jurisprudence  civile , crimi- 
nelle, canonique  et  bénéficiai,  mis  en  ordre  et  publié  par  M.  Guyot, 
écuyer,  ancien  magistrat,  Paris,  1784.  Sur  Guyot,  ancien  professeur 
à TUniversité  d’Orléans,  ami  de  Pothier  et  éditeur  des  Œuvres 
posthumes  de  ce  dernier,  voyez  P.  Viollet,  op.  cit.,  p.  236.  Nous 
rappelons  du  reste  que  le  Répertoire...  est  postérieur  à la  Décla- 
ration de  1780. 

(5)  Tit.  XXII,  De  la  manière  de  faire  le  procès  au  cadavre 
ou  à la  mémoire  du  défunt  (Isambert,  t.  XVIII,  p.  414)  : art.  2. 
« Le  juge  nommera  d’offiee  un  curateur  au  cadavre  du  défunt,  s’il  est 
encore  extant,  sinon  à sa  mémoire  »;  art.  3 « ...mais  la  condam- 
nation sera  rendue  contre  le  cadavre  ou  la  mémoire  seulement». 
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Tandis  que  Jean  Bacquet  (i)  donnait  un  modèle  tout 
à fait  suggestif  de  jugement  contre  un  cadavre,  et  qu’en 
1744,  Claude  Joseph  de  Ferrière,  l’éditeur  de  Bacquet, 
reproduisait,  sans  observation,  ce  modèle  de  juge- 
ment (2),  le  Répertoire  de  Guyot  attestait,  sur  ce  point 
un  changement  d’idées,  chez  des  magistrats  demeurés 
cependant  défenseurs  convaincus  de  la  torture. 

Après  avoir  constaté  que,  d’après  l’usage  antérieur, 
on  embaumait  le  cadavre  ou  au  moins  on  le  salait,  afin 
de  pouvoir,  après  la  condamnation,  le  traîner  sur  la 
claie  et  le  pendre  par  les  pieds  au  gibet,  le  Répertoire 
ajoutait  (3)  : 

« Aujourd’hui  on  est  revenu  de  cette  pratique  qui 
avait  trop  d’inconvénients,  sauf  à faire  l'exécution  en 
effigie  » (4). 

(1)  Jean  Bacquet  mourut  en  1587. 

(2)  Les  Œuvres  de  Maître  Jean  Bacquet,  édition  Claude  Joseph  de 
Ferrière,  Lyon,  1744,  t.  I,  Traité  des  droits  de  justice , eh.  VII,  n°  17, 
18,  19.  Voyez  également  la  quinzième  édition  du  Praticien  fran- 
çais de  Lange,  t.  II,  üv.  I,  Des  matières  criminelles,  ch.  X,  De 
Vhomicide  de  soi-même,  p.  29. 

(3)  V°  Cadavre,  t.  II,  p.  594.  Eusèbe  de  Laurière  commentant  les 
mots  : traîné,  de  la  règle  18  du  t.  II,  du  liv.  VI  des  Institutes  coutu- 
mières d’Antoine  Loisel,  t.  II,  p.  364,  se  bornait  à ajouter:  « Mais  si 
c’est  le  corps  d’une  femme,  il  est  plus  décent  qu’il  soit  enfoui,  selon 
la  décision  de  l’art.  8 du  titre  XXXVIII  de  la  Coutume  du  Loudu - 
nois  ». 

(4)  Daniel  Jousse  exposait  encore,  en  1753,  la  pratique  tradition- 
nelle dans  son  Commentaire  sur  l’Ordonnance  criminelle,  déjà 
cité,  p.  359.  Il  ne  protestait  pas  contre  l’usage  d’  « embaumer  » 
le  cadavre,  afin  de  le  cçnserver  et  d’exécuter  contre  lui  la  condam- 
nation, si  elle  intervenait.  Du  temps  de  Louis  XIII,  on  se  bornait, 
même  à Paris,  à le  « saler  ».  Comme  nous  le  verrons,  il  en  était 
encore  ainsi  au  moment  de  la  Révolution,  au  moins  dans  certaines 
villes  de  la  Basse-Bretagne.  D’après  le  journal  d’un  bourgeois  de 
Toulouse  nommé  Pierre  Barthès,  journal  appelé  par  lui  : Heures 
; perdues , et  dont  le  manuscrit  se  trouve  à la  bibliothèque  municipale 
de  cette  ville,  les  cadavres  des  suicidés  étaient,  encore  en  1742, 
« éventrés  et  gardés  pour  l’exemple.  « C’était  là  (le  cas  de  suicide) 
l’application  la  plus  fréquente  de  ces  procédures  survivant  à la 
mort  du  coupable  »,  dit  M.  Joseph  Bressolles,  op.  cit.,  p.  90. 
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Ainsi,  en  1784,  les  exécutions  contre  les  cadavres 
n’avaient  plus  lieu,  au  moins  dans  les  grandes  villes. 

Comme  l’Ordonnance  de  1670  subsistait,  les  tribu- 
naux continuèrent  cependant  à condamner  le  cadavre 
ou  la  mémoire  des  suicidés,  pourvu  qu’ils  se  fussent 
tués  « à leur  escient  ».  La  condamnation  n intervenait 
pas  contre  ceux  dont  la  folie  était  démontrée. 

Il  ne  nous  paraît  pas,  au  contraire,  exact  de  dire, 
avec  M.  J.  Trévedy  (1),  que  les  condamnations  étaient 
extrêmement  rares  et  que  les  juges  reconnaissaient  très 
difficilement  la  volonté  arrêtée  de  se  tuer. 

Cela  ne  nous  paraît  pas  exact,  même  pour  les  der- 
nières années  de  l’Ancien  régime,  au  moment  où  parais- 
sait le  Répertoire  de  Guyot. 

§ 1 4-  — Histoire  de  la  procédure  criminelle  en  Bre- 
tagne. 

Si,  après  cette  étude  sur  l’histoire  de  la  procédure 
criminelle  .en  France,  nous  nous  occupons,  d'une 
façon  spéciale,  de  la  Bretagne,  nous  arriverons  exacte- 
ment aux  mêmes  conclusions.  Le  mouvement  de  la 
jurisprudence  et  de  la  doctrine  a été  le  même  en  Bre- 
tagne qu’en  France;  les  progrès  furent  néamoins  plus 
lents  au  fond  des  campagnes  de  la  Haute  ou  de  la 
Basse-Cornouaille,  que  dans  des  villes  comme  Rennes 
ou  Brest. 

Le  miracle  des  « Trois  gouttes  de  sang  » de  la  cathé- 
drale de  Quimper  (2)  constitue  le  fait  le  plus  ancien 

fl)  Des  gens  infâmes  selon  la  Très  ancienne  coutume  de  Bretagne 
{ Revue  général  du  droit , de  la  législation  et  de  la  jurisprudence , 
t.  XVII,  1893,  p.  203).  Cet  auteur  ajoute,  également  à tort,  qu’aucune 
mesure  n’a  jamais  été  prescrite  pour  assurer  la  conservation  des 
cadavres  des  suicidés. 

(2)  Le  Men,  Monographie  de  la  cathédrale  de  Quimper,  Quimper, 
1877,  pp.  12,  36. 
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qui  puisse  être  cité  (i).  Par  son  faux  serment-  prononcé 
dans  la  cathédrale,  le  parjure  crucifiait  le  Christ  une 
seconde  fois;  le  sang  qui  coula  des  pieds  de  l’Homme- 
Dieu  vint  en  apporter  le  témoignage. 

La  Très  ancienne  coutume  de  Bretagne  mérite  de 
retenir  notre  attention;  car,  comme  l’a  dit  M.  Es- 
mein  (2),  <1  on  trouve...  dans  la  quatrième  partie  un 
des  meilleurs  traités  de  la  procédure  criminelle  au 
xiv0  siècle  ». 

Si,  pas  plus  que  les  autres  sources  juridiques  de  la 
même  époque,  notre  coutumier  breton  ne  signale 
l’épreuve  du  cercueil,  l’effusion  du  sang  produisait, 
également  en  Bretagne,  des  conséquences  juridiques; 
le  sang  portait  témoignage,  le  sang  se  plaignait. 

<(  Et  aussi  pout  et  doit  justice  procedier  de  toute 
accion  où  il  a par  violence  sang  de  homme  ou  de 
famme  espandu  » (3). 

Enfin,  nous  trouvons  ici  encore,  l’exécution  contre 
les  cadavres  des  suicidés  (4). 

« Quar  aussi  advient-il  [de]  homme  ou  [de]  famme, 
quant  le  deable  se  met  en  eulx  et  se  occient  à leur 
escient  (5),  et  puis  doivent  ils  estre  panduz  et  traînez 
comme  mutriers,  et  ont  perduz  leurs  meubles  à leurs 
hoirs  et  sont  à la  justice,  trouvant  que  ils  se  saient  occis 
à leur  escient,  dom  justice  doit  faire  enqueste  bien  et 
diligeamment  se  ils  se  sont  occis  ou  autre  le  leur  a 
fait  ». 

(1)  « Des  inventaires  de  1273,  de  1361  et  de  1687  mentionnent 
ces  trois  gouttes  de  sang,  conservées  d’abord  dans  un  vase  de 
cristal,  puis  sur  des  linges  qui  existent  encore  ». 

(2)  Cours  élémentaire  d'histoire  du  droit  français  11 , p.  806. 

(3)  Ch.  CXY,  Des  chouses  dont  justice  pout  procedier  sans  denon- 
ciacion,  pp.  154-155. 

(4)  Ch.  CCXCYI,  p.  278. 

(5)  V.  p.  278,  note  3,  une  glose  de  l’un  des  manuscrits,  glose  repro- 
duisant un  passage  de  Bartole. 
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Ainsi,  les  femmes  elles-mêmes  étaients  traînées  sur  la 
claie,  alors  qu’au  xme  siècle  le  Livre  Roisin , de  Lille, 
faisait  brûler  leurs  cadavres. 

Au  xvie  siècle,  comme  au  xive,  l’histoire  de  la  procé- 
dure criminelle  fut  la  même  en  Bretagne  qu’en  France, 
et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  développements, 
dans  lesquels  nous  sommes  entré. 

Après  que  l’Edit  d’août  i532  eut,  en  conformité  du 
vote  des  Etats,  prononcé  l’union  perpétuelle  de  la 
Bretagne  à la  couronne  de  France,  François  Ier  pro- 
mulgua, à Valence,  le  3o  août  1 536,  une  ordonnance 
spéciale  « sur  le  fait  de  la  justice  dans  le  duché  de 
Bretagne  et  sur  l’abréviation  des  procès  « (i),  ordon- 
nance qui  ouvrit  la  voie  et  servit  de  modèle  à l’Ordon- 
nance générale  de  i53g,  sur  laquelle  nous  n’avons  pas 
à revenir. 

En  cette  même  année  i53q,  était  promulguée  la  Cou- 
tume de  Bretagne,  coutume  officielle  qui  porte  le  nom 
de  l’Ancienne  coutume. 

Elle  contient  un  art.  4i  ainsi  conçu  : « Qui  met  aucun 
en  torture  sans  avoir  charge  par  présumptions  ou 
enquête  du  fait,  ou  de  commune  renommée,  le  doit 
amender  à la  suzeraine  Justice,  et  dédommager  la 
partie  ». 

C’est  en  commentant  cet  art.  4i  que  Bertrand  d’Ar- 
gentré  exposait  la  théorie  des  indices.  A ce  propos,  il 
signalait  l’épreuve  du  cercueil  (2);  telle  qu’il  la  décri- 

(1)  Isambert,  t.  XII,  p.  513.  En  même  temps  que  l’Ordonnance 
générale  de  Villers-Cotterets,  parut,  en  août  1539,  un  Edit  modificatif 
de  celui  d’août  1536,  sur  le  fait  de  la  justice  dans  le  duché  de 
Bretagne;  il  est  daté,  lui  aussi,  de  Villers-Cotterets  (Isambert,  t.  XII, 
p.  594). 

(2)  B.  d’Argentré  redonensis  provinciae  praesidis  Commentarii  in 
patrias  Britonum  leges , seu  Consuetudines  generales  antiquissimi 
Ducatus  Britanniae,  in  lucem  editi  studio  Caroli  d' Argentré,  B.  F. 
et  in  Senatu  armorico  praesidis , editio  altéra , Parisiis,  1613,  art.  41, 
glose  2,  n°  2,  torture,  nota  1,  n°  12,  E et  F,  col.  160. 
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vait,  l’accusé  ne  se  bornait  pas  à s’approcher  du  cadavre; 
d’autre  part,  il  ne  sautait  pas  neuf  fois  par-dessus, 
comme  d’après  la  jurisprudence  de  certains  parlements; 
il  le  touchait;  d’une  façon  plus  précise,  il  touchait  les 
blessures;  au  moins  cela  semble-t-iî  très  probable.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  ce  dernier  point,  la  main  droite  jouait 
un  rôle  important,  comme  en  matière  de  serment.  Le 
sang  coulait,  si  l’accusé  était  l’auteur  du  meurtre. 

Le  grand  jurisconsulte  breton  faisait,  à la  vérité, 
quelques  réserves  sur  l’explication  du  phénomène;  il 
ne  s’engageait  pas  à cet  égard,  mais  il  s’inclinait  devant 
l’autorité  des  docteurs...  quae  qualescumqne  tandem 
hae  ( causae ) sint,  constat  evenisse  saepe  et  magnis  auto- 
ribus  tradita  exempta. 

L’art.  5go  (i)  reproduisait,  relativement  aux  exécu- 
tions contre  les  cadavres,  la  doctrine  de  la  Très  an- 
cienne coutume. 

<(  Si  aucun  se  tue  à son  escient,  il  doit  après  estre 
pendu  et  trainé  comme  meurdrier,  et  sont  ses  biens 
meubles  confisquez  à qui  il  apartient  ». 

Dans  la  Réformation  de  i58o  (2), l’art. 4 1 fut  retranché 
comme  inutile,  nous  dit  Poullain  du  Parc  (3).  L’art.  63 1 

(1)  Edition  Bourdot  de  Richebourg.  Au  contraire,  B.  d’Argentré, 
qui  a joint  à notre  texte  un  commentaire  très  intéressant,  donne  à 
l’article,  le  n°  586.  Voyez  la  colonne  2058.  Signalons,  en  particulier, 
l’explication  donnée  par  d’Argentré  de  ce  fait  que,  dans  l’usage,  on 
pendait  le  suicidé  au  gibet  par  les  pieds...  et  usu  recep tum  taies 
pedibus  suspendi , ut  qui  contra  naturam  peccarunt  inverso  etiam 
suppliai  genere  coerceantur. 

(2)  Nous  parlons,  comme  on  le  fait  en  général,  de  la  Réformation 
de  1580,  en  nous  appuyant  sur  ce  que  la  Nouvelle  coutume  fut 
publiée,  au  mois  d’octobre  de  cette  année,  dans  l’assemblée  des 
Etats,  tenue  à Ploërmel  (Bourdot  de  Richebourg,  t.  IV,  p.  455,  sq.). 
Cf.  cependant  : Olivier  Martin,  Notes  sur  quelques  manuscrits  juri- 
diques peu  connus,  II.  — Les  manuscrits  des  procès-verbaux  officiels 
de  rédaction  des  coutumes  de  Bretagne  ( Nouv . Rev.  hist.  du  droit , 
t.  XXXV,  1911,  p.  83,  sq.). 

(3)  Coûtâmes  générales  du  pais  et  du  duché  de  Bretagne,  aveci 
notes  de  Poullain  du  Parc,  Rennes,  1748,  t.  I,  p.  137. 
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de  la  Nouvelle  coutume  reproduisit,  au  contraire,  tex- 
tuellement l’art.  590  de  l’Ancienne. 

Arrivons  enfin,  aux  xvne  et  xvme  siècles,  et  voyons 
comment  on  appliqua  en  Bretagne  les  Ordonnances  de 
1639  de  ^70. 

Même  après  l’Ordonnance  de  1670,  chaque  parlement 
conserva,  on  le  sait,  malgré  les  efforts  du  premier  prési- 
dent de  Lamoignon,  le  droit  de  régler  comme  il  l’enten- 
dait, la  forme  de  la  mise  à la  question. 

En  Bretagne,  il  faut  le  reconnaître,  la  torture  était 
particulièrement  atroce. 

« Au  Parlement  de  Bretagne,  disait  Muyart  de  Vou- 
glans (1),  on  approche  les  pieds  du  patient  assis  et  atta- 
ché sur  une  chaise  devant  un  feu,  les  pieds  nus  ». 

Un  procès-verbal  du  7 décembre  1769  constate  même, 
pour  la  Sénéchaussée  royale  de  Châteauneuf-du-Faou, 
dans  la  Haute-Cornouaille  (2),  que  le  patient,  attaché 
sur  le  tourment , fut  chaussé  d’escarpins  de  peau,  sou- 
frée. A la  vérité,  il  s’agissait,  dans  cette  hypothèse, 
d’une  question  préalable,  exercée  contre  un  condamné, 
et  non  d’une  question  préparatoire. 

Si  maintenant  nous  en  arrivons  à la  théorie  des 
indices  et  à celui  qui  résultait  de  l’effusion  du  sang, 
nous  trouvons  appliquée,  aux  environs  de  l’an  1680,  à 
Plonevez-Porzay  (3),  dans  la  Basse-Cornouaille,  la  pro- 

(1)  lnstitutes  au  droit  criminel,  ouvrage  déjà  cité,  partie  VIII,  ch. 
II,  p.  403. 

(2)  Raymond  Delaporte,  La  sénéchaussée  de  Châteauneuf-du-Faou, 
Huelgoat  et  Landeleau  et  les  juridictions  seigneuriales  du  ressort, 
thèse,  Caen,  1905,  p.  106.  Cf.  Dr  A.  Corre,  Les  procédures  criminelles 
en  Basse-Bretagne  ( Cornouaille  et  Léon ) aux  xvne  et  xvme  siècles 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère), 
Quimper,  1893,  p.  36. 

(3)  Plonevez-Porzay  ou  Porzan,  célèbre  par  le  pèlerinage  de  Sainte- 
Anne-la-Palud,  appartient  aujourd’hui  au  canton  de  Châteaulin.  Un 
recteur  de  Plonevez-Porzay,  M.  l’abbé  Pouchous,  composa,  vers  1860, 
une  très  curieuse  monographie  de  sa  paroisse,  que  l’on  conserve 
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cédure  que,  cent  ans  auparavant,  B.  d’Argentré  décri- 
vait, très  brièvement,  mais  avec  une  parfaite  netteté. 

L’accusé  touche  le  cadavre,  et  la  cruentatio  consti- 
tue, à elle  seule,  un  indice,  suffisant  pour  justifier  la 
mise  à la  torture. 

Le  progrès  réalisé  par  la  jurisprudence  du  Parlement 
de  Toulouse  n’avait  donc  pas  encore  pénétré  en  Breta- 
gne, au  moins  dans  la  Basse-Cornouaille,  à la  fin  du 
xvne  siècle;  on  ignorait  la  doctrine  de  Charondas  le 
Caron  et  de  La  Roche  Flavin. 

Dernier  trait  qu’il  convient  de  relever  dans  le  procès 
de  1680!  La  justice  ordonne  à tous  les  paroissiens  de 
défiler  devant  le  cadavre,  exposé  dans  le  porche  de 
l’église;  chacun  doit  le  toucher  du  doigt.  C’est  l’effusion 
du  sang,  qui  fait  connaître  le  meurtrier,  contre  lequel 
n’existait  auparavant  aucune  charge.  Cette  procédure 
rappelle  celle  que  décrit  ironiquement  notre  vieux 
fabliau  du  « Sacristain  »;  seulement,  ici,  ce  ne  fut  pas 
un  bélier  que  le  cadavre  désigna  comme  le  coupable. 

Si  d’ailleurs  la  scène  ne  se  passa  pas  dans  l’église,  à 
Plonevez-Porzay,  ce  ne  fut  sans  doute  pas  sans  raison 
que  la  justice  choisit  le  porche  de  l’édifice  sacré,  comme 
lieu  d’exposition  du  cadavre. 

Si  maintenant  nous  arrivons  au  xviue  siècle,  nous 
trouvons  encore,  en  Bretagne,  deux  exemples  de  l’em- 
ploi de  notre  mode  d’investigation. 

La  première  de  ces  deux  procédures  criminelles  eut 
lieu,  elle  aussi,  à Plonevez-Porzay,  et  c’est  la  monogra- 
phie de  M.  l’abbé  Pouchous  qui  nous  la  signale  (1)  : 

dans  les  Archives  de  l’Evêché  de  Quimper  et  de  Léon.  La  partie  de 
cette  monographie  consacrée  au  procès  criminel  de  1680  ou  environ 
a été  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finis- 
tère, t.  XXI,  1894,  pp.  185-186.  Elle  l’a  été  de  nouveau  dans  le 
Bulletin  diocésain  d’histoire  et  d’archéologie  du  diocèse  de  Quimper, 
t.  XV,  Quimper,  1915,  p.  18. 

(1)  Ce  nouveau  récit  se  trouve  à la  p.  54  du  manuscrit  de 
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« En  1752,  un  prêtre  de  Tremalouen  (1),  qui  lisait  en 
se  promenant  dans  Corrout  parc  an  testou , y fut  tué 
d’un  coup  de  fourche.  La  justice  rechercha  le  coupable 
et  ne  put  d’abord  réussir  à le  trouver;  cependant  elle 
ordonna  de  porter  au  bourg  toutes  les  fourches  en  fer 
des  villages  voisins;  un  homme  de  Kergoasquen  ne 
présenta  pas  la  sienne;  on  le  garda  au  bourg,  on  fouilla 
chez  lui  et  l’on  découvrit  dans  la  couette  de  son  lit  une 
fourche  en  fer  un  peu  tachée  de  sang.  On  le  supposa 
coupable,  et  on  lui  ordonna  de  toucher  le  cadavre;  ce 
qu’il  fit  avec  assurance,  mais  le  cadavre  rendit  du  sang. 
Jugé  coupable,  deux  hommes  le  saisirent  au  chupen  (2), 
mais  retirant  adroitement  les  bras,  le  meurtrier  s’enfuit 
à toutes  jambes  et  ne  put  être  découvert  ». 

Comme  on  le  voit,  même  avant  l’épreuve  du  cercueil, 
des  charges  pesaient  sur  l’accusé. 

La  même  observation  doit  être  faite  relativement  à la 
procédure  criminelle  entamée  contre  Marie  Paugam, 
à Châteauneuf-du-Faou  (3),  dans  la  Haute-Cornouaille, 
procédure  criminelle  dont  nous  avons  déjà  parlé  à 
plusieurs  reprises. 

M.  l’abbé  Pouchous,  dans  la  partie  que  le  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  du  Finistère  négligea  de  publier,  bien  à tort  selon 
nous.  Nous  en  devons  la  communication  à l’extrême  obligeance  de 
M.  le  chanoine  Peyron,  archiviste  de  l’Evêché  de  Quimper  et  de 
Léon.  Ajoutons  que,  depuis  notre  première  édition,  ce  récit  a été 
reproduit  dans  le  Bulletin  diocésain  d’histoire  et  d’archéologie  du 
diocèse  de  Quimper , t.  XV,  p.  20.  M.  Raymond  Delaporte  a eu 
l’obligeance  de  nous  signaler  ce  t.  XV  du  Bulletin  diocésain. 

(1)  L’ancienne  enceinte  retranchée  de  Tremalouen  se  trouve  à 
3 kilom.  O.  S. -O.  du  bourg  de  Plonevez-Porzay,  près  le  la  mer. 

(2)  Le  chupen,  veste  sans  manches,  bleue  ou  noire  suivant  les 
communes,  fait  encore  partie  du  costume  des  Bretons  de  la  Cor- 
nouaille. Voyez  : Jos  Parker,  Journal  de  village,  Morlaix,  1914, 
p.  26.  Cf.  pour  le  Morbihan,  Ch.  Géniaux,  La  Bretagne  vivante, 
pp.  283-294  : Au  pays  des  chupens  blancs. 

(3)  Châteauneuf-du-Faou,  aujourd’hui  chef-lieu  de  canton  de  l’ar- 
rondissement de  Châteaulin,  Finistère. 
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En  1729,  Marie  Paugam  ayant  été  accusée  d'assassi- 
nat, le  sénéchal  de  Châteauneuf-du-Faou  fit  exhumer 
devant  elle  le  cadavre  de  sa  prétendue  victime,  et  lui 
ordonna  de  le  toucher  du  doigt;  elle  s’exécuta  « d’un  air 
fors  comptant  et  sans  estre  esmue,  et  en  priant  Dieu  de 
faire  que  ce  cadavre  donnât  quelque  marque  sy  jamais 
elle  lui  avait  fait  aucun  mal  » (1). 

Le  cadavre  ne  saigna  pas;  l’épreuve  avait  tourné  en 
faveur  de  l’accusée. 

Ce  procès-verbal  du  sénéchal  de  Châteauneuf-du- 
Faou  méritait  d’être  signalé,  en  raison  du  rôle  actif 
joué  par  Marie  Paugam  et  de  sa  foi  touchante. 

Pour  le  sénéchal  de  Châteauneuf-du-Faou,  c’était 
encore,  sans  doute,  une  vérité  d’expérience,  que  le 
cadavre  de  la  victime  saignait  à l’approche  du  meur- 
trier. 

Aucun  prêtre  ne  prêtait  ici  son  ministère  et  ne  pro- 
nonçait de  formule  d’adjuration,  pas  plus  que  dans 
les  procès  de  sorcellerie. 

Ce  fut  l’accusée  elle-même  qui  donna  une  couleur 
religieuse  à l’acte  d’instruction,  et  fit  appel  au  juge- 
ment de  Dieu  (2). 

Frappant  exemple  de  la  puissance  créatrice  du  sen- 
timent populaire!  Il  permet  de  comprendre  les  coutu- 
mes de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse. 

En  résumé,  la  jurisprudence  du  Parlement  de  Tou- 

(1) |  Siège  royal  de  Châteauneuf-du-Faou.  Procédure  criminelle, 
Procès-verbal  du  sénéchal  du  15  avril  1729 , Fonds  du  siège  royal  de 
Châteauneuf-du-Faou , Archives  du  Finistère.  Voyez  R.  Delaporte, 
op.  cit p.  101,  note  o. 

(2)  Cf.  la  formule  solennelle  de  serment  donnée  par  Jacob  Grimm, 
formule  que  nous  avons  reproduite  plus  haut  : « Je  jure  à Dieu  et  à 
toi  que  je  suis  innocent  de  ta  mort  ».  La  formule  de  serment 
contenue  dans  le  formulaire  de  Lucerne  se  rapproche  encore  davan- 
tage de  la  formule  prononcée  par  Marie  Paugam...  « que  Dieu  qui 
peut  tout  donne  ici  un  signe  public  de  mon  crime  ou  de  mon 
innocencel  » Voyez  : Patetta,  op.  cit.,  p.  200,  note  2. 
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louse  et  la  doctrine  de  Charondas  le  Caron  et  de  La 
Roche  Flavin  avaient,  sans  doute,  pénétré  dans  les  par- 
ties reculées  de  la  Bretagne,  au  milieu  du  xvme  siècle; 
il  est  très  probable  que  l’effusion  du  sang  ne  constituait 
plus  un  indice  suffisant,  à lui  seul,  à légitimer  la  mise 
à la  question;  mais  les  juges  criminels  continuaient  à 
pratiquer  l’épreuve  du  cercueil,  en  vertu  d’une  juris- 
prudence précise  dont  nous  venons  de  constater  l’exis- 
tence; notre  longue  étude  de  l’histoire  de  la  procédure 
criminelle  française  éclaire,  du  reste,  les  documents 
bretons. 

Même  avant  la  Déclaration  royale  de  1780,  notre 
épreuve  avait  cependant  disparu,  dans  les  grandes 
villes  de  la  Bretagne. 

Poullain  du  Parc,  professeur  à la  Faculté  de  droit 
de  Rennes,  exposant  les  principes  de  l’Ordonnance  de 
1670  et  la  théorie  des  indices,  ne  fait  pas  mention  de 
celui  qui  résulte  de  l'effusion  du  sang  du  cadavre  {1). 

Nous  n’avons  également  trouvé  aucune  trace  de  notre 
moyen  d'investigation  dans  le  livre  du  Dr  A.  Corre  et 
du  Dr  Aubry  (2),  livre  qui  repose  sur  l’analyse  des 
procédures  criminelles  de  Brest. 

Si  enfin  nous  ne  pouvons  pas  affirmer  que,  jusqu’à 
la  fin  de  l’Ancien  régime,  les  cadavres  des  suicidés 
furent,  en  Bretagne,  traînés  sur  la  claie  et  pendus  par 
les  pieds  au  gibet,  il  est  certain  que  les  tribunaux  con- 
tinuèrent à les  condamner,  et  que  l’exécution  de  la  sen- 
tence consistait,  tout  au  moins,  dans  l’enfouissement 
en  terre  profane. 

Au  môis  de  mai  1787,  se  jugeait,  à Brest,  le  procès 
contre  le  cadavre  de  Marie- Jeanne-Rose  Lobel,  une 

(1)  Principes  du  droit  français  suivant  les  maximes  du  Parle- 
ment de  Bretagne,  Rennes,  1771,  t.  XII,  p.  572,  sq. 

(2)  Criminologie  rétrospective,  Lyon  1895. 
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malheureuse  actrice  qui  s’était  empoisonnée  de  déses- 
poir d’amour  (i). 

Lorsque  la  Révolution  éclata,  il  y avait  dans  les  pri- 
sons des  « cadavres  salés  » (2)  qui  attendaient  leur  juge- 
ment et  l’exécution  de  la  sentence,  conformément  au 
titre  XXII  de  l’Ordonnance  de  1670;  il  fallut  les 
enterrer. 

§ i5.  — L’épreuve  du  cercueil  d’après  le  folk-lore. 

Si,  après  cette  étude  basée  sur  les  documents  juri- 
diques, nous  nous  plaçons  sur  le  terrain  du  folk-lore, 
nous  constaterons  que  notre  croyance  n’a  encore  dis- 
paru de  l’esprit  du  peuple,  ni  dans  les  autres  provinces 
de  la  France,  ni  surtout  en  Bretagne. 

« Dans  un  récit  berrichon,  dit  M.  Paul  Sébillot  (3), 
un  petit  garçon  qui  a été  tué  revient,  sous  l’aspect  d’un 
coq,  chanter  sur  le  toit  de  la  maison  de  son  meur- 
trier ». 

Ainsi,  l’esprit  de  la  victime  du  meurtre  dénonce  le 
coupable. 

Par  l’intermédiaire  des  plantes  qu’il  nourrit,  le 
cadavre  rend,  lui  aussi,  son  jugement. 

Les  fleurs,  les  roseaux  poussés  sur  la  tombe  de 
l’homme  assassiné  prennent  la  parole  et  font  connaître 
la  vérité  (4). 

Rappelons,  encore,  la  belle  légende  de  sainte  Élidie, 
lavant  sa  tête  ensanglantée  dans  une  fontaine  à Sainte- 

(1)  Dr  A.  Corre,  Les  procédures  criminelles  en  Basse-Bretagne..., 
livre  déjà  cité,  p.  59.  Cf.  Poullain  du  Parc,  Principes...,  t.  XII,  p. 
617  : « ...s’il  n’a  pas  été  ordonné  qu’à  cause  de  l’infamie  il  (le 
cadavre)  serait  enterré  en  terre  profane  ». 

(2)  Voyez  les  exemples  cités  dans  le  Fureteur  breton,  t.  VII,  p. 
205,  239,  t.  VIII,  p.  22  et  celui  que  l’on  trouvera  à l’article  Binic 
dans  Habasque  : Notions  sur  le  littoral  des  Côtes-du-Nord,  t.  I,  p.  378. 

(3)  Le  folk-lore  de  France,  t.  III,  p.  249. 

(4)  Paul  Sébillot,  op.  cit.,  t.  III,  p.  527. 
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Alyre,  afin  que  son  sang  ne  criât  pas  vengeance  contre 
son  meurtrier. 

Dans  un  très  intéressant  article  paru  en  1809  (*)> 
M.  L.  du  Bois  constatait  que,  d’après  les  croyances  des 
paysans  de  l’Orne,  le  cadavre  de  l’homme  assassiné 
saignait  en  présence  du  meutrier. 

Il  ajoutait  : « C’est  probablement  de  cette  supersti- 
tion que  vient  l’expression  commune,  le  sang  rejaillit 
sur  le  coupable  ». 

Peut-être  conservera-t-on  quelques  doutes  à cet 
égard;  cependant,  la  conjecture  nous  paraît,  tout  au 
moins,  plausible. 

Si  maintenant  nous  consultons  la  littérature  popu- 
laire de  notre  province,  nous  pourrons  citer  d’abord 
une  légende  recueillie  par  M.  Paul  Sébillot  (2).  D’après 
cette  légende,  trois  frères  originaires  de  la  Bretagne, 
ayant  entrepris  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  en 
Galice,  Saint-Jacques-de-Compostelle,  deux  d’entre 
eux  assassinèrent  le  troisième,  au  cours  du  voyage. 
Quand  les  meurtriers  entrèrent  dans  le  sanctuaire,  « ils 
furent  bien  surpris  de  voir,  agenouillé  devant  l’autel, 
le  frère  qu’ils  avaient  assassiné,  et  dont  les  blessures 
laissaient  couler  du  sang  ».  Ce  sang  rejaillit  jusqu’au 
ciel,  dans  lequel  de  larges  taches  rouges  apparurent. 
Écoutons  maintenant  M.  Anatole  Le  Braz  (3). 

« Losqu’une  personne  a été  assassinée,  si  l’assassin 
entre  dans  la  pièce  où  est  déposé  le  corps,  ou  même, 
simplement,  passe  dans  la  rue  devant  le  seuil  de  la 

(1)  Annuaire  statistique,  historique  et  administratif  du  dépar- 
tement de  l’Orne  pour  1809,  Paris  et  Alençon,  1809,  p.  100  (Biblio- 
thèque nationale.  Imprimés.  Le.  30,  349).  Par  la  nature  même  des 
choses,  M.  L.  du  Bois  ne  parle  que  du  département  de  POrne;  mais 
les  paysans  des  autres  parties  de  la  Basse-Normandie  et  du  Perche 
pensaient  sans  doute  de  même. 

(2)  Op.  cit.,  t.  I,  p.  126. 

(3)  La  légende  de  la  mort  (3),  t.  II,  p.  2. 
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maison,  les  blessures  du  cadavre  se  rouvrent  et  se 
remettent  à saigner  abondamment  ». 

De  cette  tradition  générale  il  convient  de  rapprocher 
le  récit  fait  à M.  An.  Le  Braz  par  Françoise  Thomas,  de 
Penvénan,  canton  de  Tréguier,  récit  que  nous  croyons 
devoir  reproduire,  malgré  sa  longueur,  parce  qu’il 
montre,  subsistant  encore  en  Bretagne,  une  institution 
dont  nous  n’avons  trouvé  aucune  trace  dans  les  docu- 
ments français,  mais  qui  joua  un  rôle  assez  important 
dans  certaines  parties  de  la  Saxe  et  des  Pays-Bas,  sous 
le  nom  de  Scheingehen. 

« Il  y a un  procédé  infaillible  pour  découvrir  un 
assassin  resté  inconnu.  Seulement,  il  n’est  praticable 
que  sept  ans,  jour  pour  jour,  après  le  décès  de  la  vic- 
time, alors  que  les  reliques  de  celle-ci  ont  été  exhumées 
et  transportées  au  charnier  (i). 

« Voici  comment  on  fait.  On  choisit  dans  le  charnier 
un  des  menus  os  de  la  main  droite  du  mort,  autant 
que  possible  un  des  os  de  l’index;  on  le  trempe  dans  le 
bénitier  de  l’église,  puis  on  l’enveloppe  dans  son  mou- 
choir de  poche  et  on  le  garde  sur  soi  jusqu’à  ce  que 
l’on  se  rencontre  en  tête  à tête  avec  l’individu  que  l’on 
soupçonne  d’avoir  commis  le  meurtre.  On  lui 
demande,  sans  faire  mine  de  rien  : 

« — Est-ce  que  vous  n’avez  pas  perdu  quelque  chose? 

« Lui,  aussitôt,  de  chercher,  de  se  tâter  et,  le  plus 
souvent,  de  répondre  : 

« — Non,  je  ne  crois  pas...  Qu’est-ce  donc  que  vous 
avez  trouvé? 

« Alors,  vous  tirez  votre  mouchoir,  sans  dépaqueter 
l’objet  et,  le  serrant  dans  votre  poing  fermé,  vous 
dites  : 

(1)  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  parler  des  ossuaires  bretons 
Voyez  notamment  : An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  Introduc- 
tion, t.  I.  D.  xxxv,  si* 
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« — Tendez  la  main. 

<(  Lui,  sans  méfiance,  il  la  tend  et  vous  y déposez 
l’osselet. 

« Il  ne  l’a  pas  plus  tôt  reçu  que  — si  c’est  lui  le  meur- 
trier — il  le  rejette  bien  vite,  en  faisant  une  vilaine 
grimace  et  en  criant  : — Damné  sois- je!...  c’est  un 
charbon  ardent  ( eur  c’hlaouen  tan)  que  vous  m’avez 
passé  là!... 

« Et  vous  pouvez,  en  effet,  constater  qu’il  a dans 
le  creux  de  la  main  une  grosse  ampoule,  comme  si 
l’osselet  du  mort  y avait  imprimé  la  marque  d’un  fer 
rouge  ». 

Tel  est  le  récit  dont  le  caractère  populaire  nous  paraît 
saisissant  et  que  nous  allons  maintenant  interpréter. 

Comme  la  procédure  ne  tend  pas  à permettre  à l’ac- 
cusé de  se  justifier  d’une  accusation  portée  au  préa- 
lable contre  lui,  elle  ne  constitue  pas  une  ordalie,  au 
sens  propre,  mais  plutôt  un  moyen  d’investigation. 

Néanmoins,  elle  se  rapproche  de  l’ordalie  à beau- 
coup d’égards. 

Pour  l’opérateur,  le  résultat  de  l’épreuve  entraîne 
la  conviction  complète  de  la  culpabilité  de  l’assassin 
supposé,  et  non  pas  seulement  un  indice,  une  présomp- 
tion de  culpabilité. 

Le  caractère  religieux  de  l’épreuve  mérite  aussi  d’at- 
tirer notre  attention. 

De  même  qu’au  Moyen  âge,  avant  le  concile  de 
Latran,  le  prêtre  aspergeait  le  patient  d’eau  bénite  dans 
le  judicium  aquae  frigidae , et  prononçait  une  formule 
solennelle  d’adjuration  adressée  à l’eau  : adjuro  te, 
aqua , in  nomine  Dei,  de  même,  ici  on  plonge  dans  le 
bénitier  de  l’église  l’ossement  de  l’homme  assassiné, 
afin  d’écarter  les  mauvais  esprits,  d’assurer  la  sincérité 
et  la  loyauté  de  l’épreuve. 

L’ossement  choisi  doit  être  « un  des  menus  os  de  la 
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main  droite  du  mort,  autant  que  possible  un  des  os  de 
l’index  »,  parce  que  la  main  droite  sert  à prêter  le  ser- 
ment, l’index  jouant  du  reste  un  rôle  spécial,  et  que 
l’on  fait  appel  au  témoignage  du  mort. 

Signalons  enfin  l’emploi  du  nombre  sacré  sept,  et  le 
rapprochement  fait  entre  l’ossement  du  mort  et  un 
charbon  ardent,  rapprochement  qui  éveille  l’idée  de 
l’ordalie  par  le  feu. 

Gomme  on  le  voit,  le  récit  de  Françoise  Thomas,  de 
Penvénan  mérite,  en  lui-même,  toute  notre  attention. 
Quand  on  emploie  la  méthode  comparative,  sa  portée 
augmente  encore. 

Dans  certaines  parties  de  l’Allemagne  et  des  Pays- 
Bas,  la  main  coupée  du  cadavre  de  l’homme  assassiné 
tenait  la  place  du  cadavre  tout  entier;  quand  l’assassin 
la  touchait,  elle  rendait  du  sang  ou  frémissait;  les  textes 
ne  parlent  pas,  que  nous  sachions,  de  brûlure  constatée 
sur  la  main  de  l’accusé,  mais  ils  n’excluent  pas  cette 
marque  de  culpabilité. 

« Schein,  c’est  le  cadavre  ou  sa  main  prise  comme 
preuve  du  fait  »,  dit  M.  H.  Brunner  (i). 

Cependant  on  employait,  de  préférence,  l’expres- 
sion Scheines  Recht  ou  Scheingehen  par  opposition 
à Bahrgericht  ou  à Bahrrecht,  lorsqu’on  coupait  la 
main  du  cadavre  et  que  l’épreuve  se  faisait  sur  cette 
main  (2). 

En  résumé,  il  est  permis  d’interpréter  les  croyances 
bretonnes  au  moyen  de  coutumes  allemandes  qui  se 
maintinrent  fort  tard,  pendant  tout  le  xvii®  siècle  cer- 
tainement, pendant  la  première  moitié  du  xviii6  siècle, 
semble-t-il.  Ce  que  nous  allons  dire  à propos  de 
l’épreuve  par  le  recours  aux  défunts  servira  également 
à éclairer  l’histoire  de  l’épreuve  du  cercueil. 

(1)  Op.  cit .,  t.  II,  p.  411,  note  63. 

(2)  Kœnigswarter,  op.  cit.,  p.  20;  Patetta,  op.  cit.,  p.  197. 
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ÉPREUVE  PAR  LE  RECOURS  AUX  DEFUNTS 

C’est  à cette  épreuve  par  le  recours  aux  défunts  que 
nous  devons  maintenant  consacrer  quelques  mots.  Sans 
vouloir  en  exagérer  l’importance,  il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  signaler  les  témoignages  contemporains,  peu 
nombreux,  à la  vérité,  qui  la  concernent.  Nulle  part 
ailleurs  qu’en  Bretagne  ne  se  rencontre  de  trace  de 
cette  épreuve  par  le  recours  aux  défunts;  mais  cela 
ne  surprend  pas,  si  on  se  rappelle  à quel  point  le  culte 
des  morts  est  encore  vivant  chez  les  Bretons;  nous 
avons  trouvé  déjà  de  nombreuses  occasions  de  le  cons- 
tater. 

Les  morts  peuvent  nuire  aux  vivants  et  aussi  leur 
rendre  service.  Parmi  les  morts  reconnaissants,  citons 
l’enfant  naturel  dont  Fulupik  avait  consenti  à être  le 
parrain  (i),  et  le  débiteur  insolvable  dont  Jean  Carré 
avait  payé  les  dettes,  afin  qu’il  ne  fût  pas  privé  de 
sépulture  (2).  Quant  aux  morts  malfaisants,  bornons- 

(1)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort , t.  II  pp.  18-19. 

(2)  Même  ouvrage,  t.  Il,  p.  180.  Cf.  même  ouvrage,  t.  I,  p.  72, 
note  1 : « En  Bretagne  comme  en  Irlande,  ce  sont  souvent  les  reve- 
nants qui  indiquent  l'endroit  où  est  caché  un  trésor  ou  un  talis- 
man ». 
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nous  à renvoyer  au  chapitre  XIX  de  la  Légende  de  la 
mort  de  M.  An.  Le  Braz,  chapitre  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  4o  pages. 

Si  le  mort  apparaît  aux  Bretons  « comme  un  per- 
sonnage d’une  espèce  supérieure,  comme  un  être  sa- 
cré » (i),  on  conçoit  qu’il  connaisse  le  passé  et  qu’il 
prédise  l’avenir. 

« A Locmariaquer,  le  Paulr-Guelven  se  fait  entendre 
avant  la  tempête  par  des  cris  plaintifs  et  lugubres  » (2), 

Si  ce  Pautr-Guelven  est  un  revenant,  semblable  aux 
nombreux  revenants  du  Morbihan,  que  M.  Z.  Le  Rouzic 
a énumérés  et  désignés  par  leur  nom,  la  même  croyance 
se  retrouve,  au  témoignage  de  M.  Savignon,  dans  le 
Finistère  et  aussi  dans  la  Cornouaille  anglaise  (3). 

Les  cris  avertisseurs  de  la  tempête  y sont  attribués, 
par  les  uns,  aux  âmes  des  défunts,  par  les  autres,  à la 
vérité,  aux  oiseaux  de  mer,  jouant  encore  ici  un  rôle 
augurai,  ce  qui  ne  doit  pas  nous  surprendre. 

((  Lorsqu’un  mourant  trépasse  les  yeux  ouverts,  dit 
M.  An.  Le  Braz,  c’est  que  l’Ankou  n’a  pas  fini  sa 
besogne  dans  la  maison,  et  il  faut  s’attendre  à le  voir 
revenir  à bref  délai  pour  quelque  autre  des  membres 
de  la  famille  (4).  » 

(1)  An.  Le  Braz,  op.  cit.f  t.  Il,  p.  192,  note  1. 

(2)  Carnac,  p.  59;  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p. 
355,  note  1. 

(3)  André  Savigtion,  Filles  de  la  pluie,  scènes  de  la  vie  ouessantine, 
Paris,  1912,  p.  31  : « Quelques  jours  avant  un  naufrage,  le  bruit 
courait  qu’elle  avait  entendu  la  nuit,  près  de  Kérer,  ce  cri  sinistre 
attribué  parfois  à un  mystérieux  oiseau  marin,  parfois  à des 
esprits,  ce  cri  inexpliqué  qui  fait,  depuis  des  siècles,  trembler  les 
Bretons,  ceux  du  Finistère  comme  ceux  de  la  Cornouaille,  des 
rocs  du  Land’s  End  à Falmouth,  et  qui  annonce  un  mauvais 
coup  du  sort  ».  Cf.  A.  Brizeux,  Marie , t.  I.  Le  mois  d’août  : 

Et  les  oiseaux  de  mer,  tous  allongeant  la  tête 
Et  jetant  un  cri  sourd  en  signe  de  tempête... 

(4)  La  légende  de  la  mort , t.  I,  p.  182.  Cf.  note  3 : « En  Irlande  et 
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C’est  non  pas  à un  mort  considéré  isolément,  maik 
« au  peuple  immense  des  âmes  en  peine  »,  à YAnaon  (i), 
que  recourent  ceux  qui  ont  besoin  de  se  justifier;  les 
morts  obéissent  ici  à un  sentiment  de  justice,  tandis 
que,  dans  l’épreuve  du  cercueil,  l’esprit  de  l’homme 
assassiné  manifeste  sa  légitime  colère. 

La  personne  accusée,  à tort,  d’un  délit,  d’un  vol,  par 
exemple,  verse  une  offrande  « dans  le  plat  des  dé- 
funts » (2),  en  les  adjurant  de  tourmenter  le  véritable 
coupable,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  avoué  sa  faute  et  l’ait, 
par  cela  même,  justifiée  (3). 

Comme  saint  Yves  de  Vérité,  auquel  cependant  ils 
ne  ressemblent  pas,  puisque  ce  sont  des  âmes  en  peine, 
les  défunts  sont  constitués  juges  du  procès. 

De  la  curieuse  tradition  que  nous  venons  de  relever, 
il  convient  de  rapprocher  une  autre  qui,  elle  aussi,  se 
réfère  au  Morbihan. 

Nous  aurons  l’occasion  de  le  constater  sans  tarder, 
les  populations  du  Morbihan  n’ont  pas  encore  perdu  la 
croyance  aux  sorciers  ou  sorcières  qui,  par  leurs  malé 
fices,  « volent  le  beurre  » des  vaches,  rendent  leur  lait 
impropre  à produire  du  beurre,  causant  ainsi  à leurs 
propriétaires  un  grave  préjudice. 

en  Ecosse,  c’est  la  non-rigidité  du  cadavre  qui  est  un  présage  de 
mort;  si  un  corps  ne  devient  pas  raide  après  la  mort,  c’est  qu’il 
y aura  dans  la  maison,  immédiatement,  une  autre  mort  ». 

(1)  An.  Le  Braz,  op.  cit.,  t.  II,  p.  21. 

(2)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  Introduction,  t.  I,  p.  xli  ; 
« Assistez  à une  messe  de  village  : trois,  quatre  quêteurs  défilent, 
invoquant  la  générosité  des  fidèles  en  faveur  de  telle  Notre-Dame 
ou  de  tel  saint;  c’est  à peine  s’ils  recueillent  de-ci  de-là  quelque 
chétive  offrande.  Mais,  derrière  ceux-là,  voici  s’avancer  un  cinquième 
solliciteur.  Il  dit  : Ewit  an  Anaonl  (pour  les  âmes);  aussitôt  le  bil- 
lon  de  pleuvoir,  et  souvent  les  menues  pièces  blanches.  Il  n’est  si 
pauvre  servante  de  ferme  ni  si  misérable  gardeur  de  vaches  qui  ne 
tienne  en  réserve  son  « sou  des  morts  ». 

(3)  Léo  Desaivre,  Revue  des  traditions  populaires,  t.  XXII,  1907, 
p.  316  : La  cuiller  volée. 
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Ces  derniers  peuvent,  en  déposant  une  « offrande 
dans  la  tasse  des  défunts,  en  l’honneur  des  âmes  du 
purgatoire  » (i),  constituer  ces  dernières  juges  de  leur 
différend  avec  le  sorcier.  La  condamnation  de  celui-ci 
se  manifestera  par  ce  fait  que  les  vaches  produiront 
de  nouveau  du  beurre  comme  auparavant. 

Traditions  de  minime  importance,  dira-t-on  peut- 
être!  Elles  servent  cependant  à interpréter  l’épreuve 
par  le  cercueil. 


(1)  Fr.  Marquer,  Revue  des  traditions  populaires,  t.  XI,  p.  41. 


CHAPITRE  XII 


ÉPREUVE  PAR  LE  SORT. 

Avec  lepreuve  par  le  sort,  nous  revenons  à une 
ordalie  qui  a donné  lieu  à moins  de  controverses  que 
celle  dont  nous  nous  sommes  occupé  dans  le  chapitre  X, 
ordalie  dont  l’histoire  se  lie  d’une  façon  plus  étroite  à 
l’histoire  générale  de  notre  institution.  Son  importance 
ne  saurait  être  niée,  si  elle  n’atteignit  pas  cependant 
celle  du  judicium  ferri  candentis  ou  du  judicium 
aquae  frigidae . 

Notre  Code  de  procédure  civile  connaît  le  sort  en 
matière  de  partage  judiciaire;  mais  il  ne  s’agit  là  que 
d’une  mesure  destinée  à prévenir  les  fraudes  et  à pro- 
téger les  incapables. 

C’était  déjà  son  caractère  au  commencement  du 
xvii6  siècle,  en  1617,  au  moment  où  maistre  Laurens 
Bouchel,  avocat  en  la  cour  de  Parlement,  écrivait  la 
Bibliothèque  ou  Thresor  du  droit  français  (1);  néan- 
moins, il  n’est  pas  sans  intérêt  de  reproduire  les 
réflexions  du  vieux  praticien  : 

« Sort  practiqué  aux  partages,  et  sans  vice  et  sans 

(1)  Édition  de  Maistre  Jean  Bechefer,  Paris,  1667,  t.  III,  v°  Sor- 
ciers. 
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scandale,  sans  divination,  par  permission  et  en  exécu- 
tion des  jugements  temporels,  doit  estre  fait  sans  su- 
perstition. » 

Si  le  sort  n’a  plus  aujourd’hui,  en  matière  judiciaire, 
qu’une  importance  tout  à fait  minime  (i),  nous  devons 
dire  un  mot  de  son  histoire. 

Puisque  les  races  primitives  n’admettent  pas,  nous 
l’avons  vu,  la  mort  naturelle  {2),  à plus  forte  raison  ne 
croient-elles  pas  au  hasard. 

Le  sort  leur  apparaît  comme  un  moyen  de  consulter 
les  dieux  (3). 

D’après  un  passage  de  Platon,  sur  lequel  M.  Fustel 
de  Coulanges  attira  l’attention  dans  ses  Recherches  sur 
le  tirage  au  sort  appliqué  à la  nomination  des  archontes 
athéniens  (4)  : 

« Pour  ce  qui  concerne  les  choses  sacrées,  nous  lais- 
sons à la  divinité  le  soin  de  choisir  ceux  qui  lui  sont 
agréables  et  nous  nous  en  rapportons  au  sort... 
L’homme  que  le  sort  a désigné,  nous  disons  qu’il  est 
cher  aux  dieux...  Le  sort  est  un  dieu  ». 

« Le  tirage  au  sort,  ajoute  M.  G.  Glotz  (5),  fut  tout 

(1)  Relativement  à la  decimatio  militaire  chez  les  Romains,  bor- 
nons-nous à renvoyer  à un  article  de  M.  Fiebiger,  Pauly-Wissowa* 
Real-Encyclopàdie,  hoc  verbo , t.  IV,  col.  2272,  et  aux  nombreux 
textes  qu’il  cite. 

(2)  Voyez  notre  chapitre  I. 

(3)  Rabelais,  Pantagruel , t.  III,  ch.  XXXXIV,  qui  traduit  ironi- 
quement un  passage  de  saint  Augustin.  Voyez  : Patetta,  op.  cit.r 
p.  326.  Cf.  Pline,  Hist.  nat.  (L.  Jahn),  II,  7,  22. 

(4)  Nouvelles  recherches  sur  quelques  problèmes  d’histoire , 
pp.  145-179,  surtout  pp.  166-167. 

(5)  Op.  cit.,  p.  127.  A la  note  4 de  cette  même  page,  M.  G.  Glotz 
donne  une  bibliographie  du  sujet.  Ajoutons  Kœnigswarter,  p.  16,  sq.; 
Patetta,  op.  cit.,  pp.  86-87;  G.  Glotz,  La  solidarité  de  la  famille 
dans  le  droit  criminel  en  Grèce , 1904,  p.  286,  et  Etudes  sociales  et 
juridiques  sur  l’antiquité  grecque , 1906,  II,  IV,  p.  95;  Richard 
Schrôder,  Lehrbuch  der  deutschen  Rechtsgeschichte  (5),  Leipzig 
1907,  § 13,  p.  88. 
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d'abord  une  véritable  ordalie.  Il  figure  à ce  titre  dans 
la  procédure  coutumière  de  tous  les  peuples  de  race 
aryenne,  Hindous,  Germains,  Celtes  et  Slaves.  » 

L’épreuve  par  le  sort,  judicium  sortis , existait  dans 
notre  pays,  aux  époques  mérovingienne  et  carolin- 
gienne (i),  si  elle  ne  semble  pas  avoir  subsisté  au 
Moyen  âge,  même  avant  le  concile  de  Latran. 

Chez  les  Celtes  de  l’Irlande,  elle  paraît  avoir  eu, 
comme  chez  les  Germains,  une  réelle  importance. 

Le  Senchus  Mor  en  parle  (2)  et  la  loi  canonique  elle- 
même  l’autorisait  (3). 

Au  contraire,  dans  les  coutumes  galloises,  on  trou/e 
seulement  comme  épreuves  : le  fer  brûlant,  l’eau  bouil- 
lante et  le  düel  (4).  Il  est  d’ailleurs  possible  que  le 
nombre  des  ordalies  ait  diminué  au  début  du  Moyen 
âge. 

(1)  Relativement  aux  sortes  sanctorum  et  à leur  prohibition  par 
les  conciles  du  via  siècle,  renvoyons  à H.  Brunner,  Deutsche  Rechts- 
geschichte,  t.  II,  p.  413,  et  à Kœnigswarter,  op.  cit.,  p.  18.  « C’était 
tenter  Dieu,  dit  le  P.  Le  Brun,  op.  cit.,  t.  II,  p.  137,  que  de  préten- 
dre qu’il  doit  découvrir  l’avenir  lorsqu’il  nous  plaira  d’ouvrir  un 
livre  pour  en  être  informé  ».  Cf.  Rudolf  Kôstler,  Der  Anteil  des 
Christentums  an  den  Ordalien , article  déjà  cité,  p.  237,  note  4 et 
p.  248,  in  fine. 

(2)  Bornons-nous  à citer  Ancient  Laws  of  Ireland,  t.  III,  p.  140, 
1.  14,  et  Etudes  sur  le  droit  celtique,  par  H.  d’Arbois  de  Jubainville, 
avec  la  collaboration  de  P.  Collinet,  t.  II,  1895,  traduction  et  com 
mentaire  du  Senchus  Mor,  tit.  II,  ch.  iv,  art.  20,  Délais  d'une  nuit , 
p.  99.  Cf.  maintenant  une  excellente  analyse  des  textes  juridiques 
irlandais  relatifs  à ) 'épreuve  du  sort  dans  : Josef  Kohler,  Das  kel- 
tische  Pfàndungs-und-Prozessrecht,  article  déjà  cité  ( Zeitschrift  für 
vergleich.  R.  W.,  t.  XXV,  p.  208). 

(3)  H.  Wasserschleben,  Die  irische  Kanonensammlung,  lib.  XXVI, 
de  sorte,  ch.  V,  Leipzig,  1885,  p.  S4;  d’Arbois  de  Jubainville,  op.  cit., 
t.  II,  pp.  99-100.  Un  passage  célèbre  de  saint  Augustin  paraît  du 
reste  avoir  exercé  une  grande  influence. 

(4)  R.  Dareste,  Nouvelles  études  d’histoire  du  droit,  1902,  Le  pays 
de  Galles,  p.  374.  V.  également  Ferdinand  Walter,  Das  alte  Wales, 
ch.  XXIII,  § 235,  Bonn,  1859,  p.  467.  D’après  les  Welsh  ancient 
Laws,  Leges  Walbae,  Hoël  le  Bon  aurait  supprimé  les  ordalies;  en 
réalité,  l’épreuve  du  fer  rouge  se  pratiquait  encore  au  xne  siècle. 
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Comparée  aux  autres  ordalies,  celle  dont  nous  nous 
occupons  présente  plusieurs  caractères  spéciaux;  elle 
a un  domaine  restreint  et  intervient  quelquefois,  à titre 
de  simple  incident  du  combat  judiciaire  (i)  ou  d’une 
autre  ordalie,  l’ordalie  par  la  mer  notamment  (2).  En 
raison  de  sa  nature  même,  elle  sert  souvent  à décider, 
non  pas  si  tel  accusé  est  coupable  ou  innocent,  mais 
quelle  est,  entre  les  personnes  soupçonnées,  celle  qui 
a commis  le  délit. 

Ajoutons  que  l’épreuve  du  sort,  épreuve  ne  présen- 
tant en  elle-même  aucun  danger,  se  rattache  au  culte 
public  d’une  façon  étroite,  en  tant  qu’elle  sert  à dési- 
gner les  magistrats  et  les  prêtres  de  la  cité  (3)  ou  les 
victimes  agréables  aux  dieux  (4). 

Enfin,  les  devins  se  servent  parfois  du  tirage  au  sort, 
en  vue  de  parvenir  à la  découverte  de  la  vérité;  entre 
le  sort  et  la  divination  il  y a des  relations  certaines  (5). 

Quant  à la  procédure  de  l’ordalie,  elle  varie  naturelle- 
ment; mais  les  instruments  de  l’épreuve  consistent,  en 
général,  soit  dans  des  boules  de  différentes  couleurs, 
soit  dans  des  pailles  de  longueurs  diverses. 

(1)  G.  Glotz,  op.  cit .,  p.  127. 

(2)  Renvoyons  au  chap.  VI  et  à ce  que  nous  avons  dit  de  l’ordalie  de 
la  mer.  Quand  un  navire  est  assailli  par  la  tempête,  c’est  qu’il  y 
a un  coupable  à bord.  La  tempête  s’apaisera  si  on  le  sacrifie.  Pour 
le  découvrir,  l’ordalie  par  le  sort  fournit  un  moyen  commode  et 
sûr.  « On  connut  par  le  sort,  dit  le  P.  Pierre  Lebrun,  Histoire  des 
pratiques  superstitieuses , t.  IV,  p.  20,  que  le  prophète  Jonas  était 
celui  qui,  par  sa  désobéissance,  avait  excité  la  tempête  sur  la  mer  ». 

(3)  G.  Glotz,  op.  cit.,  p.  128.  Cf.  le  P.  Pierre  Lebrun,  op.  cit., 
t.  IV,  p.  20  : « Ce  moyen  de  savoir  la  volonté  de  Dieu  a été  en 
usage  jusqu’au  temps  des  Apôtres  qui  élurent  S.  Mathias  par  sort  ». 

(4)  G.  Glotz,  op.  cit.,  p.  128. 

(5)  R.  P.  Pierre  Lebrun,  op.  cit.,  p.  21.  Cf.  Kœnigswarter,  op.  cit., 
p.  16,  sq.  : « Tacite  parle  d’auspices  prononcés  par  les  prêtres  de 
la  Germanie,  d’après  les  verges  jetées  au  hasard  et  portant  des 
incisions  runiques.  Les  Scythes  et  les  Frisons  employaient  un  moyen 
semblable  de  divination  ».  Cf.  Richard  Schrôder,  op.  cit.,  p.  88. 
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Les  dés  de  Bridoye  (i)  ne  nous  arrêteront  pas  long- 
temps. Le  passage  de  Rabelais,  si  admirable,  du  reste, 
si  profond  et  si  ému,  sous  sa  forme  comique,  appartient 
à la  littérature  et  non  au  folk-lore. 

En  Irlande,  dit  M.  d’Arbois  de  Jubainville  « la  preuve 
par  le  sort  se  faisait  par  le  jet  de  petits  morceaux  de 
bois  : crann-chur  » (2). 

Cependant,  on  se  servait  quelquefois  de  pierres  noires 
et  blanches  déposées  dans  un  endroit  obscur;  c’était 
alors  l’ordalie  des  trois  pierres  (3). 

Comme  le  remarque  M.  J.  Kohler,  l’épreuve  par  le 
sort  avait  été  christianisée;  on  formait  trois  lots,  celui 
de  l’innocence,  celui  de  la  culpabilité,  celui  de  la  Tri- 
nité; quand  le  sort  désignait  le  lot  de  la  Trinité, 
l’épreuve  était  recommencée. 

En  Russie,  « les  juges  prenaient  deux  boulettes  de 
cire;  l’une  portait  le  nom  du  demandeur,  l’autre  celui 
du  défendeur;  on  faisait  venir  un  étranger,  on  mettait 
les  boules  dans  un  bonnet  et  on  lui  ordonnait  d’en 
retirer  une  » (4). 

Dans  le  Nord  de  l’Allemagne,  les  juges  usèrent  à la 
fin  du  xve  siècle,  de  petits  bâtons  ou  verges  dont  cinq 
étaient  blancs  et  un  noir.  On  les  jeta  dans  un  vase  plein 
d’eau  bénite.  Celui  qui  retira  le  bâton  noir  fut  déclaré 
coupable  (5). 

Malgré  ce  dernier  exemple,  il  convient  de  dire,  que 
quand  les  bâtons  ou  pailles  jouaient  le  rôle  d’instru- 

(1)  Rabelais,  Pantagruel , 1.  III,  ch.  XXXIX  à XXXXV. 

(2)  D’Arbois  de  Jubainville,  Etudes  sur  le  droit  celtique,  t.  II, 
p.  99.  Ancient  Lavos  0/  Ireland,  t.  III,  Le  livre  d’Aicill,  1873,  p.  337. 

(3)  Ancient  Laws  of  Ireland.  Of  the  confirmation  of  Right  and 
Law,  t.  V,  1901,  p.  425.  The  three  stones  in  the  dark.  Cf.  Maxime 
Kovalevsky,  Coutume  contemporaine  et  loi  ancienne,  p.  40;  J.  Koh- 
ler, op.  cit. 

(4)  Maxime  Kovalevsky,  op.  cit.,  p.  420. 

(5)  Kœnigswarter,  op.  cit.,  p.  18 
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ments  de  l’ordalie  du  sort,  la  longueur  de  la  paille 
décidait,  la  courte  étant  défavorable,  la  longue  favo- 
rable. 

C’est  ce  qui  advint  dans  le  jugement  fameux  rendu 
par  un  juge  de  Melle,  en  Poitou  (i),  au  xvn”  siècle, 
cent  ans  après  Bridoye. 

Ce  jugement,  qui  fit  scandale  et  dont  l’existence  ne 
saurait  être  mise  en  doute  (2)  , fournit  à La  Fontaine 
l’occasion  d’un  conte  célèbre  qui  se  terminait  ainsi  : 

Maint  d’entre  vous  souvent  juge  au  hasard, 

Sans  que  pour  ce  tire  à la  courte  paille. 

Incident  sans  portée  du  reste!  Le  recours  au  tirage  au 
sort  ne  constituait  plus  un  jugement  de  Dieu;  les  pailles 
n’avaient  pas  été,  au  préalable,  trempées  dans  l’eau 
bénite;  la  procédure  ne  reposait  pas  sur  une  croyance 
religieuse  (3). 

En  Bretagne,  l’épreuve  par  le  sort  a laissé  quelques 
traces  dans  la  littérature  populaire  et  dans  les  légendes, 
et  l’histoire  de  notre  ordalie  semble  bien  avoir  été  celle 
que  nous  venons  de  retracer  en  quelques  mots. 

(1)  Aujourd'hui  sous-préfecture  du  département  des  Deux-Sèvres. 

(2)  Jugement  du  Siège  royal  de  Melle  en  date  du  24  sept.  1644 
(Y Intermédiaire  du  10  juin  1903,  col.  888-889)  cité  par  M.  Paul 
Sébillot,  Le  folk-lore  de  France , t.  III,  p.  620.  Cf.  Antoine  Fure- 
tière,  Le  Roman  bourgeois , éd.  Pierre  Janet,  Paris,  1868,  t.  II, 
pp.  64-66.  Jugement  des  bûchettes,  reproduit  avec  sa  date  exacte, 
mais  attribué  par  Furetière  à son  héros  Belastre.  La  première  édi- 
tion du  Roman  bourgeois  date  de  1666. 

(3)  Contes  et  nouvelles , première  partie.  Conte  du  juge  de  Mesle, 
t.  I,  p.  46. 

Deux  pailles  prend  d’inégale  grandeur  : 

Du  doigt  les  serre;  il  avoit  bonne  pince. 

La  longue  échet  sans  faute  au  deffendeur. 

Dont  renvoyé  s’en  va  gay  comme  un  Prince. 

Cf.  sur  le  tirage  au  sort  admis  dans  deux  cas  exceptionnels  par  le 
droit  musulman  : François  Marneur,  Essai  sur  la  théorie  de  la 
preuve  en  droit  musulman,  thèse  déjà  citée,  pp.  31-32. 
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C’est  le  sort  qui  désigne,  chaque  semaine,  l’enfant 
abandonné  au  dragon  de  la  légende  (i). 

L’idée  de  la  mer  et  l’idée  du  sort  sont,  de  même, 
étroitement  unies;  c’est  dans  un  navire  que  s’accomplit, 
le  plus  souvent  notre  épreuve,  qui  ne  suppose  pas  de 
préparatifs  compliqués  et  donne  très  vite  un  résultat. 

Dans  la  chanson  populaire,  fort  répandue  en  Bre- 
tagne : 

Il  était  un  petit  navire, 


le  tirage  à la  courte-paille  sert  cependant,  non  pas  à 
apaiser  une  tempête  en  sacrifiant  le  coupable,  mais  à 
conjurer  une  famine,  en  désignant  celui  que  les  autres 
mangeront. 

Cette  chanson  de  matelots  comporte  de  nombreuses 
variantes. 

M.  F.-M.  Luzel  en  inséra  une  dans  le  tome  II  de  ses 

Gwerziou  Breiz-Izel,  p.  i83  (2)  : 

Ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  sera  fait, 

On  tirera  à la  courte  paille  : 

Celui  qui  aura  la  plus  courte, 

Celui-là  sera  mangé  le  premier, 

Et  quand  ils  ont  tiré  à la  courte  paille, 

C’est  au  maître  du  navire  qu’elle  est  échue. 

Dans  une  version  recueillie  à Loudéac  (3),  fort  loin  de 
la  mer,  par  conséquent,  le  sort  tombe,  non  pas  sur  le 
capitaine,  mais  sur  le  plus  jeune,  victime  expiatoire 
particulièrement  désignée. 

(1)  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France , t.  II,  p.  127. 

(2)  M.  F.-M.  Luzel  se  borne  à mettre  au  bas  de  son  texte  * 
« chanté  par  un  vieux  matelot  »,  sans  indiquer,  d’une  façon  plus 
précise,  la  provenance. 

(3)  La  courte  paille , chanson  populaire  ( Mélusine , t.  II,  1884-1885, 

col.  523L 
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Dans  cette  version,  la  chanson  elle-même  s’appelle  : 
La  courte  paille. 

Le  plus  jeune,  il  a dit  aux  autres 
Lequel  de  nous,  la,  Ion,  lan,  la, 

Lequel  de  nous  sera  mangé  ? 

Le  plus  jeune,  il  a fait  des  boises  (1) 

La  courte,  la,  Ion,  lan,  la, 

La  courte,  elle  lui  a-t-arrivé. 

Enfin,  d’après  la  chanson,  telle  qu’on  la  chantait  à 
Brest,  dans  notre  enfance  : 

Ils  tirèrent  à la  courte  paille 
Pour  savoir  qui,  qui  serait  mangé. 

Le  sort  tomba  sur  le  plus  jeune 
Qui  n’avait  ja-jamais  navigué. 

Cette  version  concorde,  on  le  voit,  avec  celle  de  Lou- 
déac. 

Reste  à signaler  une  dernière  application  de  l’épreuve 
par  le  sort. 

D’après  un  conte  de  la  Basse-Bretagne,  recueilli  par 
M.  Luzel  (2),  le  tirage  à la  courte  paille  sert  à réaliser 
un  partage  d’ascendant. 

« — Eh  bien!  que  l’on  tire  la  courte  paille,  répondi- 
rent les  trois  frères,  pour  voir  le  lot  qui  écherra  à cha- 
cun. 

» L’on  tira  la  courte  paille,  et  le  chat  échut  à Yvon, 
le  coq  à Goulven,  et  l’échelle  à Guyon  » (3). 

(1)  Boises,  pailles  de  différentes  longueurs. 

(2)  Contes  populaires  de  Basse-Bretagne,  t.  II,  p.  195,  sq.  : Les 
trois  frères  ou  le  chat,  le  coq  et  l’échelle. 

(3)  Dans  le  conte  de  Barbauvert,  t.  II,  p.  368,  le  héros  tire  au 
sort  en  plongeant  la  main  dans  un  sac;  dans  celui  de  : La  sirène 
et  Vépervier , t.  II,  p.  405,  il  choisit,  dans  une  chambre  où  ne  pé- 
nètre aucun  rayon  de  lumière,  la  plus  jeune  la  plus  jolie  de 
trois  sœurs. 


CHAPITRE  XIII 


Epreuves  diverses. 

L’histoire  des  épreuves  diverses,  auxquelles  nous 
arrivons,  présente,  à un  certain  point  de  vue,  des 
analogies  avec  celle  de  l’épreuve  par  le  cadavre  de 
l’homme  assassiné. 

Tandis  qu’avant  le  Concile  de  Latran  le  nombre  des 
ordalies  était  étroitement  limité,  le  sentiment  populaire 
imagina,  après  le  Concile,  un  grand  nombre  d’épreu- 
ves, destinées  à faire  connaître  la  vérité. 

Citons  l’épreuve  du  crible  suspendu  à un  fil  ou  fixé 
sur  les  pointes  d’une  paire  de  ciseaux,  qui  oscille  ou 
tombe  au  nom  du  voleur. 

Citons  l’épreuve  de  la  clef  (i),  en  présence  de  laquelle 
on  lit  le  psaume  5o,  et  qui  se  tourne  vers  le  coupable, 
quand  on  arrive  à un  certain  verset  (2). 

Les  romans  de  la  Table  ronde,  et  plus  tard  les 
fabliaux,  ont  également  raconté  des  histoires  merveil- 

(1)  Burnet  Tylor,  op.  cit.,  t.  I,  p.  151;  Patetta,  op.  cit.,  p.  28.  Cf. 
ce  que  dit  le  P.  Pierre  Lebrun,  Histoire  des  superstitions,  t.  I,  p.  220., 
sur  une  hache  plantée  à un  pieu  ou  à une  longue  perche  dont  le 
mouvement  servait  à découvrir  les  voleurs.  Renvoyons  pour  le 
crible  et  les  clefs  en  matière  de  folk-lore  à P.  Sébillot,  Le  folk- 
lore de  France,  t.  II,  p.  460,  et  t.  IV,  p.  115. 

(2)  Ce  verset  est  Je  suivant  : « Quand  tu  as  vu  un  voleur,  alors 
tu  t’es  mis  en  rapport  avec  lui  ». 
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leuses,  se  rattachant  à notre  sujet  qui  prêtait  au  déve- 
loppement littéraire.  Afin  d’intéresser  leur  auditoire,  en 
particulier  leur  auditoire  féminin,  les  conteurs  imagi- 
nèrent des  épreuves  tendant  à vérifier  la  pureté  des 
femmes  ou  la  fidélité  des  amants;  peut-être,  du  reste, 
mirent-ils  seulement  à profit  de  vieilles  légendes.  Sui- 
vant les  vertus  ou  les  vices  de  ceux  qui  l’embouchent, 
le  cor  d’ivoire  chante  mélodieusement  ou  au  contraire 
n’émet  aucun  son  (i).  Le  vêtement  enchanté  grandit  ou 
se  rétrécit  de  lui-même,  attestant  ainsi  la  pureté  de  la 
femme  qui  le  revêt  (2). 

Plus  tard,  des  conteurs  comme  l’Arioste,  et,  après  lui, 
La  Fontaine,  ne  négligèrent  pas  de  reprendre  le  même 
thème  littéraire,  d’un  effet  sûr. 

Comme  on  le  sait,  un  conte  de  La  Fontaine  s’appelle 
« La  Coupe  enchantée  » (3).  Cette  coupe  renseigne  le 
mari  sur  la  fidélité  de  sa  femme.  Cette  dernière  a-t-elle 
manqué  au  devoir  conjugal  : 

De  part  et  d’autre  la  boisson 
Coulera  sur  vostre  menton. 

Et  le  conteur  conclut  ainsi  : 

Charlemagne  luy-même  aurait  eu  tort  de  boire. 

En  résumé,  par  leur  origine  et  leur  influence  sur  la 
littérature,  les  épreuves  diverses  peuvent  être  rappro- 

(1)  Cf.  une  très  intéressante  étude  de  M.  E.  Lefébure  : La  flèche  de 
Nemrod  et  l'épreuve  de  la  chasteté  ( Mélusine , t.  IV,  col.  34,  sq.). 
Bornons-nous  à signaler  l’épreuve  du  miroir  magique.  L’image  de 
la  jeune  fille  chaste  y apparaît  sans  se  ternir. 

(2)  Recueil  général  et  complet  des  fabliaux  des  xme  et  xive  siècles , 
par  MM.  An.  de  Montaiglon  et  G.  Raynaud,  déjà  cité,  t.  III,  p.  1,  sq. 
Du  mantel  mautaillé , n°  lv,  Li  roi  Artus,  p.  29  : 

Molt  l’a  pris  et  affublé  : 

Maintenant,  voiant  les  barons, 

Ne  li  fust  trop  cort  ne  trop  Ions, 

Tout  à point  li  vient  à terre. 

(3)  Contes  et  nouvelles , 3e  part.,  t.  I,  p.  199,  sq.,  spécialement 

p.  212. 
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chées  de  l’épreuve  par  le  cadavre  de  l’homme  assasiné; 
seulement,  elles  n’ont  eu,  à aucun  degré,  de  rôle  judi- 
ciaire; elles  n’ont  entraîné  la  mise  à la  torture  de  per- 
sonne. Comme  les  patients  avaient  une  foi  complète 
dans  leur  efficacité,  les  épreuves  diverses  servaient 
souvent  à obtenir  des  aveux,  semblables  en  cela  aux 
pratiques  divinatoires  et  à certaines  autres  ordalies, 
telles  que  l’épreuve  par  le  poison. 

Si  maintenant  notis  nous  occupons,  d’une  façon  spé- 
ciale, de  la  Bretagne,  nous  constaterons  qu’un  petit 
livre  de  piété  paru  à Morlaix  en  1628,  le  Doctrinal  ar 
Christenien  (1)  s’exprime  de  la  façon  suivante  : « Celui 
qui  cherche  des  trésors  d’une  façon  illicite,  qui  demande 
conseil  aux  devins,  les  interroge  pour  quelque  larcin, 
essaie  de  savoir  qui  l’a  commis  par  quelque  sort,  comme 
par  les  cartes,  les  dés,  le  tamis,  ou  la  clé,  etc.,  pèche 
mortellement  ». 

Comme  on  le  voit,  ce  texte  énumère  les  épreuves  par 
le  tamis  ou  crible  et  la  clef,  épreuves  dont  nous  venons 
de  parler. 

Signalons  aussi  les  épreuves  par  les  cartes  ou  les  dés. 

Aucune  de  ces  ordalies  n’a  laissé,  que  nous  sachions, 
de  traces  dans  la  Bretagne  contemporaine;  au  contraire, 
nous  devons  ajouter  un  mot  relativement  à l’ordalie 
par  les  cloches  et  à l’ordalie  par  les  verges  fleuries. 

La  clochette  des  saints  bretons  joue  un  rôle  important 
dans  leurs  légendes.  Grands  agriculteurs,  ce  sont,  en 
même  temps,  d’habiles  forgerons.  Ils  apportent  à l’Ar- 
morique avec  la  parole  divine,  la  pratique  de  tous  les 
arts.  L’un  d’eux,  saint  Garlan,  fabriquait  même  « des 
cloches  d’or  avec  les  fleurs  d’ajonc  »,  s’il  faut  en  croire 
un  poétique  dicton,  recueilli  par  M.  An.  Le  Braz  dans  le 
pays  de  Morlaix  (2). 

(1)  Emile  Ernault,  Le  fureteur  breton,  t.  II,  1907,  p.  145. 

(2)  Ames  d'Occident,  p.  96. 
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Comme  dans  la  faucille  de  saint  Gobrien  (i),  instru- 
ment de  ses  miracles,  le  caractère  sacré  ou  magique  du 
fer  s'accuse  dans  les  cloches  de  saint  Gildas,  de  saint 
Ké,  de  saint  Pol  Aurélien,  de  saint  Meriadec. 

Non  sans  raisons,  la  clochette  de  saint  Gildas  se 
trouve  aux  pieds  du  saint,  dans  la  statue  de  Rhuys  (2). 
Car,  après  avoir  refusé  de  tinter  devant  le  pape,  elle 
tinta  joyeusement  devant  saint  Cado  qui  l'avait  deman- 
dée le  premier,  et  auquel  saint  Gildas  la  donna,  sur  le 
conseil  même  du  Saint-Père  (3). 

Ce  fut  elle  également  qui  traversa  la  mer  d’Irlande, 
sans  s'enfoncer  dans  les  flots,  ordalie  de  la  mer  qui 
attestait  à la  fois  la  sainteté  de  Gildas  qui  l’envoyait,  et 
celle  de  Brigitte  à laquelle  ce  dernier  la  destinait  (4). 

La  clochette  de  saint  Ké  lui  fit  connaître,  en  tintant 
d’elle-même,  où  il  devait  s’arrêter  et  fonder  son  monas- 
tère (5). 

Encore  aujourd’hui,  le  peuple  vénère  les  clochettes 
des  saints;  elles  guérissent  certaines  maladies  ou  infir- 
mités, la  surdité  spécialement  (6). 

De  même,  dans  les  contes  populaires  bretons,  la 
cloche  du  magicien  sonne  d’elle-même,  et  l’appelle 
en  cas  de  danger  (7). 

(1)  Vicomte  Hervé  du  Halgouët,  Saint  Gobrien  et  sa  chapelle  en 
Saint-Servan  ( Evêché  de  Vannes ),  brochure  déjà  citée,  pp.  5 et  6. 

(2)  Abbé  J.  Fonssagrives,  Saint-Gildas  de  Ruis  et  la  société  bre- 
tonne au  vie  siècle.  Reproduction,  en  tête  du  volume,  d’une  photo- 
graphie du  tombeau  et  de  la  statue  de  saint  Gildas  de  Ruis.  Cf. 
sur  les  cloches  celtiques,  même  ouvrage, p.  136,  note  2. 

(3)  Même  ouvrage,  pp.  153-154. 

(4)  Même  ouvrage,  p.  136. 

(5)  Albert  Le  Grand,  Les  vies  des  saints , p.  562. 

(6)  Bornons-nous  à citer  la  cloche  de  saint  Meriadec  dans  l’église- 
de  Stival  (Morbihan).  Voyez  : Guillotin  de  Corson,  Pardons  et  pèle- 
rinages, pp.  195-197. 

(7)  F.-M.  Luzel,  Contes  populaires,  t.  II,  p.  11,  Le  sabre  rouillé, 
pp.  40-41,  Les  deux  grenouilles  d'or;  t.  III,  p.  320,  Les  six  frères 
paresseux . 
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Si  maintenant  nous  arrivons  aux  cloches  des  églises, 
cloches  auxquelles  leur  baptême  conféra  le  caractère 
sacré,  et  que  le  peuple  croit  animées  d’une  vie  propre, 
nous  les  voyons  sonner  d’elles-mêmes,  afin  de  procla- 
mer la  sainteté  d’un  ermite  qui  vient  de  mourir  (i),  ou 
encore  l’authenticité  de  la  relique  du  doigt  de  saint 
Jean  (2). 

Les  cloches  de  Quelven  commencent  le  glas,  sans  que 
personne  les  mette  en  branle,  alors  que  le  clergé  vou- 
lait refuser  la  sépulture  religieuse  à un  prêtre  qu’il 
jugeait  dans  une  situation  irrégulière  (3). 

En  sens  inverse,  les  cloches  de  Notre-Dame-de-Bon- 
Secours,  de  Guingamp,  sonnent  d’elles-mêmes,  quand 
la  ville  est  envahie,  et  l’ennemi  épouvanté  se  retire  (4). 

Si,  dans  tous  ces  cas,  les  cloches  rendent  un  juge- 
ment, on  conçoit  qu’elles  prédisent  l’avenir  (5);  on 
conçoit  aussi,  que  les  sonneurs  aient  des  dons  particu- 
liers et  interprètent  le  chant  de  leurs  cloches. 

Renvoyons  enfin,  pour  l’ordalie  par  verges  fleuries,  à 
une  gwerz,  recueilie  récemment  à Melrand  (6),  dans  le 
Morbihan. 


(1)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort  (3),  t.  I,  pp.  235-236.  La 
mort  de  saint  Jorand.  De  même  « le  Propre  de  l’évêché  de  Vannes  », 
imprimé  en  1627,  disait  que  « celles  (les  cloches)  de  l’île  de  Groix 
se  mirent  en  branle  d’elles-mêmes  au  moment  où  saint  Guenhaël 
y aborda  ».  P.  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France,  t.  IV,  p.  142.  Sur 
saint  Guenhaël  voyez  Albert  Le  Grand,  Vies  des  saints,  p.  554,  sq. 
et  J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons,  p.  52. 

(2)  An.  Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  Saint-Jean-du-Doigt,  le 
pardon  du  feu,  p.  243. 

(3)  Note  de  M.  l’abbé  J.  Cadoux,  de  Bubry,  communiquée  par 
M.  le  chanoine  Buléon,  archiprêtre  de  Vannes. 

(4)  Vicomte  Hersart  de  la  Villemarqué,  Barzaz  Breiz,  XXXV.  Le 
siège  de  Guingamp,  p.  260.  On  trouve  deux  versions  du  même  chant 
populaire  dans  : F.-M.  Luzel,  Gwerziou  Breiz-Izel , t.  I,  p.  40,  sq. 

(5)  Bornons-nous  à renvoyer  à An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort , 
t.  I,  pp.  9-17. 

(6)  Canton  de  Baud,  arrondissement  de  Pontivy. 
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Une  jeune  fille  de  Ploeuc  (i)  se  rend  à Rome,  pour 
le  jubilé,  afin  d’obtenir  l’absolution  d’un  grand  crime. 

Un  prêtre  lui  conseille  de  recourir  à l’épreuve  sui- 
vante, pour  savoir  si  elle  est  pardonnée  : 

« Allez,  ma  fille,  au  buisson  de  houx, 

Coupez-y  une  baguette. 

Coupez-y  une  baguette. 

Pelez-la  d’un  bout  à l’autre. 

Pelez-la  d’un  bout  à l’autre. 

Et  plantez-la  dans  le  sable. 

Plantez-la  dans  le  sable. 

Si  elle  revit,  vous  serez  absoute  ». 

Dieu  soit  béni  et  la  Trinité, 

La  baguette  a bourgeonné, 

La  baguette  a bourgeonné, 

La  jeune  fille  est  pardonnée  (2). 

Cette  ordalie  nous  fournit  l’occasion  de  noter  que  le 
culte  animiste  des  arbres  a laissé  des  traces  en  Bretagne, 
mais  que,  cependant  ,les  arbres  ne  rendent  pas  de  juge- 
ment, au  moins  à notre  connaissance. 


(1)  Chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement  de  Saint-Brieuc  (Côtes- 
du-Nord). 

(2)  Cette  gwerz  a paru  dans  La  paroisse  bretonne  de  Paris , numéro 
de  novembre  1910.  Sans  parler  de  la  verge  d’Aaron,  on  peut  rap- 
procher de  l’ordalie  par  verges  fleuries  la  légende  allemande  du 
Venusberg.  Anatole  France,  Les  poèmes  dorés,  Paris,  1873.  Le  Ve- 
nus b erg,  p.  98  : 

La  crosse  du  Saint-Père  en  ses  mains  étonnées 
Trembla  : « Quand  cette  crosse  aura  feuilles  et  fleurs, 

Les  fautes  que  tu  fis  te  seront  pardonnées  ».  • 


Or,  le  troisième  jour,  la  crosse  étant  fleurie, 

Le  Saint-Père  envoya  des  courriers  promptement, 

Pour  chercher  Tannhoeser  par  monts,  vaux  et  prairie. 


CHAPITRE  XIV 


Epreuves  dont  il  n’existe  pas  de  traces  en  Bretagne 


Cette  dernière  observation  nous  servira  de  transition 
naturelle  pour  parler  des  épreuves  qui  jouèrent  un 
rôle  d’une  certaine  importance  dans  l’histoire  générale 
du  droit,  mais  ont  complètement  disparu  dans  notre 
province. 

Nous  nous  bornerons  à définir,  en  quelques  mots, 
chacune  de  ces  épreuves,  sans  les  étudier  d’une  façon 
spéciale,  ce  qui  nous  entraînerait  trop  loin  et  nous 
ferait,  du  reste,  sortir  de  notre  sujet. 

L’épreuve  de  l’eucharistie  doit  être  signalée  d’abord. 

« En  passant  devant  chacun  d’eux  (ceux  qui  étaient 
soupçonnés),  l’officiant,  dit  M.  Victor  Saillet  (i),  pro- 
nonçait solennellement  ces  paroles  : « Que  le  corps  de 
Jésus-Christ  te  serve  aujourd’hui  d’éclaircissement!  » 
Si  le  coupable  se  trouvait  parmi  les  communiants,  il 

(1)  Etude  historique  sur  les  ordalies...,  citée  plus  haut,  p.  111. 
Cf.  Patetta,  op.  cit.,  pp.  209-211;  R.  Kôstler,  Der  Anteil  des  Chris- 
tentums  an  den  Ordalien,  article  déjà  cité,  pp.  210-222;  Du  Cange, 
Glossarium v°  Eucharistia  (. Purgatio  per  eucharistiam) , Parisiis, 
1733,  t.  III,  col.  179,  sq. 
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était  pris  de  si  vives  douleurs  que  son  crime  était 
manifeste  aux  yeux  de  tous  ». 

Si  nous  ne  pouvons  citer,  pour  la  Bretagne,  d’exem- 
ple d’épreuve  de  l’eucharistie,  il  convient  de  rappeler 
que  le  serment  « devant  Corpus  Domini  »,  « en  présence 
de  la  sainte  et  sacrée  Hostie  »,  « à l’aspect  du  précieux 
corps  de  Dieu  »,  joua,  dans  notre  province,  et  pendant 
très  longtemps,  un  rôle  fort  important  (i). 

L’épreuve  par  les  aliments  consacrés,  par  le  pain  et  le 
fromage  (judicium  panis  et  casei , judicium  offae , 
cornsnaed  chez  les  Anglo-Saxons)  (2),  reposait  sur  la 
même  idée  que  l’épreuve  du  riz  cru,  en  usage  chez  les 
Hindous,  chez  les  Birmans,  chez  les  Cambodgiens  (3). 

« Le  prêtre  exorcisait  solennellement  le  pain  et  le 
fromage  et  les  remettait  à l’accusé  qui  les  mangeait  en 
sa  présence;  s’il  était  innocent  ,1a  déglutition  s’opérait 
sans  la  moindre  difficulté;  mais,  s’il  était  coupable,  il 
pâlissait,  suffoquait  et  tous  ses  membres  étaient  agités 
d’un  tremblement  nerveux  » (4). 

L’épreuve  de  la  croix,  examen , judicium  crucis, 
consistait  dans  le  fait,  pour  le  patient,  de  se  tenir  devant 
l’autel,  les  bras  en  croix,  sans  les  laisser  tomber  avant 
l’expiration  du  délai  fixé. 

(1)  Voyez  : L’adjuration  à saint  Yves-de-Vérité,  chap.  VIII,  § 1. 

(2)  Du  Cange,  Glossarium...y  v°  « Corsned  »,  t.  II,  col.  1102;  panis 
conjuratus. 

(3)  M.  R.  Kôstler,  op.  cit .,  p.  223,  repousse  cependant  cette  ana- 
logie. 

(4)  Victor  Saillet,  op.  cit.,  p.  114.  Renvoyons  à la  description  par- 
ticulièrement précise  que  fit  de  cette  ordalie  le  regretté  Esmein, 
d’ajprès  les  formules  de  la  monarchie  franque  : Les  ordalies  dans 
l’église  gallicane  au  ixe  siècle,  pp.  9-10.  V.  aujourd’hui  : R.  Kôstler, 
p.  222,  sq.  Sans  parler  des  Ordines  judiciorum  Dei,  qui  se  trouvent 
dans  les  Formulae...  de  M.  Zeumer,  signalons  : Fr. -G.  La  Mantia, 
Ordines  judiciorum  Dei  déjà  cité,  pp.  32-34.  Judicium  panis  et  casei  : 
Quod  si  panem  et  caséum  deglutierit  : salvus  erit.  Si  vero  deglutire 
non  poterit  ; vel  ut  reus  judicabitur... 
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Quelquefois,  l’épreuve  était  bilatérale,  et  la  victoire 
appartenait  à celui  dont  le  représentant  conservait  le 
plus  longtemps  les  bras  en  croix  (i). 

Si  ces  ordalies  n’ont  laissé  aucune  trace  dans  les 
coutumes  populaires  de  la  Bretagne,  à plus  forte  raison 
devons-nous  en  dire  autant  de  l’ordalie  par  le  poison, 
ordalie  qui  se  pratique  encore  aujourd’hui  dans  une 
notable  partie  de  l’Afrique  et  que  connaissait,  il  n’y  a 
pas  encore  longtemps,  un  peuple  relativement  civilisé, 
tel  que  le  peuple  hova  (2). 

Une  dernière  observation.  La  Bretagne  semble  igno- 
rer l’ordalie  dans  l’église.  Sans  revenir  sur  les  « roues  de 
fortune  »,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  dans  notre 
Adjuration  à saint  Yves  de  Vérité , chap.  IV,  § 4,  notons 
cependant,  que  les  pèlerins  plantaient  un  clou  dans  le 
mur,  à la  chapelle  de  Sainte-Anne-du-Bocher,  dans  un 
faubourg  de  Dinan,  probablement  afin  de  se  guérir 
de  certaines  maladies  ou  de  se  préserver  des  sorts  (3). 

Au  contraire  il  n’existe,  en  Bretagne,  au  moins  que 
nous  sachions,  rien  de  semblable  à la  curieuse  pratique 
que  M.  Paul  Sébillot  décrit  ainsi  pour  la’  Belgique 
wallonne  : « Un  pillier  monolithe  dans  une  chapelle  de 

(1)  Sur  le  judicium  crucis  on  peut  consulter  : Kœnigswarter, 
p.  20;  H.  Brunner,  t.  II,  p.  418,  n°  18;  R.  Kôstler,  op.  cit .,  p.  208, 
note  3.  Citons  aussi  : Du  Cange,  Glossarium...,  v°  Crucis  judicium , 
t.  II,  col.  1185,  sq.  Quant  à l’épreuve  de  la  balance,  en  matière  de 
procès  de  sorcellerie,  Hexenwage,  la  balance  des  sorcières,  la  France 
ne  paraît  pas  l’avoir  empruntée  à l’Allemagne. 

(2)  A. -H.  Post,  Grundriss  der  ethnologischen  Jurisprudenz,  t.  II, 
$ 135,  p.  470,  et  Afrikanische  Jurisprudenz,  t.  II,  § 248-249,  pp.  1 10- 
120;  S.  Reinach,  Cultes,  Mythes  et  Religions...,  t.  III,  p.  254,  sq.  : 
Une  ordalie  par  le  poison  à Rome  et  l’affaire  des  Raccbanales.  De 
l’ordalie  par  le  poison  on  peut  rapprocher  l’épreuve  des  « eaux 
amères  » de  l’ancienne  Loi.  Cf.  R.  P.  Pierre  Lebrun,  Histoire  des 
pratiques  superstitieuses,  t.  IV,  p.  18,  sq.;  Esmein,  Les  ordalies... 
pp.  9-27. 

(3)  H.  Gaidoz,  Deux  parallèles , Rome  et  Congo,  brochure  déjà 
citée,  p.  2;  P.  Sébillot,  Le  paganisme  contemporain,  p.  319. 
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sainte  Gertrude,  à Nivelles,  appuyé  sur  une  base  reliée 
au  mur  par  deux  marches,  sert  à une  sorte  d’ordalie; 
toute  personne  qui  n’est  pas  en  état  de  grâce  ne  peut 
passer  dans  l’espacement  entre  le  mur  et  le  pilier  qui 
est  de  3o  centimètres  environ  » (i). 


(1)  Le  paganisme  contemporain , p.  322,  et  Le  folk-lore  de  la 
France,  t.  IV,  p.  157.  Cf.  cependant  Emile  Gilles,  Au  cœur  de  la 
Bretagne,  première  série,  pp.  184-185,  à propos  de  la  chapelle  Saint 
Gobrien  en  Saint-Servan  (Morbihan)  : « Les  jeunes  filles  désirant 
se  marier  piquent  des  épingles  dans  les  orteils  d’une  vieille  statue 
du  thaumaturge,  plantée  dans  un  coin  du  transept  droit;  leur  vœu 
sera  exaucé  dans  l’année  si  elles  font,  par  trois  fois,  le  tour  du 
tombeau  sans  que  leurs  jupes  frôlent  le  monument  ni  le  mur;  et 
l’espace  est  restreint!  » Voyez  enfin  sur  le  passage  entre  les  deux  colon- 
nes de  la  mosquée  de  Kairouan  (Tunisie)  : H.  Gaidoz,  Un  vieux  rite 
médical,  pp.  58-59. 


CHAPITRE  XV 


L’ordalie,  la  divination  et  la  sorcellerie. 


L’ordalie,  la  divination  et  la  sorcellerie,  tel  est  l’objet 
de  ce  dernier  chapitre.  Comme  la  divination  et  la 
sorcellerie  fourniraient  aisément  la  matière  de  longues 
recherches,  il  ne  s’agit  ici  que  d’une  très  brève  esquisse, 
destinée  à compléter  l’étude  de  l’ordalie  et  à lui  servir  de 
conclusion. 

« La  divination  employée  à propos  d’une  question 
juridique  constitue,  dit  M.  Patetta  (1),  un  véritable 
jugement  de  Dieu,  puisque  la  divinité  inspire  le 
devin  ». 

Ce  qui  sépare  cependant  la  divination  de  l’ordalie, 
c’est  l’intervention  de  l’homme,  jouissant  de  dons  par- 
ticuliers, possédé  par  le  dieu,  du  devin. 

Ce  dernier  peut,  du  reste,  en  vue  de  découvrir  la 
vérité,  employer  une  méthode  d’investigation  se  rap- 
prochant de  la  procédure  de  l’ordalie;  seulement,  c’est 
lui  qui  opère,  ce  n’est  pas  l’accusé  qui  se  justifie  d’une 
façon  déterminée  à l’avance  (2). 


(1)  Op.  cit.,  p.  153.  Cf.  sur  le  rapprochement  entre  la  divination 
et  l’ordalie,  G.  Tarde,  La  philosophie  pénale , Paris,  1905,  p.  146. 

(2)  Jacques  Flach,  La  poésie  et  le  symbolisme  dans  V histoire  des 
institutions  humaines , brochure  déjà  citée,  p.  29  : « Oracles  et 
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On  sait  le  rôle  considérable  de  la  divination  dans 
l’antiquité. 

Bornons-nous  à dire  que  les  file  irlandais  occu- 
paient une  telle  place  dans  la  société,  que  saint  Patrice 
toléra  un  de  leurs  procédés  de  divination,  s’il  réprouva 
les  deux  autres  (i).  Même  dans  l’Irlande  chrétienne,  les 
devins  continuèrent  à « tirer  la  vérité  du  bout  de  leurs 
doigts  » (?.),  ne  se  faisant  pas  faute,  sans  doute,  de 
mettre  à profit  leur  esprit  de  pénétration  et  leur  con- 
naissance des  hommes  (3). 

Les  Bretons  contemporains  distinguent  les  devins  des 
sorciers. 

Puisque  les  « intersignes  » jouent  encore  chez  eux  un 
rôle  important,  il  est  naturel  que  certaines  personnes 
soient  considérées  comme  pourvues,  à cet  égard,  de 
lumières  spéciales. 

ordalies  sont  toute  une  exégèse.  Ils  fixent  à la  fois  le  sens  divin 
des  signes  spontanés,  qu’ils  soient  exceptionnels  (xspaT a,  prodiges) 
ou  habituels,  et  donnent  un  sens  conventionnel  à ceux  qu’emploie 
l’homme  pour  interroger  la  nature,  et  que  la  nature  emploie  pour 
lui  répondre  ». 

(1)  Renvoyons,  avant  tout,  au  Cours  de  littérature  celtique  de 
M.  d’Arbois  de  Jubainville,  t.  I,  Introduction  à l'étude  de  la  litté- 
rature celtique , 1883,  p.  246,  sq.  Les  file  d’Irlande  considérés  comme 
devins.  Cf.  du  môme  auteur,  Etudes  sur  le  droit  celtique,  t.  I, 
p.  328,  sq.;  Alexandre  Bertrand,  Nos  origines,  La  religion  des  Gau- 
lois, Paris,  1897,  p.  279;  J.  Flach,  La  poésie  et  le  symbolisme..., 
p.  7. 

(2)  Incantation  ou  chant  magique  par  les  bouts  des  os,  c’est-à- 
dire  des  doigts.  « Saint  Patrice,  dit  M.  d’Arbois  de  Jubainville, 
p.  257,  ne  défendit  pas  le  dichetal  di  chennaib ; il  admit  que  les 
effets  merveilleux  attribués  à ce  procédé  de  divination  pouvaient 
être  le  résultat  naturel  de  la  méditation  et  d’une  longue  étude  anté- 
rieure ».  Les  doigts  jouèrent  d’ailleurs  un  rôle  important  dans 
l’histoire  des  coutumes  irlandaises.  Cf.  d’Arbois  de  Jubainville, 
Revue  celtique,  t.  XXY,  1904.  La  famille  irlandaise,  p.  13;  Josef 
Kohler,  Das  Recht  der  Kelten  ( Zeitschrift  für  vergleich.  R.  W.^ 
t.  XXIII,  p.  215,  note  4). 

(3)  La  suggestion  ne  doit  pas,  non  plus,  être  oubliée.  « Il  y aurait 
dit  M.  Guillaume  Capus,  article  cité,  pp.  170-171,  une  étude  inté- 
ressante à faire  sur  les  effets  dynamiques  de  l’appréhension  ». 
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((  Certaines  gens  ont  plus  que  d’autres  le  don  de  voir ,. 
disait  à Quimper,  à M.  An.  Le  Braz  (i),  le  garçon  de 
bureau  aux  Archives  départementales,  ancien  chantre 
à Penhars  (2). 

« Dans  mon  jeune  temps,  on  se  montrait  du  doigt, 
non  sans  une  secrète  épouvante,  les  personnes  qui 
étaient  douées  de  ce  pouvoir  mystérieux. 

« Hennés  hen  eus  ar  pouar!  disait-on  (celui-là  a le 
pouvoir)  ». 

Dans  cette  catégorie  privilégiée,  il  faut  ranger  en 
première  ligne  ceux  « qui  ont  passé  en  terre  bénite  et 
en  sont  sortis  avant  d’avoir  été  baptisés  » (3). 

Dans  les  contes  populaires  bretons,  les  « devins  » 
interviennent  assez  souvent  (4). 

Au  xvii®  siècle,  les  « Conferançou  Santel,  Confé- 
rences Saintes,  sur  les  matières  qu’on  doit  expliquer 
dans  les  Retraites  et  Missions  »,  montrent  le  clergé  bre- 
ton sérieusement  préoccupé  des  dangers  de  la  « divi- 
nation » et  la  combattant  avec  énergie  (5). 

Cent  ans  plus  tard,  la  situation  demeurait  la  même, 
comme  le  prouvent  les  curieuses  notes  découvertes  par 
M.  Émile  Gilles  dans  les  Archives  de  la  commune  de 

(1)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  2.  Voyez  égale- 
ment pp.  3-4. 

(2)  Canton  de  Quimper  (Finistère). 

(3)  Comment  l’enfant  peut  passer  au  cimetière,  terre  bénite,  et  en 
sortir  sans  avoir  été  fait  chrétien,  c’est  ce  qu’expliquent  les  cou- 
tumes bretonnes,  en  matière  de  baptême. 

(4)  F.-M.  Luzel,  Contes  populaires  de  la  Basse-Bretagne,  t.  I, 
p.  242,  Le  magicien  Ferragio;  t.  III,  p.  317,  Les  six  frères  paresseux , 
conte  dans  lequel  le  « devineur  » joue  un  rôle  important  dans  la 
délivrance  de  la  « princesse  aux  cheveux  d’or  ». 

(5)  Ce  petit  livre  parut  à Montroulles,  Morlaix.  Les  Approbations 
sont  datées  de  1691  et  de  1692.  Voyez  Émile  Ernault,  Idées  et  ex- 
pressions populaires  dans  les  Conferançou  Santel,  le  Fureteur  bre- 
ton, t.  II,  pp.  10-11.  Rapprochez  des  Conferançou  Santel  le  passage 
du  Doctrinal  ar  Christenien  que  nous  avons  reproduit  plus  haut, 
chap.  XIV. 
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Saint-Servan  ou  Saint-Servant,  canton  de  Josselin  (i), 
commune  dont  nous  avons  déjà  parlé,  à propos  de  saint 
Servan  et  de  saint  Servais  ,dans  notre  chapitre  IV, 
consacré  au  duel  judiciaire. 

Ces  Archives  contiennent,  dit  M.  Gilles,  « de  très 
curieuses  notes,  dues  pour  la  plupart  à Noël  Gautier, 
doyen  de  Porhoët  et  recteur  de  Saint-Servant,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvme  siècle  ».  * 

Parmi  les  superstitions  populaires,  combattues  par  ce 
recteur  dans  des  sermons  reproduits  par  ces  notes, 
bornons-nous  à relever  celles  qui  consistaient  •:  « à ajou- 
ter foi  aux  cris  des  animaux  terrestres  et  des  oiseaux 
nocturnes,  aux  rêves  ou  aux  songes;  à consulter  des 
devins  lorsqu’on  a perdu  quelque  chose,  etc.  ». 

Gomme  la  statistique  constate,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, l’existence  de  dix  mille  personnes  vivant  à Paris 
de  la  divination  sous  toutes  ses  formes,  on  ne  doit  pas 
s’attendre  à ce  que  cette  superstition  ait  complètement 
disparu  en  Bretagne. 

C’est  seulement  la  procédure  de  la  divination  qui  se 
transforme;  les  méthodes  originales  et  traditionnelles 
disparaissent  devant  les  méthodes  plus  modernes;  mais 
il  n’y  a pas  lieu  de  se  réjouir  du  triomphe  de  la  « som- 
nambule extra-lucide  ». 

Dans  le  conte  populaire  ayant  pour  titre  : « Le  magi- 
cien Ferragio  »,  le  berger  Gorvel,  de  Scrignac  (2)  de- 
vine l’avenir,  en  se  faisant  apporter  un  demi-verre 
d’eau  et  un  demi-verre  de  vin,  en  mélangeant  les  deux 
liquides  et  en  observant  la  manière  dont  s’accomplit 
le  mélange  (3). 

(1)  Émile  Gilles,  Au  cœur  de  la  Bretagne.  Première  série,  déjà 
citée,  pp.  190-191. 

(2)  Canton  d’Huelgoat,  arrondissement  de  Châteaulin,  Finistère. 

(3)  « Il  ajouta,  continue  le  conte,  que  si  les  temps  étant  révolus, 
ses  prédictions  ne  s’accomplissaient  pas,  il  consentait  à être  mis  à 
mort  ».  Sa  vie  était  le  gage  de  la  vérité  de  sa  parole. 
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Les  Conjerançou  Santel  parlent  de  devins  qui  tour- 
nent le  tamis  ou  le  crible  pour  connaître  le  voleur  (i). 

Le  jeûne  employé  comme  moyen  d’avoir  des  songes 
et  de  connaître  par  eux  l’avenir  constitue  un  troisième 
procédé  de  divination  (2).  Saint  Gado  jeûne  jusqu’à  ce 
qu’il  plaise  à Dieu  de  lui  révéler  le  sens  d’un  événe- 
ment extraordinaire  (3) . 

En  vue  de  découvrir  le  corps  de  saint  Gildas,  les 
moines  de  Rhuys  jeûnent,  jusqu’au  moment  où  un 
songe  apprend  à l’un  d’eux  que  leur  bienheureux  fon- 
dateur a été  transporté  par  la  mer  de  l’île  de  Houat  à 
l’anse  de  Croësti  (4). 

Les  Conjerançou  Santel  n°  5,  p.  11,  parlent  du 
jeûne  de  saint  Strignon  »,  sans  que  nous  puissions 
déterminer  d’une  façon  précise  en  quoi  il  consistait. 

Au  contraire,  nous  sommes  renseignés  sur  le  « jeûne 
aux  neuf  étoiles  »,  dont  l’usage  se  fait  sans  doute  de 
plus  en  plus  rare,  mais  ne  semble  pas  avoir  complète- 
ment disparu. 

Quiconque  jeûne  aux  neuf  étoiles 
Obtient  toujours  sa  demande. 

C’est  là  un  proverbe  du  Haut-Vannetais  que  repro- 
duit l’abbé  P.  Le  Goff  (5). 

(1)  Cf.  encore  sur  la  divination  au  moyen  du  lancement  de  flèches 
dans  un  conte  moderne  des  Highlands  : René  Le  Roux,  Quelques  re- 
marques à propos  des  idées  populaires  dans  les  Conferançou  Santel 
(Le  fureteur  breton,  t.  II,  p.  248). 

(2)  Dans  l’ancienne  Grèce,  le  peuple  embarrassé  par  un  procès 
difficile  fait  dormir  un  homme  dans  un  temple,  et  il  a miraculeu- 
sement en  songe  la  solution  de  la  difficulté.  H.  d’Arbois  de  Jubain- 
ville,  Etudes  sur  le  droit  celtique,  t.  I,  p.  329;  F.  Patetta,  op.  cit., 
p.  139,  note  7. 

(3)  F.  Lot,  Etudes  d’histoire  bretonne,  p.  272. 

(4)  Même  ouvrage,  p.  249. 

(5)  Proverbes  bretons  du  Haut-Vannetais  (Vannes,  Auray,  Baud, 
Pontivy),  ouvrage  déjà  cité,  p.  133. 
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Le  même  auteur  ajoute  : 

« Ce  jeûne  consiste  à s’abstenir  de  toute  nourriture 
la  veille  de  Noël  jusqu’à  ce  qu’on  voie  neuf  étoiles  au 
ciel.  Pourvu  qu’on  entre  ensuite  à reculons  dans 
l’église  et  qu’on  prenne  de  l’eau  bénite  de  la  main 
gauche,  on  verra,  pendant  la  messe  de  minuit,  écrits 
en  toutes  lettres  sur  les  murs,  les  noms  de  ceux  qui 
doivent  mourir  dans  l’année  ». 

Ce  serait,  du  reste,  une  erreur  de  considérer  la  pra- 
tique du  jeûne  des  neuf  étoiles  comme  spéciale  au  Mor- 
bihan. Cambry  en  parlait  déjà,  à la  fin  du  xvme  siècle, 
à propos  du  Finistère  (i). 

Comme  autre  procédé  de  divination,  signalons  le 
recours  à la  baguette  divinatoire  (2). 

En  France,  au  xvne  siècle,  la  baguette  ne  servait  pas 
seulement  à découvrir  les  sources  et  les  métaux. 

Dans  le  Dauphiné,  on  employait  fréquemment  la 
baguette,  quand  il  y avait  contestation  sur  les  limites 
de  deux  fonds;  le  tournoiement  de  la  baguette  indi- 
quait la  borne  qui,  enfoncée  dans  la  terre,  avait  été 
jusque  là  vainement  cherchée,  ou  la  place  occupée 
par  la  borne  qui  avait  été  frauduleusement  enlevée. 

Comme  le  dit  le  P.  Pierre  Le  Brun  (3)  : « On  avait 
volontiers  recours  à ces  juges  qui  portaient  en  leur 
main  la  justice,  et  toutes  les  loix  de  leur  tribunal.  La 
sentence  était  promptement  expédiée,  et  les  frais  en 
étaient  modiques  : cinq  sols  étoient  le  prix  fixe  de  la 

(1)  Cambry,  Voyage  dans  le  Finistère , édition  de  1836,  p.  109;. 
P.  Sébillot,  Le  paganisme  contemporain , p.  268. 

(2)  Le  P.  Pierre  Lebrun  consacra  le  livre  VII  de  son  Histoire  des 
pratiques  superstitieuses , t.  II,  p.  318,  sq.,  à une  Histoire  critique 
de  l’origine  et  des  progrès  de  l’usage  de  la  Baguette  parmi  toute® 
les  nations. 

(3)  Op.  cit.,  t.  II,  p.  346. 
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découverte,  aussi  bien  que  de  la  vérification  d’une 
limite  ». 

Ajoutons  que,  grâce  à la  baguette,  on  retrouvait  les 
objets  volés  et  on  poursuivait  les  voleurs. 

Enfin,  Jacques  Aymar,  originaire  du  Dauphiné,  fit 
condamner,  en  se  servant  de  la  baguette,  les  auteurs 
d’un  meurtre  commis  à Lyon,  histoire  si  connue  qu’il 
est  inutile  d’insister. 

Bien  que  les  sources  ne  manquent  pas  en  Bretagne, 
notre  province  connaît,  elle  aussi,  des  « devineurs 
d’eau  »,  comme  celui  que  Frédéric  Mistral  rencontra, 
au  mont  Ventoux  (i),  des  « baguettisants  »,  des  « sour- 
ciers »,  pour  nous  servir  des  vocables  aujourd’hui  en 
faveur.  Nous  n’avons  pas,  du  reste,  à nous  occuper 
ici  d’une  question  que  l’on  pouvait  croire  tranchée, 
d’une  façon  définitive,  depuis  Chevreul,  et  que  l’Aca- 
démie des  sciences  vient  de  soulever  de  nouveau  (2). 

Ces  ((  baguettisants  » bretons  ne  semblent  pas,  au 
contraire,  avoir  l’ambition  de  se  prononcer  sur  les 
contestations  relatives  aux  limites,  ni  de  servir  d’auxi- 
liaires aux  juges  d’instruction. 

Renvoyons,  enfin,  à des  procédés  de  divination 
multiples  que  M.  Charles  Géniaux  signale,  comme  em- 
ployés encore  aujourd’hui  dans  le  Morbihan. 

« Lorsqu’un  héritier  impatient  veut  savoir  si  son 
vieil  oncle  mourra  bientôt,  le  devineur  fabriquera  un 
petit  cerceau  avec  une  brindille  de  coudrier  et  le  posera 

(1)  Mes  origines.  Mémoires  et  récits , pp.  329-330.  Autour  du  mont 
Ventoux. 

(2)  Cf.  aujourd’hui  un  article  du  Dr  Marage,  dans  la  Revue  scien- 
tifique, n°  du  14  février  1920  : Ce  qu'il  faut  penser  de  la  baguette 
des  sourciers.  Après  avoir  décrit  les  expériences  faites  en  Tunisie 
par  M.  Landesque,  le  Dr  Marage  conclut  ainsi  : « La  sourcellerie 
existe,  elle  n’est  pas  infaillible;  actuellement  la  cause  du  phéno- 
mène est  inconnue  ». 
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sur  une  eau  courante.  Si  le  bois  coule,  le  sorcier  dira  : 
— Tu  hériteras,  mon  gars  ». 

Comme  on  le  voit,  il  s’agit  là  de  l’épreuve  par  l’eau, 
employée  par  le  devin  (i). 

De  même,  « dans  la  commune  de  Josselin  il  existe 
des  puits  qui  parlent  et  renseignent  très  exactement 
un  homme  embarrassé;  seulement  il  faut  savoir  inter- 
préter le  langage  du  rouleau  de  bois  frottant  dans  le 
mur  contre  ses  supports. 

« Il  est  donc  nécessaire  de  s’adresser  à un  vieux  soli- 
taire accoutumé  à comprendre  le  langage  des  oiseaux, 
des  bêtes  et  des  choses.  Tandis  que  le  consultant  fait 
tourner  le  rouleau,  le  sorcier  note  la  musique  produite 
et  il  en  déduit  la  joie  ou  le  malheur  » (2). 

Malgré  le  terme  de  sorcier  employé  par  M.  Géniaux, 
il  s’agit  là,  à notre  avis,  d’une  scène  de  divination  et 
non  de  sorcellerie. 

La  différence  entre  l’ordalie  et  la  divination  s’accuse 
ici,  d’une  façon  plus  nette  que  dans  la  précédente  pro- 
cédure. 

Un  mot  enfin  sur  la  sorcellerie  proprement  dite. 

On  appelle  sorcier,  sorcière,  dit  le  Dictionnaire  fran- 
çais de  Hatzfeld,  Darmesteter,  Thomas  : « celui,  celle 
à qui  on  attribue  un  pouvoir  surnaturel  qu’il  tient 
d’un  pacte  avec  les  esprits  infernaux  ». 

Les  procès  de  sorcellerie,  qui  jouèrent  sous  l’Ancien 
régime  un  rôle  si  important,  ne  furent  pas  inconnus 
en  Bretagne. 

Nous  pouvons  signaler  un  procès  de  la  fin  du 
xvne  siècle  devant  le  Siège  royal  de  Lesneven  (3)  et  un 

(1)  La  Bretagne  vivante , pp.  100-101.  On  pourrait  rapprocher  de 
l’épreuve  par  le  feu  le  procédé  de  divination  dont  parle  ensuite 
M.  Géniaux. 

(2)  La  Bretagne  vivante , p.  110. 

(3)  Procès  pour  faits  de  sorcellerie  à la  fin  du  xvn0  siècle , par 
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autre  procès  criminel  devant  la  Sénéchaussée  d’Henne- 
bont  en  l’année  1736  (1). 

Les  deux  procès  présentaient  cette  double  particu- 
larité : à savoir  qu’il  s’agissait  de  chercheurs  de  tré- 
sors, et  qu’un  prêtre  figurait  parmi  les  accusés.  Même 
quand  il  agit  en  dehors  de  son  ministère  et  qu’il  man- 
que à ses  devoirs,  le  prêtre  jouit  d’un  pouvoir  parti- 
culier sur  les  démons,  dont  il  connaît  les  noms,  aux- 
quels il  sait  parler;  pour  la  réussite  de  l’œuvre,  son 
concours  est  précieux. 

En  1666,  un  jésuite,  le  P.  Antoine  de  Saint-André 
(Ant.  Verjus)  s’exprimait  de  la  façon  suivante,  à propos 
des  Missions  de  Michel  Le  Nobletz  en  Basse-Breta- 
gne (2)  : 

« Il  se  trouvoit  des  Prestres  également  ignorans  et 
vicieux  qui  se  laissoient  eux-mêmes  aller  à ces  supers- 
titions du  peuple,  au  lieu  de  les  empescher,  ou  qui 
du  moins  les  toléroient  autant  qu’ils  en  pouvoient 
tirer  quelque  utilité.  Ils  leur  faisoient  croire  que  la 
guérison  et  les  maladies  des  hommes  et  des  bestes 
dependoient  d’eux,  et  il  n’y  avoit  point  de  maux  dont 
ils  n’entreprissent  de  les  délivrer  pour  de  l’argent,  par 
des  exorcismes  apocryphes,  qui  avoient  apparemment 
été  composez  par  quelques  magiciens  ». 

Encore  aujourd’hui,  certains  paysans  bretons  croient 
que  chaque  nouveau  prêtre  reçoit  un  livre  énorme  « qui 
contient  les  noms  de  tous  les  diables  et  enseigne  le 

M.  le  chanoine  Peyron,  tirage  à part  du  Bulletin  de  la  Société 
Archéologique  du  Finistère.  On  consultera  avec  intérêt  une  brochure 
récente  du  même  auteur  : Les  chercheurs  de  trésors  au  diocèse  de 
Quimper. 

(1)  G.  de  Closmadeuc,  Les  sorciers  de  Lorient , Vannes,  1885,  spé- 
cialement pp.  42-43.  Cf.  également  : Dr  A.  Corre,  Les  procédures 
criminelles  en  Basse-Bretagne...,  ouvrage  déjà  cité,  p.  10. 

(2)  La  vie  de  M.  le  Nobletz,  prestre  et  missionnaire,  liv.  V, 
chap.  III,  p.  190. 
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moyen  de  les  évoquer  (i).  On  peut  savoir,  grâce  à lui, 
si  tel  défunt  est  damné  » (2). 

« En  Tréguier,  il  s’appelle  Y Agrippa  (3);  dans  la  ré- 
gion de  Châteaulin,  YEgremont,  dont  il  y a une 
variante  Egromus;  aux  alentours  de  Quimper,  Ar  vif ; 
dans  les  parages  du  Haut-Léon,  An  Negromans;  à 
Plouescat,  le  livre  de  1 ’igromancerie.  Ce  livre  est 
vivant...  » (4). 

En  dehors  des  prêtres  qui,  seuls,  devraient  le  pos- 
séder, Y Agrippa  se  trouve,  depuis  la  Révolution,  dans 
certaines  fermes. 

« L’homme  qui  possède  un  Agrippa  sent  une  odeur 
particulière.  Il  sent  le  soufre  et  la  fumée,  parce  qu’il 
a commerce  avec  les  diables.  C’est  pourquoi  l’on 
s’écarte  de  lui  (5).  » 

Le  ((  grimoire  » du  Morbihan  (6)  correspond  au  livre 
magique  dont  nous  venons  de  parler,  à propos  des 
Côtes-du-Nord  et  du  Finistère. 

(1)  L’interrogatoire  de  Louis  Maillé,  religieux  Augustin,  profès 
de  l’ordre  des  Ermites  de  saint  Augustin  (p.  5 de  la  brochure  de 
M.  le  chanoine  Peyron),  fait  allusion,  à la  fin  du  xvne  siècle,  à un 
Catalogue  des  Esprits  infernaux , qui  doit  se  confondre  avec  le  livre 
dont  nous  parlons. 

(2)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  327. 

(3)  Cornélius  Agrippa  (1486-1534),  auteur  du  De  occulta  philoscr 
phia. 

(4)  An.  Le  Braz,  op.  cit.,  t.  I,  p.  323. 

(5)  Même  ouvrage,  p.  325. 

(6)  Ch.  Géniaux,  La  Bretagne  vivante,  p.  104.  De  ce  passage 
de  M.  Ch.  Géniaux  il  est  intéressant  de  rapprocher  ce  qu’écrivait, 
au  milieu  du  xvie  siècle,  Jean  Bodin,  dans  sa  Démonomanie  des 
sorciers,  livre  second,  chap.  III,  fol.  73,  ouvrage  cité  dans  notre 
chap.  X : « Il  n’y  a pas  longtemps,  et  de  la  mémoire  de  noz  Pères, 
que  publiquement,  quand  on  voulait  canonizer  ceux  qui  avoyent 
réputation  d’estre  sainctz,  on  lisoit  certain  livre  plein  d’invoca- 
tions : et  cela  se  faisoit  la  nuict,  on  appelloit  ce  livre  le  grimoire 
tenu  segret...  ».  Ainsi,  grâce  à ce  grimoire  on  faisait  comparaître 
l’un  après  l’autre  tous  les  esprits  infernaux  et  on  s’assurait  qu’au- 
cun d’eux  ne  tenait  entre  ses  griffes  l’âme  de  celui  qu’il  s’agissait 
de  canoniser. 
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Signalons  aussi  la  tradition  relative  à la  « messe  de 
trentaine  »,  dite  à la  chapelle  de  saint  Hervé,  sur  le 
sommet  du  Ménez-Bré  (i)  et  notons  que  les  paysans 
bretons  ne  contraignent  pas  leurs  prêtres  à exorciser 
les  orages  (2). 

Si  nous  recherchons  quelles  sont  les  différentes  es- 
pèces de  sorciers,  comment  est  composé  le  « clergé  du 
diable  » (3),  nous  renverrons,  avant  tout,  pour  le 
milieu  du  xixe  siècle  et  le  Finistère,  au  Breiz  Izel  de 
M.  Alexandre  Bouët,  pour  l’époque  contemporaine  et 
le  Morbihan,  à la  Bretagne  vivante  de  M.  Ch.  Géniaux, 
p.  101,  sq. 

Ce  dernier  auteur  étudie,  de  la  façon  la  plus  intéres- 
sante, le  voueur , V entêteur,  le  leveur  d’or , Yécouteuse 
des  morts  (4),  la  soutireuse  de  lait . 

Parmi  ces  sorciers,  le  plus  redoutable  est  le  voueur . 
dont  nous  nous  sommes  déjà  occupé  à propos  de  Y Adju- 
ration à saint  Yves  de  Vérité  (5). 

Si  enfin  nous  comparons  l’ordalie  au  rite  magique, 
il  convient  de  rappeler  que  l’ordalie  est  un  jugement, 
tandis  que  l’acte  de  sorcellerie  agit  par  sa  vertu  propre 
et  d’une  façon  nécessaire.  L’  « abracadabra  » magique 
ne  doit  pas  non  plus  être  oublié  (6). 

(1)  An.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort,  t.  I,  p.  329,  sq.  La  « messe 
de  trentaine  » avait  également  pour  objet  de  savoir  si  tel  défunt 
était  ou  non  damné. 

(2)  Cf.  Paul  Sébillot,  Le  folk-lore  de  France,  t.  I,  pp.  109-110,  et 
Le  paganisme  contemporain,  p.  277. 

(3)  P.  Sébillot,  Le  paganisme  contemporain,  p.  339. 

(4)  Le  rite  suivi  par  V écouteuse  des  morts  peut  être  rapproché 
de  Tordalie  par  le  cadavre  de  l’homme  assassiné  et  de  l’ordalie  par 
le  recours  aux  défunts.  Le  mort  consulté  fait  connaître  sa  volonté; 
seulement  il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  jugement  proprement  dit. 

(5)  Chap.  III,  §1.  Renvoyons  à ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
pratiques  des  jeteurs  de  sort. 

(6)  Cf.  Ch.  Géniaux,  op.  cit.,  p.  103  : « Quand  ils  fies  entêteurs) 
croient  que  leur  victime  est  rentrée  dans  son  logis,  ils  se  mettent 
près  de  la  muraille  la  plus  rapprochée  du  lit,  appuient  leur  front 


5i8 


LES  IDÉES  PRIMITIVES 


Jetant  maintenant  un  coup  d’œil  sur  le  chemin  par- 
couru, nous  constaterons  que  les  Celtes  semblent  avoir 
eu,  relativement  aux  ordalies,  les  mêmes  conceptions 
que  les  autres  Indo-Européens.  Au  point  de  vue  de 
l’ordalie  de  la  mer,  nous  avons,  à la  vérité,  rapproché 
les  Bretons  des  Irlandais,  mais  nous  les  avons  égale- 
ment rapprochés  des  Grecs.  Grâce  aux  croyances  popu- 
laires bretonnes,  nous  avons  pu  expliquer  des  passages 
de  Jean  Bodin  et  de  Grégoire  de  Toulouse.  Sans  vouloir 
nier,  loin  de  là,  le  charme  poétique  de  ses  légendes,  la 
Bretagne  s’est  surtout  fait  remarquer  par  sa  longue 
fidélité  aux  idées  anciennes,  par  son  culte  obstiné  du 
passé. 
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contre  les  pierres,  écartent  leurs  bras  et  font  une  oraison  infernale 
dont  il  nous  est  impossible  de  rapporter  les  termes,  car  ils  sont  Si 
confus  que  les  « entêteurs  » y perdent  eux-mêmes  leur  latin  ». 
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BEAUPORT-EN-GoëLO  (Abbaye  de), 
64,2.  311.  316.  335,  4. 

Belle-mère  (Le  thème  de  la),  281, 
1.  311,  3.  313.  314.  337,  3. 

Birmans,  277.  284. 

Bodin  (Jean),  446-448.  516,  6. 
Bornéo,  284. 

Bornes,  376.  377.  512. 
Bosnie-Herzégovine,  409,  2.  412. 
Brest  (Château  de),  la  tour  d’Azé- 
nor,  309,  2. 

Bretagne  bretonnante,  29.  222. 

— ancienne  coutume,  89. 

474.  475. 

— très  ancienne  coutume, 

65,  4.  87.  203.  222- 
227.  472. 

— coutume  réformée  de 

1580,  179. 

— de  langue  française  ou 

pays  gallo,  30.  222. 

Bûche  de  Noël,  264-267. 

Cadavre  du  coupable,  422,  5. 

— de  l’homme  assassiné, 

407-485. 

— du  débiteur,  422. 

— embaumé  ou  salé,  470.  480. 

— procès  et  exécution  contre 

les  cadavres,  423.  456. 
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Calomnie,  95.  128. 

Cambodgiens,  277.  284. 

Carnac,  321,  1.  381.  383. 

Caudan,  53,  1. 

Cécité,  97.  361,  2. 

Celtes,  26. 

— et  Indo-Européens.  28. 

— idiomes  celtiques  (groupe 

brittonique,  groupe 
gaélique),  28. 

— légendes  celtiques  et 
poésie  anglaise,  340,  2,  4. 

Celtomanes,  27,  1. 

Cercueil,  426,  2. 

Chapelles  de  trêves,  75.  76. 

Chapelle  dite  d’Avaugour,  â Notre- 
Dame  du  Tertre,  en 
Châtelaudren,  306. 

— Notre-Dame  de  Vérité,  en 
Caudan,  53. 

— Saint-Sul,  en  Trédarzec, 

73.  77-81.  97-105. 

— Saint-Yves,  enQuintin, 34. 

— Saint-Yves,  de  Paris,  35. 

— Saint-Yves-du-Portou  du 

Petit-Port, enTrédarzec, 
73,  97-105. 

— de  la  Trinité,  en  Quéven, 

55.  56. 

Charbons  ardents,  279. 
Chatelaudren,  306.  308,  3. 
Charondas  le  Caron,  460.  461. 
Cierges,  147.  168-173.  282-286. 
Citation  en  justice,  131-140. 

— devant  la  porte,  138. 
Cloches  des  églises,  501. 
Clochettes  des  saints,  499.  500. 
Clous,  150-153. 

Code  civil,  art.  340,  129. 

Code  de  Procédure  civile,  art.  59 
et  suiv.,  131,  2.  Art.  68,  138,  1. 

Colliers  dits  celtiques,  384.  385. 
Combat  des  Trente,  237. 

— de  la  soûle,  249-253. 


Communauté  entre  époux,  179. 
Conjurations,  38. 

Concile  de  Latran,  201. 

Contrat  judiciaire,  133. 
Cornouaille,  306. 348, 2. 354.  477,  2. 

— Basse  Cornouaille, 
474-477. 

— Haute  Cornouaille, 
242-244.  475.  477. 

Cornouaille  anglaise,  50.  273-277. 
322.  486,  3. 

Coutumes  africaines,  280,  3.  411. 
412.  505. 

— allemandes,  417,  1.  439. 

440.  484.  493. 

— russes,  493. 

Crime  (Instruments  du),  415. 

— (lieu  du),  415. 

Criminalistes  italiens  de  la  Re- 
naissance, 442-446. 

Croix  (Epreuve  de  la),  504. 

Cultes  animistes  des  arbres,  282, 1. 

— — - de  l’eau,  347. 

— — du  feu,  254-267. 

— — de  la  mer,  289-295. 

— — des  pierres,  374- 

387. 

Culte  de  saint  Yves,  36. 

— orthodoxe  de  saint  Yves 

justicier,  36. 

— hétorodoxe  de  saint  Yves 

de  Vérité,  35. 

Curateur  au  cadavre  ou  à la  mé- 
moire, 469,  5. 

Dante,  218. 

Déclaration  royale  du  20  février 
1696,  90. 

— du  24  août  1780,  466. 
467. 

Defixionum  tabellae,  46.  47. 

Délai  d’une  année,  178.  224,  3. 

— d’an  et  jour,  178-182. 

— de  neuf  mois,  180. 


IN  DEX  ALPHABÉTIQUE 


521 


Dépôt  de  la  pièce  de  dix-huit 
deniers,  154-161. 

Devotiones,  46,  1.  96,  3.  138,  2. 

Dm  an,  185.  235.  389.  505. 
Divination,  507-515. 

Doigts,  476.  478.  508,  2. 

Dolmens,  378-382. 

Droit  breton,  222, 

Duel  judiciaire  et  guerre  privée, 
214-219. 

— hors  justice,  233-238. 

Eau  bouillante,  287. 

— froide,  358-374. 

Ecossb,  266,  3.  412.  428.  429. 

Edit  du  1er  mai  1788,  467. 

Église  (L’)  et  les  ordalies,  199-203. 
218. 

Egypte  ancienne,  297,  3. 

Enfer  (Entrées  de  1’),  297,  1. 
Enterrement  fictif,  320. 
Envoûtement,  168-173. 

Epingles,  353.  370. 

Eucharistie  (Epreuve  par  1’),  84. 
504.  Voyez  : Serment. 

Ex-voto,  35.  62,  1.  330,  1. 
Fabliaux,  437-441.  498. 

Fêr  rouge,  272,  2.  409,  2. 

Feux  de  la  Saint-Jean  et  de  la 
Saint-Pierre,  256-265. 

Fictions  en  matière  de  cérémonies 
rituelles,  158,  4.  159. 

Finport,  224. 

Folk-lore  (Le),  IV.  V. 

— et  la  Bretagne,  24.  25. 

— juridique,  V.  25. 

— maritime,  24,  4. 

— de  Shakespeare,  341. 
342.  395.  426.  427. 

Fontaines  sacrées,  348-351. 

Formules  juridiques  et  formules 
magiques,  164-167. 

Frais  de  justice  (Consignation 
préalable  des),  157-161. 

Friction  (Rite  de  la),  380.  381. 


Gage,  133.  134. 

Gages  de  bATAiLLE,  135  219.  220. 

Galles,  77,  1.  87.  212,  5.  322.  352, 
1.  373.  390,  6.  491. 

Gavr’inis,  383. 

GoëLO,  112.  146,  3. 

Gomez  (Antonio),  459.  460. 
Gouarec,  36.  377. 

Gbecs,  26.  46.  47.  272,  4.  305.  312. 
318.  328.  376,  1.  490.  491. 

Guérison  par  la  vie  ou  par  la 
mort,  60.  61. 

Haute-Justice,  224-225. 

Hengoat  (Affaire  du  crucifié  de), 
112-lvi5.  282-285. 

Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
198.  363.  372.  375. 

Hindous,  45.  46.  277.  358.  362.  400. 
421.  422. 

Histoire  comparée  du  droit,  V. 

générale  du  droit,  IV.  V. 
Huile  bouillante,  280,  3.  435,  1. 
Hybernie,  322.  323,2. 

Iconographie  de  saint  Yves,  69. 
72.  73.  81.  82. 

Ile  du  double,  298. 

— des  saints,  322. 

Iles  des  bienheureux,  296,  1. 

— des  morts,  299. 

Indice,  442.  465.  473. 

— plein  ou  prochain,  465. 

— résultant  de  l’effusion  du 

sang  de  la  victime,  444. 
455.  459.  463.  465.  473.  AIL 

Intersignes,  508.  509.  Voyez  : 

Oracles  et  présages. 

Irlande,  49.  266,  3.  308,  2.  333,  4. 
351.  358.  389.  394,  1.412,  3.  491. 
493.  508. 

Is  (La  ville  d’),  317. 

Jeteurs  de  sorts,  40. 

Jeûne,  141.  371.  511. 

— aux  neuf  étoiles,  511. 

— contre  quelqu’un,  421.  422. 

J udicium,  juisium , juice , jouise, 
jou , 200.  203. 
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Jugement  d’avant-dire-droit,  57,  1. 
147.  148. 

Justice  de  la  bataille,  224. 239.  240. 

— de  la  mer,  318,  2. 

La  Roche  Flàvin  (Bernard  de), 
461-465. 

Lechs,  275.  276. 

Légende  de  Constance,  338-341. 

— de  sainte  Azénor,  305-314. 

Légitimité  des  enfants,  313.  315- 
318.  327,  1.  364. 

Le  Nobletz  (Michel),  22.  23.  202,  1. 
207,  2.  208,  1.  260,  2.  340,  1.515. 

Léon,  317,  1.  367. 

Lices,  134,  2.  229,  1.  233,  3.  254. 
Loi  du  16  novembre  1912,  129,  3. 
Louis  XI,  roi  de  France,  48.  85.  88. 
Lundi,  141.  142.  356,  1.  371. 

Luttes  (Les),  253-255. 

Madagascar,  345,  1.  505. 

Main  droite,  134.474.  476.  482.484. 

Magie,  37,  1.  40.  118,  1.  128,  3. 
139.  141,  1.  223.  254.  360.  418. 
514-518. 

Mallobergus,  395,  2. 

Maladie  de  langueur,  60.  61.  175. 
176. 

Mariage  (Pratiques  augurales  en 
matière  de),  356.  357.  370,  371. 
387. 

Mari  plus  qu’annal,  179. 

Marie  de  France  (Lais  de),  302. 
303.  336,  2. 

Mauvais  esprits  (Préservatifs 
contre  les),  260,  2.  262,  1.  352. 
353. 

Mégalithes,  378-384. 

Menhirs,  378-382. 

Mentalité  prélogique,  195,  2. 

Mer  (La)  et  le  pays  des  morts, 
295-305. 

— (La)  et  les  poètes  anglais, 
338-344. 

Messe  à saint  Yves  justicier,  36. 

— à saint  Yves  de  Vérité.  35. 

109.  137.  183-187. 


Messe  de  saint  Yves,  184,  2. 

— de  saint  Sécaire,  40-43, 

— de  tormentation,  41,  1. 

— du  Saint-Esprit,  53.  54. 
Minihy-Tréguier,  64,  4. 

Missel  gallican  de  la  cathédrale 
de  Palerme,  200. 

Moncontour,  68.  69. 

Monuments  originaux  de  l’histoire 
de  saint  Yves,  61,  1. 

Mort  (Charrette  de  la),  181. 

— personnifiée,  58. 

— lente,  176. 

Morts  (Ecouteuse  des),  517,  4. 

— (Justice  des),  487. 

— malfaisants,  414.  484. 

— (Nuit  des)  266.  267. 

— reconnaissants,  484. 

Moyen  d’attirer  l’attention  d’un 
saint,  160-163. 

Nains,  272,  4. 

Naufrage,  318-321. 

Navires  sans  voile,  ni  rames,  337- 
343. 

Nicolas  (Augustin),  435. 

Nombres  sacrés,  38.  141.  153,  2. 
213,  1.  315,  3.  440.  453,  2. 

Norvège,  412. 

Notre-Dame  du  Bon  Secours,  de 
Guingamp,  282.  501. 

— de  Vérité,  culte  or- 
thodoxe, culte  hé- 
térodoxe, 52-58. 
107,  2. 

Noyés,  319.  320. 

— Recherche  des  noyés,  286. 
287. 

OCCENTATIO,  138,  2. 

Oiseau  de  vérité,  315. 

Oppresseur  injuste,  128. 

Oracles  et  présages,  267-272.  354- 
358.  386-389.  399.  400.  486. 

Ordalies  (Les),  aux  époques  mé- 
rovingienne et  caro- 
lingienne, 198.  199. 

— au  Moyen  âge,  200-204. 
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Ordalies  (Les),  ordalie-preuve  et 
ordalie-peine,  197. 

— et  la  torture,  203. 

— unilatérales  et  le  duel 

judiciaire,  196. 

Ordines  judiciorum  Dei,  199.  200. 

Ordonnance  de  Blois,  mars  1498, 
464,  1. 

— d’août  1532,  88.  89,  1. 

— de  Valence,  du  30  août 

1536,  89,  1. 

— de  Villers-Cotterets, 

août  1539,  95.  464, 1. 

— civile  d’avril  1667  sur 

la  réformation  de  la 
justice,  131,  2. 138,  1. 

— criminelle  de  Saint- 
Germain -en-Laye,  août  1670, 
464,  1.  469,  5. 

Ossètes  (du  Caucase),  196.  296,  2. 
363,  2.  418,  1. 

Ossuaire  des  bords  du  Jaudy, 
appelé  à tort  : chapelle 
de  saint  Yves  de  Vé- 
rité, 32.  78-82. 

— sa  destruction  en  1879, 

81.  110-115. 

Pain  (Morceau  de),  352.  353.  371- 
374. 

— Epreuve  par  le  pain  et  le 
fromage,  504. 

Paradis  (Saint  Yves  au),  63. 
Pardon  de  Saint-Servais,  242-249. 
Pardons,  65,  2.  80.  241,  2. 

— taciturnes,  142.  143. 

Parjure,  43,  2.  87.  88.  92.  104,  1. 
130.  339,  3.  472. 

Parlement  de  Bretagne,  arrêt  du 
19  août  1662,  94-97. 

— de  Paris,  227.  228.  360, 

1.  435,  1. 

Peine  du  talion,  177. 

Pèlerinages,  39.  117.  118. 

— éloignés,  111. 

— leur  spécialité,  54. 73. 

Pèlerines  par  procuration,  39,  3. 
115-124. 


Pierres  branlantes,  375. 

— de  justice,  395.  396. 

— des  maris  trompés,  392. 

393. 

— sacrées,  374-386. 

— de  tonnerre,  383.  384. 

— de  vérité,  394,  4. 

— jet  de  la  pierre,  387,  6. 
Plaideurs  (Égalité  des),  149,  2. 

Poison  (Épreuve  par  le),  198,  1. 
505. 

Procédure  accusatoire  des  cours 
féodales,  433. 

Procédure  criminelle  dans  l’an- 
cienne France,  433- 
471. 

— en  Bretagne,  471-481. 

Procédure  extraordinaire,  436,  1. 
441. 

Procès  relatifs  aux  limites,  512. 
513. 

Provence,  63.  213,  1.  265.  311,  3. 
329,  2.  336,  4.  513. 

Purgatoire  de  saint  Patrice,  389. 

Question  (Mise  à la),  434. 

— sa  forme,  435,  1.  475. 

— préalable,  464,  1.  467. 

— préparatoire,  464,  1.  466. 

467.  (Voyez  Torture.) 

Quimper,  225,  3.  229,  1.  471.  472. 
Quinipily  (La  Vénus  de),  248,  3. 
Quintin,  34.  137.  147.  148. 
Redoublement,  155. 156.  180,  1.  440. 
Représentation  en  justice,  115. 118. 
Revenants  sous  forme  d’animaux, 
397-399.  486. 

Roue  garnie  de  clochettes,  55-57. 

— (Oracle  delà),  57. 

Riz  cru  (Épreuve  du),  504. 

Sac  de  cuir,  343-346. 

Sacs  de  plaids,  35.  69. 

Saints  bretons,  29.  213.  322. 

— de  la  mer,  306,  2.  321,  1. 
Saint-Gildas-de-Rhuys,  238.  239. 
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Saint-Quay-Portrieux,  326. 

Salaire  du  juge,  154-161. 

Salive,  157.  271,  4.  276-279. 

Sang,  412.  421.  471.  472. 

Semi-preuve,  455.  469,  2. 

Serment  judiciaire  et  serment 
promissoire,  85. 

— par  les  animaux,  402,  5, 

par  l’épée,  218,  par 
le  feu,  271,  4,  par  la 
mer,  294,3,  par  les 
fleuves,  351,5,  par  les 
pierres,  374. 

— ordinaire  prêté  sur  les 

Evangiles  devant  le 
juge  compétent,  84. 

— dans  l’église,  84.  85.  90. 
(sur  la  sainte  Eucharistie,  sur 
le  Corpus  Domini , 85,  sur  re- 
liques renforcées , 85.  86.  88.  89, 
sur  le  a chef  » de  saint  Yves, 
90-93,  sur  la  croix  de  saint 
Laud  ou  saint  Lô,  85.  88). 

Serpents  (Epreuve  par  les),  400,  2. 

Slaves  du  Sud,  409,  2.  412,  2. 

Sort,  488-497. 

Stone-Henge,  275.  276.  383,  3. 

Suicidés,  414,  4 * 415,  4.  Voyez  : 
Cadavre.  Procès  et  exécution 
contre  les  cadavres. 


Table  ronde  (Romans  de  la),  430. 
497.  498. 

Talismans,  212.  264.  265,  3.  485,  2. 
Terre-Neuve,  412. 

Tombeaux  de  saints,  35.  86.  403-405. 

Torture,  433-436.  473.  Voyez  : 
Question, 

Trédarzec,  32,  3. 

Trégorrois,  29.  182.  317,  1. 
Tréguier,  64,  3 
Trésor,  485,  2.  499.  514,  3. 

Trêve,  75.  76. 

Vannetàis,  II.  54.  244.  246,  2. 
Verges  fleuries  (Épreuve  par  les), 
502. 

Vies  de  saints,  320-327. 

Vol,  93.  127.  128.  220,  2.  361.  371. 

372,  1.  373.  487.  513. 

Vouer  quelqu’un  à saint  Yves  de 
Vérité,  36.  113.  148-174. 

Voueuse,  40,  3.  122.  150.  517. 
Voyage  de  saint  Brandan,  300-303. 

Wadium,  133. 

Wàdiatio,  135. 
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